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CHAPITRE  III. 

Le  roi  Jean  en  France,  et  encore  Edouard  III  en  Angleterre. 

(Depuis  l'an  i35o  jusqu'à  l'an  i364-) 


Le  roi  Jean  étoit  jaloux  d'Edouard  plus  encore  que  ne 
l'avoit  été  Philipp^de  Valois  ;  il  ne  cachoit  point  sa  ja- 
lousie, parcequ'il  ne  savoit  rien  cacher.  Co  sentiment 
dans  un  rival  est  un  aveu  tacite  d'infériorité;  en  cllet, 
Jean  et  Philippe  étoient  bien  inférieurs  à  Edouard. 
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La  rivalité  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  III  a 
des  traits  de  conformité  particuliers  avec  celle  qu'on  vit 
dans  la  suite  entre  François  F"^  et  Charles-Quint.  Phi-» 
lippe ,  vainqueur  à  Cassel  dès  le  commencement  de  son 
régne  ,  comme  François  I*^""  à  IMarignan  ,  voyoit  de  loin, 
dans  la  foule  des  rois ,  le  jeune  Edouard  III ,  comme 
François  I"  voyoit  d'abord  Charles-Quint  obscur  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Espagne.  Philippe  et  François  voy oient 
chacun  dans  son  rival  un  vassal  soumis  ,  et  Philippe  de 
plus  voyoit  dans  le  sien  un  enfant.  Cet  enfant  s'élève, 
ce  vassal  se  révolte  ;  bientôt  le  combat  naval  de  l'Ecluse 
et  plus  encore  la  bataille  de  Crécy  flétrissent  les  lauriers 
de  Cassel ,  comme  Pavie  éclipsa  Marignan ,  mais  avec 
cet  avantage  d'Edouard  sur  Charles-Quint,  que  le  pre- 
mier étoit  en  personne  à  FEcluse  et  à  Crécy.  Philippe 
et  François  I"  haïssoient  donc,  chacun  dans  son  rival, 
non  seulement  un  ennemi  vainqueur ,  mais  encore  le 
destiLicteur  de  leur  gloire;  et  cette  rivalité  dut  avoir 
quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  personnel  entre 
François  I"  et  Charles-Quint ,  qu'entre  Philippe  et  le  roi 
d'Angleterre ,  parceque  les  deux  premiers  étoient  à-peu- 
près  de  même  Age.  Cette  conformité  d'âge  qui  se  troii- 
voit  aussi  entre  Edouard  et  le  roi  Jean  fut  ce  qui  anima 
le  plus  leur  querelle.  Jean  n'avoit  guère  que  huit  ans  de 
moins  qu'Edouard ,  il  avoit  vu  naître  sa  gloire  ,  il  l'avoit 
enviée,  il  l'avoit  combattue  sans  la  balancer,  il  avoit 
toujours  eu  les  armes  à  la  main  contre  ce  prince;  Phi- 
lippe devoit  haïr  davantage  Edouard,  Jean  devoit  en 
être  plus  jaloux.  Celui-ci  souffroit  encore  plus  impatiem- 
ment que  son  père  les  éloges  qu'on  donnoit  à  son  4'ival , 
il  s'o])servoit  trop  peu  sur  les  témoignages  extérieurs  de 
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cette  jalousie;  il  la  laissoit  quelquefois  éclater  jusqu'à 
l'indécence.  La  France  et  rAngletene  étoient  alors  des 
écoles  et  des  tribunaux  de  chevalerie  pour  l'Europe  en- 
tière; cetoit  dans  la  cour  des  deux  rois,  et  sous  leurs 
yeux ,  que  tous  les  chevaliers  alloient  vider  leurs  que- 
relles. Un  chevalier  françois,  nommé  Thomas  de  La  Mar- 
che, se  battit  contre  un  Visconti  à  la  cour  d'Edouard  , 
et  fut  vainqueur,  au  jugement  de  ce  prince  :  à  son  re- 
tour, il  se  vit  disgracié  ;  Jean  ne  put  lui  pardonner,  ni 
d'avoir  pris  Edouard  pour  juge ,  ni  d'avoir  sans  cesse  à 
la  bouche  l'éloge  de  ce  rivai.  Au  contraire ,  le  duc  de 
Lancastre,  prince  du  sang  d'Angleterre,  vint  pour  se 
battre  contre  Othon,  duc  de  Brunsw^ich ,  à  la  cour  du 
roi  de  France,  qui  prit  soin  de  les  réconcilier.  Il  nepa- 
roît  point  qu'Edouard  en  ait  marqué  aucun  méconten- 
tement au  duc  de  Lancastre. 

La  jalousie  de  Jean  le  portoit  quelquefois  à  imiter 
Edouard,  dans  l'intention  de  le  surpasser;  mais  l'exem- 
ple suivant  fera  voir  combien  cette  émulation  étoit 
peu  éclairée.  Le  roi  d'Angleterre  avoit  regardé  l'institu- 
tion d'un  ordre  de  chevalerie  comme  un  moyen  de  re- 
doublerrattachementetlezêlede  sa  noblesse  [a];  il  avoit 
jugé  en  prince  habile  et  qui  connoissoit  les  hommes, 
qu'il  ne  falloit  conférer  cet  ordre  qu'à  un  nombre  choisi 
et  borné ,  pour  laisser  à  tous  le  désir  et  l'espérance ,  qui 
attachent  bien  plus  fortement  que  la  possession;  il  ne 
nomma  donc  que  vingt-six  chevaliers  en  instituant  cet 
ordre  fameux  de  la  Jarretière,  qui  subsiste  encore  dans 
tout  son  éclat,  et  dans  lequel  il  faut  considérer  deux 

[a]  Froissard.  Spicil.  Cont  deNung.  t.  3,  p.  760.  Âshmole,  Hist.  ot 
the  Garler. 
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choses  :  la  politique ,  qui  en  forma  le  plan  ,  et  la  galan- 
terie, qui  en  fournit,  dit-on,  le  symbole  et  la  devise  (i). 
Le  roi  Jean  crut  bien  mieux  remplir  Tobjet  politique 
d'Edouard ,  en  créant  d'abord  cinq  cents  chevaliers  dans 
son  ordre  de  l'Etoile.  Par-là  cet  ordre  ne  distingua  per- 
sonne (2),  et  fut  avili  dès  sa  naissance.  Les  mots  de  la 
devise  :  monstrant  i-egibus  astra  inam ,  qui  font  allusion 
à  l'Etoile  des  mages ,  sembloient  être  de  la  part  du  roi 
un  engagement  de  se  conduire  par  les  avis  des  grands 
de  sa  cour;  l'intention  étoit  politique  et  la  devise  heu- 
reuse, mais  l'emblème  d'une  seule  étoile  ne  se  rapporte 
pas  à  la  légende  astra ,  ni  au  sens  de  la  devise. 

Quant  aux  affaires  publiques,  Philippe  de  Valois  en 
mourant  laissoit  Edouard  vainqueur  de  tous  côtés,  et 
tenant  dans  ses  fers  David  de  Brus  et  Charles  de  Blois; 
mais  cette  complication  d'intérêts  divers  et  de  querelles 
particulières,  mêlées  à  la  grande  querelle,  avoit  un  peu 
diminué.  Artevelle  et  Robert  d'Artois  n'étoient  plus, 

(i)  Tout  le  monde  sait  1  histoire  de  la  jnnctiôre  de  la  comtesse  de 
Salisbury,  ramassée  dans  un  bal  par  Edouard  avec  un  empressement 
qui  fit  sourire  Ie«  courtisans,  et  le  mot  :  Honny  soit  tjiii  mal j peme ^  qui 
sert  de  devise  à  l'ordre  qu'Edo\iard  institua  en  mémoire  de  cette  petite 
aventure. 

(2)  M.  D;icier,  de  l'Académie  des  belles-lettres,  qui  a  f.tit  un  Mé- 
moire très  instructif  sur  l'établissement  et  l'extinction  de  l'ordre  de 
l'Etoile,  croit  que  le  nombre  de  cinq  cents  ne  fut  point  rempli,  et 
que  le  roi  Jean  fit  consister  sa  politique  à  multiplier  les  places  et  à 
ne  les  pas  distribuer.  Mais  il  est  bien  différent  de  proposer  un  hon- 
neur qui  ne  peut  être  partagé  qu'entre  vingt-six,  ou  un  honneur  <|ui 
peut  l'être  entre  cinq  cents.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'espérance  est 
la  même;  mais  quelle  différence  dans  le  désir!  Quelque  rare  que  soit 
une  distinction,  chacun  espère  l'obtenir;  mais  si  elle  n'est  rare,  on 
ne  la  désire  point. 
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leur  mort,  utile  à  l'Europe,  avoit  éteint  deux  querelles; 
la  Flandre  et  l'Artois  respiroient;  la  nomination  de 
Charles  IV  à  l'empire,  conformément  au  vœu  de  Clé- 
ment VI,  apaisoit  aussi  pour  un  temps  la  querelle  des 
papes  et  des  empereurs.  Edouard,  maître  de  Calais, 
cherchoit  à  s'étendre  en  Picardie,  mais  une  trêve  re- 
nouvelée de  terme  en  terme  suspendoit  les  hostilités; 
on  tenoit  même  dans  iVvignon  des  conférences  pour  la 
paix,  sous  les  yeux  du  pape;  le  duc  de  Lancastre  y  né- 
gocioit  avec  les  plénipotentiaires  françois  (  i  ) .  Le  roi  d'An- 
gleterre vouloit  cesser  d'être  vassal  de  la  France;  il  de- 
raandoit  l'indépendance  absolue  de  la  Guyenne  et  du 
Pontliieu,  il  demandoit  encore  qu'on  lui  cédât  la  suze- 
raineté de  la  Flandre  :  les  négociations  étoient  tantôt 
interrompues ,  tantôt  renouées  ,  mais  la  trêve  étoit  sou- 
vent violée.  Il  y  eut  en  Saintonge,  le  i  avril  i3f)i  ,  un 
grand  combat,  où  le  maréchal  Guy  de  Nesle  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  avec  Guillaume  de  Nesle  son  frère.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  les  François  eurent  leur  re- 
vanche; ils  prirent  Saint- Jean-d'Angely. 

Du  côté  de  la  Picardie,  mêmes  infractions.  Le  gou- 
verneur de  Calais,  Aimery  de  Pavie,  ne  tournoit  ses 
perfidies  que  contre  les  François  ;  il  corrompit  Beaucor- 
roy,  cpi  commandoit  dans  Guines,  comme  il  avoit  été 
corrompu  lui-même  par  Charny ,  et  avec  plus  de  succès, 
car  la  ville  de  Guines  lui  fut  livrée;  mais  Beaucorroy 

(1)  Les  plénipotentiaires  françois  e'toient  d'Offemont,  le  maréchal 
de  Moreuii,  GeofFroi  de  Charny,  Robert  de  Lorris;  ceux  de  l'Angle- 
terre étoient  les  comtes  de  Lancastre  et  d'Huntingdoii  ;  Raoul,  baron 
de  Staff'ord,  Gantier  de  Maunv,  Renaud  de  Cobham,  Jean  d  Arsiac, 
Robert  de  Burcard,  Simon  de  Islep,  garde  du  sceau  privé. 
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étant  tombé  entre  les  mains  des  François  qu'il  avoit 
trahis ,  subit  la  peine  de  son  crime.  Ce  fut  à  1  occasion 
de  cette  surprise  et  sur  les  plaintes  qui  en  furent  faites 
à  Edouard ,  que  ce  prince  répondit  que  les  trêves  étoient 
marcliandes ,  et  qu'il  n'avoit  fait  qu  imiter  Charny,  mais 
en  prenant  mieux  ses  mesures. 

Enfin ,  Aimery  lui-même  fut  puni  à  son  tour  de  toutes 
ses  perfidies;  il  tenta  sur  Saint-Oraer  ce  qu'il  venoit 
d'exécuter  sur  Guines;  mais  Charny,  qu'Edouard  avoit 
renvoyé  liljre,  fut  averti  de  ce  complot,  et  en  instruisit 
le  maréchal  de  Beaujeu ,  qui  commandoit  les  troupes 
françoises  dans  ce  pays.  Aimery  fut  surpris  à  Saint- 
Omer,  comme  Charny  l'ayoit  été  à  Calais,  il  combattit 
avec  le  même  couraf;e ,  et  l'action  fut  assez  vive  pour 
que  le  maréchal  de  Beaujeu  y  fût  tué.  Aimery  succomba 
sous  le  nombre,  il  fut  piis,  conduit  à  Saint-Omer,  chargé 
de  chaînes,  et  (  on  a  horreur  de  le  dire  )  il  fut  écartelé 
par  l'ordre  de  ce  même  Charny,  qui,  lui  ayant  donné 
l'exemple  de  corrompre  et  de  surprendre,  avoit  trouvé 
tant  d'indulgence  dansEdouard[a].  L'honeur  redouble, 
quand  on  songe  quil  est  presque  impossible  que  Charny 
ait  pris  sur  lui  de  se  porter  à  cet  te  barbare  violence  sans 
l'aveu  de  son  maître.  Si  un  tel  crime  ne  rompit  pas 
toutes  les  trêves  et  ne  renouvela  point  la  guerre,  il 
n'en  faut  rendre  grâce  qu'à  l'état  d'épuisement,  où  la 
peste  à  peine  cessée ,  et  la  famine  encore  augmentée ,  ré- 
duisoient  alors  les  deux  nations. 

En  Ecosse,  les  Brussiens,  quoique  privés  de  leur  roi, 
àe  défendoient  encore. 

(i)  Chion.  de  Fland.  Froiss-ird. 
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En  Bretagne,  le  parti  de  Blois,  quoique  privé  de  son 
chef,  n'étoit  point  abattu.  Jeanne  de  Penthièvre  s'é- 
toit  piquée  d'imiter  Jeanne  de  Montfort,  sa  rivale;  ces 
deux  femmes  ,  à  la  tête  des  deux  seuls  partis  dont  Ta- 
nimosité  soutînt  encore  la  guerre,  formoicnt  un  spec- 
tacle singulier  ;  la  comtesse  de  Montfort ,  soldat  et  capi- 
taine, guidoit  son  fils  au  milieu  des  périls ,  elle  enflam- 
raoit  ses  guerriers ,  elle  les  étorinoit ,  tantôt  par  des  coups 
hardis,  tantôt  par  des  opérations  savantes  ,  par  des  re- 
traites supérieures  à  des  victoires.  Elle  fut  en  tout  le 
modèle  de  cette  Marguerite  d'Anjou ,  à  qui  les  mêmes 
intérêts  inspirèient  le  même  courage. 

A  tant  de  grandeur,  la  comtesse  de  Blois  opposoit  l'or- 
gueil de  son  sang,  la  certitude  de  ses  droits,  et  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère.  Dans  sa  foiblesse  altière  et  opi- 
niâtre, elle  avoit  jnré  de  ne  consentir  à  aucun  partage 
du  duché  ;  elle  désavoua  tous  les  traités ,  tous  les  sacri- 
fices que  l'amour  de  la  paix  eût  pu  arracher  à  son 
mari  ;  seule  armée  de  l'autorité,  elle  ne  lui  laissoit  que 
le  rang  de  son  premier  sujet ,  et  que  l'honneur  de  mourir 
pour  elle.  La  comtesse  de  Montfort  étoit  digne  de  com- 
battre avec  les  Edouards,  ses  alliés;  la  comtesse  de  Blois 
méritoit  moins  d'être  secourue  par  les  Valois,  ses  pro- 
tecteurs; mais ,  pendant  la  prison  de  son  mari ,  elle  pa- 
rut s'élever  au-dessus  d'elle-même,  et  tirer  d'un  grand 
malheur  de  grandes  ressources. 

Sous  ces  deux  femmes  guerrières,  tout  étoit  devenu 
soldat;  on  sent  combien  leur  rivalité  devoit  animer  leur 
querelle  :  la  Bretagne  étoit  le  seul  pays  oii  rien  n'eut 
suspendu  les  hostilités,  et  où  la guerrceùttoujours con- 
tinué, malgré  les  trêves.  Cette  guerre  de  dévastation  et 
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d  incendie,  que  les  Anglols  du  parti  de  Montfort  ne  se 
lassoient  point  d'ajouter  aux  autres  fléaux ,  avoit  réduit 
au  désespoir  les  paysans  bretons  ;  ils  prennent  les  ar- 
mes et  assiègent  les  Anglois  dans  la  forteresse  de  la 
Roche-de-Rien;  quelques  chevaliers,  entre  autres  Pierre 
de  Craon,  se  joignent  aux  paysans  :  les  Anglois  veulent 
capituler  ;  la  fureur  étoit  trop  grande ,  on  leur  refuse 
toute  capitulation.  L'assaut  est  livré[a];au  fort  des  atta- 
ques, Pierre  de  Craon  suspend  une  bourse  de  cinquante 
écus  au  bout  d'un  bâton  :  «  voilà ,  dit-il ,  la  récompense 
«  de  celui  qui  entrera  le  premier  dans  la  place  »  ;  aussi- 
tôt la  place  est  forcée. 

Elle  est  pillée  impitoyablement,  et  le  massacre  fut 
horrible.  On  se  récrie  avec  raison  sur  les  fureurs  du 
peuple,  mais  on  les  provoque  trop,  les  effets  en  sont 
exécrables,  il  est  rare  que  le  principe  en  soit  injuste; 
cette  portion  respectable  de  l'humanité,  toujours  mal- 
heureuse et  toujours  utile ,  foulée  par  ses  maîtres ,  écra- 
sée par  ses  ennemis,  victime  de  passions,  d'intérêts  et 
de  débats,  qui  lui  sont  étrangers,  souffre  long-temps, 
mais  il  vient  un  moment  où  les  cruautés  qu'elle  a  éprou- 
vées la  rendent  cruelle  à  son  tour;  tous  ses  crimes 
alors  sont  ceux  de  l'agresseur.  Deux  cent  cinquante 
Anglois  s'étant  retirés  dans  le  château,  y  soutiennent 
un  nonveau  siège,  qui  ne  dura  pas  long-temps,  ils  se 
rendent  moyennant  la  vie  sauve  ;  mais  le  peuple  ne  rati- 
fia point  cette  convention  :  les  bouchers,  les  charpen- 
tiers et  d'autres  artisans,  se  jettent,  la  hache  à  lamain, 
sur  ces  étrangers ,  et  les  massacrent. 

[a]  Fi'oissiird.  DArncnlrc,  Histoire  de  Bretagne. 
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Malgré  cette  violente  leçon ,  les  Anglois  continuoient 
leurs  ravages  par-tout  où  ils  étoient  les  plus  forts.  Ri- 
chard Brembro  ou  Bembrough  ,  un  de  leurs  plus  redou- 
tables chefs,  se  signaloit  sur-tout  par  ses  cruautés.  Beau- 
manoir,  un  des  seigneurs  bretons  les  plus  distingués, 
touchés  des  maux  du  peuple,  va  trouver  Brembro  pour 
lui  représenter  quedes  gens  sans  défense,  ne  dévoient 
pas  être  exposés  à  ses  coups  ,  et  qu'il  devoit  lui  suffire 
d'exercer  sa  valeur  contre  ceux  qui  avoient  les  armes  à 
la  main.  Brembro,  blessé  d'un  reproche  qu'il  méritoit, 
répondit  avec  aigreur  et  repoussa  la  raison  par  l'empor- 
tement. La  dispute  s'échauffe,  on  perd  de  vue  l'intérêt 
du  peuple,  on  se  jette  sur  la  question  frivole  de  la  préé- 
minence des  deux  nations  :  «  Il  appartient  bien  à  vos 
«Bretons,  dit  Brembro  avec  mépris,  deseparangonnerà 
nous  [a]l  »  Tel  étoit  l'orgueil  grossier  que  la  victoire  ins- 
piroit  aux  Anglois.  Beaumanoir  ne  répondit  que  par  un 
défi ,  qui  fut  accepté.  Ils  convinrent  de  se  trouver ,  ac- 
compagnés chacun  de  vingt-neuf  chevaliers,  entre 
Ploermel  et  Josselin ,  la  veille  du  dimanche  de  lœtare 
de  l'an  i35o,  pour  décider  laquelle  des  deux  nations 
avoit  le  plus  d'honneur,  et  lequel  des  deux  chefs  (woit 
îaplus  belle  amie.  Ce  fut  ce  iameuxconibat  des  trente,  tant 
célébré  par  les  auteurs  bretons  ,  et  l'un  des  plus  beaux 
exploits  de  chevalerie  dont  la  mémoire  se  soit  conservée. 
Brembro  promit ,  sans  balancer,  la  victoire  à  son  parti, 
car  une  prophétie  de  Merlin  la  lui  promettoit.  Cepen- 
dant arrivé  au  lieu  indiqué,  il  commença  par  observer 
qu'on  auroit  dû  obtenir  Taveu  des  princes  pour  ce  com- 

[fl]  D'Argentré. 
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bat;  les  Bretons  répondirent  que  la  réflexion  étoit  un 
peu  tardive.  «  Mais,  dit  Brenibro,  ce  combat  ne  déci- 
h  dera  point  la  querelle  des  princes!  » 

«  Il  ne  s'agit  pas,  lui  répondil-on  de  la  querelle  des 
«  princes,  il  s'agit  de  l'honneur  des  deux  nations. 

«  Si  nous  périssons  ,  ajouta  Breuibro ,  où  retrouvera- 
fi  t-on  des  chevaliers  tels  que  nous? 

«  Si  nous  périssons  ,  répondirent  modestement  les 
«  Bietons,  la  Bretagne  ne  manquera  pas  de  défenseurs 
«  aussi  vaillants  ;  nous  n'avons  prétendu  rassembler  ici 
«  ni  ses  plus  grands  noms  ,  ni  ses  bras  les  plus  redoutés.  » 
Il  fallut  enfin  que  Brembro  se  résolût  au  combat ,  et 
il  faut  avouer  qu'il  s'y  comporta  vaillamment.  Jamais  il 
n'y  eut  d'action  plus  vive  ni  plus  opiniâtre.  La  chaleur , 
la  fatigue,  l'épuisement  obligèrent  plusieurs  fois  les 
combattants  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine  et  se 
rafraîchir,  et  ils  revinrent  toujours  à  la  charge.  On  sait 
que,  dans  une  de  ces  charges,  Beaumanoir  blessé  et 
succombant  à  la  soif,  ayant  demandé  à  boire,  Geoffroi 
du  Bois,  un  de  ses  compagnons,  lui  cria  :  Beaumanoir^ 
bois  ton  sang!  et  que  ce  mot  est  devenu  le  cri  de  cette 
maison.  Au  même  instant ,  Brembro  s'élança  sur  Beau- 
manoir; mais  il  fut  prévenu  par  Alain  de  Kaerenrais , 
autre  chevalier  breton  ,  qui ,  volant  au  secours  de  Beau- 
manoir, renversa  l'Anglois  d'un  coup  de  lance  dans  le 
visage.  Au  même  moment,  Geofiroi  du  Bois  perce  le 
même  Brembro  de  son  épée ,  et  lui  coupe  la  tête. 

T.e  parti  anglois  ne  fut  point  découragé  par  la  mort 
de  son  chef  :  Groquart  ,  soldat  de  fortune,  prend  sa 
place ,  harangue  sa  troupe  :  «  Mes  amis ,  dit-il ,  laissons 
«  là  les  prophéties  de  Merlin  ,  qui  ont  trompé  Brembro; 
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«  c'est  à  notre  valeur  à  nous  répondie  de  la  victoire.  » 
Tousse  serrent,  se  soutiennent,  etprésentent  un  rempart 
de  fer  qu'on  ne  peut  entamer  [a].  Ce  lut  alors  que  Guil- 
laume de  Montauban,  par  une  manœuvre  décisive,  alla 
prendre  les  Anglois  en  flanc,  en  renversa  sept,  et  fît 
jour  à  sa  troupe  pour  les  rompre  et  les  renverser.  Tous 
les  Anglois  furent  tués  ou  pris,  la  victoire  des  Bretons 
ne  fut  pas  douteuse;  mais  on  trouve  dans  les  auteurs 
bretons  eux-mêmes  une  circonstance  qui  doit  faire  de 
là  peine ,  c'est  que  l'on  combattoit  à  pied  de  part  et 
d'autre,  que  Guillaume  de  Montauban  eut  seul  le  pri_ 
vilége  de  combattre  achevai  ,et  que  cet  avantage  décida 
de  la  victoire.  D'un  autre  côté,  il  est  bien  étonnant  que 
les  iknglois  n'aient  pas  reproché  aux  Bretons  d'avoir 
vaincu  par  ce  moyen.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  un  his- 
torien moderne  [b]  qu'on  avoit  combattu  à  cheval ,  idée 
d'autant  plus  naturelle ,  que  tel  étoit  alors  l'usage  cons- 
tant des  chevaliers. 

Mais  d'Argentré  et  dom  Lobineau  disent  que  dans 
cette  affaire  on  se  battoit  à  armes  inégales,  et  que  cha- 
cun prenoit  ses  avantages  comme  il  pouvoit  ;  que  Bille- 
fort  ou  Bellifort,  un  des  Anglois,  avoit  pour  arme  un 
maillet  pesant  vingt-cinq  livres;  liucheton,  autre  An- 
glois ,  naj'auchard  crochu  et  tranchant  des  deux  côtés. 
Pestivian ,  un  des  chevaliers  bretons  ,  fut  blessé  d'un 
coup  de  marteau';  Rousselet  et  Bodegat ,  autres  Bretons  , 
furent  renversés  à  coup  de  mail. 

Le  prix  de  la  valeur  fut  donné  parmi  les  chevaliers 

[a]  Idem.  ibid. 

[b]  M.  Villaret. 
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bretons  au  seigneur  de  Tinteniac ,  et  parmi  les  Anglois , 
à  ce  Croquart  qui  s'étoit  fait  leur  chef  quand  Brembro 
avoit  été  tué.  Croquart  fut  fait  prisonnier. 

On  compta  parmi  les  Anglois  quatre  chevaliers  bre- 
tons du  parti  de  Blois ,  ce  qui  scandalisa  fort  toute  la 
Bretagne ,  parcequ'il  s'agissoit  dans  ce  combat  de  l'hon- 
neur de  la  nation  ,  et  non  de  la  querelle  des  princes  , 
comme  on  Tavoit  déclaré  expressément.  On  peut  voir 
dans  les  historiens  bretons  ,  et  dans  l'histoire  de  France 
par  M.  Villaret ,  les  autres  circonstances  de  ce  combat 
et  les  noms  de  tous  les  combattants.  Il  y  a  de  Tincerti- 
tude  sur  ceux  de  quelques  uns  des  chevaliers  bretons, 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner.  Tite-Live  avoue  quon  ne 
sait  pas  bien  qui  des  Horaces  ou  des  Curiaces  étoient  les 
Romains  ou  les  Albains  ;  cette  incertitude  est  un  peu 
plus  singulière. 

Le  combat  des  trente  commença  et  finit  comme  celui 
des  Horaces  et  des  Curiaces.  Au  premier  choc ,  la  for- 
tvine  parut  se  déclarer  pour  les  Anglois ,  comme  pour 
les  Curiaces  ;  on  vit  tomber  mort  un  chevalier  breton  , 
deux  autres  furent  blessés ,  deux  furent  pris  ;  et  lorsque 
Montauban  fit  le  mouvement  qui  assura  la  victoire,  ii 
s'éloigna  comme  le  dernier  des  Horaces ,  on  crut  qu'il 
prenoit  la  fuite,  Beaumanoir  y  fut  tronq3é  :  "  Faux  et 
«  mauvais  chevalier,  lui  cria-t-il,  où  vas-tu?  il  te  sera 
«  reproché  à  toi  et  à  ta  race  à  jamais.  F-ais  bien  ta  beso- 
«  gne,  lui  répondit  Montauban,  de  mon  côté,  je  ferai 
«  mon  devoir.  » 

Mais  il  y  a  une  différence  bien  considérable  entre  le 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  et  le  combat  des 
trente,  c'est  que  le  premier  décida  du  sort  de  Rome  et 
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J'Albe ,  et  que  le  dernier  ne  décida  de  rien.  Il  étoit  bien 
aisé  cependant  de  le  rendre  décisif,  en  faisant  dépendre 
du  succès  de  ce  combat  la  cessation  des  incendies,  dont 
Beaumanoir  s'étoit  plaint  à  Breuibro;  il  avoit  plaidé  la 
cause  de  l'humanité ,  il  avoit  demandé  grâce  pour  les 
laboureurs  dont  on  brûloit  les  moissons  et  les  chau- 
mières ,  il  avoit  exigé  qu'on  ne  fît  plus  la  guerre  qu'aux 
guerriers  ;  c  étoit  défendre  le  foible  et  l'opprimé,  c'étoit 
remplir  un  des  plus  nobles  devoirs  de  la  chevalerie  ;  il 
falloit  donc  faire  porter  le  défi  sur  le  même  objet ,  non 
sur  l'honneur  de  la  nation,  qui  ne  pouvoit  dépendre 
du  succès  de  ce  combat ,  ni  sur  la  beauté  de  l'amie,  qui 
en  dépendoit  encore  moins.  Beaumanoir  devoit  donc 
dire  à  Brembro  :  «  Nous  attendions  de  la  courtoisie  d'un 
«  chevalier,  la  justice  que  nous  vous  demandons  pour 
«  le  peuple  ;  vous  nous  refusez ,  nous  vous  défions ,  et 
«  nous  exigeons  que  lobjet  de  ce  défi  soit  proclamé  dans 
«  toute  la  Bretagne,  afin  qu'on  sache  que  nous  allons 
«  combattre  pour  l'intérêt  des  malheureux  que  vous 
»  opprimez.  Si  nous  sommes  vainqueurs,  les  incendies 
«  cesseront ,  et  le  laboureur ,  paisible  dans  ses  foyers , 
«  bénira  notre  victoire  ;  si  la  fortune  est  pour  vous ,  vous 
«  pourrez  continuer  de  faire  la  guerre  en  barbares.  » 

Par-là,  les  chevaliers  bretons  auroient  eu  la  gloire 
d  être  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie  ;  ils  auroient  vain- 
cu pour  un  sujet  noble  et  utile.  La  chevalerie  avoit  trop 
perdu  de  vue ,  pour  des  bagatelles  ,  les  grands  et  respec- 
tables objets  de  son  institution. 

Dira-t-on  (lue  les  Anglois  auroient  refusé  de  com- 
battre pour  une  cause  aussi  odieuse  que  la  leur  l'auroit 
été?  mais  en  ce  cas,  toutes  les  lois  de  la  chevalerie  les 
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obligeoient  craccorder  ce  qu'on  leur  demandoit  au  nom 
de  la  chevalerie,  et  l'humanité  gagnoit  sa  cause  sans 
combat. 

Si  les  Fjançois  étoient  vainqueurs  dans  les  combats 
en  champ  clos,  les  Anglois  gagiioicnt  des  batailles.  Ce 
même  maréchal  de  ^esle ,  que  les  Anglois  avoient  fait 
pri^onniei'  en  Saintonge ,  étant  devenu  libre ,  alla  perdre 
en  Bretagne  une  autre  bataille,  où  il  fut  tué,  ainsi  que 
le  vicotate  de  llohan  et  ce  jjrave  Tinteniac ,  le  héros  du 
combat  des  trente.  Ce  fut  encore  Tanneguy  du  Châtel 
qui  remporta  cette  victoire  sur  le  parti  de  Blois  [a],  à  la 
tête  des  Bretons  de  Montfort  et  des  Anglois  auxiliaires; 
mais  ces  succès  n'avoient  rien  de  décisif.  Les  cinq  pre- 
mières années  du  régne  de  Jean  se  passèrent  en  négo- 
ciations et  en  hostilités  également  stériles,  jusqu  à  ce 
que  des  mouvements ,  dont  le  foyer  étoit  dans  sa  cour, 
produisirent  en  France  des  discordes  civiles  dont 
Edouard  sut  tirer  le  plus  grand  parti. 

Jean  passa  la  moitié  de  sa  vie  à  faire  des  fautes  [è], 
et  l'autre  moitié  à  les  expier  ;  il  ouvrit  son  règne  par  un 
acte  de  despotisme  plus  éclatant  encore  et  plus  odieux 
que  celui  qui  avoit  enlevé  à  Philippe  les  coeurs  de  sa 
noblesse.  Le  supplice  du  comte  d'F.u ,  de  la  maison  de 
Brienne,  connétable  de  France,  et  fils  dun  connétable, 
dut  révolter  encore  plus  que  celui  d'Olivier  Clisson  et 
de  ses  amis.  Nous  avons  dit  (i)  que  le  comte  d'Eu  avoit 
été  pris  par  les  Anglois  dans  un  combat  livré  sous  les 
murs  de  Caen  ;  on  soupçonna  qu  il  avoit  bien  voulu  être 

(i)  Voyez  le  ch;i|)itre  précédent, 
[aj  Eu  l353.      [6]  Froissaid. 
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pris ,  ses  ennemis  assuroient  du  moins  qu'il  s  etoit  com- 
porté dans  ce  combat  de  manière  à  rendre  suspecte  ou 
sa  valeur  ou  sa  fidélité.  Après  la  mort  de  Philippe  de 
Valois,  il  étoit  revenu  en  France  sur  sa  parole  pour 
chercher  les  inovens  de  payer  sa  rançon ,  et  en  même 
temps  pour  traiter  de  la  paix  {jcnérale.  On  prétendit 
qu'une  des  conditions  de  sa  liberté  étoit  qu'il  livreroit 
aux  Anglois  la  ville  de  Guiues,  dont  Aimery  de  Pavie 
ne  s'étoit  pas  encore  emparé  ;  ou  iiri  faisoit  d'ailleurs  un 
crime  des  bontés  qu'Edouaid  avoit  eues  pour  lui ,  et  de 
la  reconnoissance  qu  il  en  témoignoit  dans  ses  discours. 
ISous  avons  déjà  dit  que  c'étoit  un  moven  assuré  de  dé- 
plaire au  roi  Jean.  Les  ennemis  du  connétable ,  enhardis 
par  sa  disgrâce  ,  résolurent  de  le  perdre.  Parmi  ces  en- 
nemis, il  y  en  avoit  un  que  lamJjition  rendoit  capable 
de  tout.  Nous  avons  parlé  des  princes  de  La  Cerda ,  pe- 
tits-fils de  saint  Louis  par  leur  mère ,  exclus  du  trône 
de  Castille  par  l'usurpateur  Sanche  leur  oncle  (i).  La 
France  étoit  alors  Tasile  de  deux  rejetons  de  cette  race 
auguste  ;  Louis  d  Espagne  et  Charles  de  La  Cerda  son 
frère,  y  jouissoient  du  rang  et  des  honneurs  dus  à  leur 
naissance;  le  sang  qui  les  unissoit  à  nos  rois  leur  don- 
noit  des  droits  à  la  faveur  ,  et  Charles  jouissoit  de  toute 
celle  du  roi  Jean.  La  malignité  des  courtisans  croyoit 
voir  dans  1  amitié  dont  le  roi  honoroit  le  jeune  La  Cerda 
les  caractères  de  la  même  foiblesse  qu'Edouard  II  avoit 
montrée  pour  Gaveston  et  pour  Spenser.  La  Cerda ,  qui , 
pendant  la  captivité  du  comte  d'Eu  ,  avoit  fait  les  fonc- 
tions de  connétable,  étoit  accoutumé  à  les  remplir;  il 

(i)  Voyez  i"^'  part-î  fli-  '4- 
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brûloit  de  joindre  le  titre  ù  l'exercice.  Le  comte  d'Eu , 
sortant  de  l'hôtel  de  Nesle  où  la  cour  deraeuroît  alors , 
est  arrêté  et  reconduit  au  même  hôtel  de  Nesle ,  où ,  trois 
jours  après,  il  eut  la  tête  tranchée  sans  aucune  iorme 
de  procès ,  par  l'ordre  du  roi ,  et  presque  sous  ses  yeux. 
Observons  qu'il  étoit  toujours  prisonnier  des  Anglois, 
et  que ,  selon  l'expression  d'un  auteur  moderne ,  il  n'ap- 
partenoit  plus  à  la  France  pendant  le  cours  de  sa  capti- 
vité. On  publia  cju'il  avoit  avoué,  en  présence  de  plu- 
sieurs seifjneurs  de  la  cour  ,  le  projet  de  livrer  Guines 
aux  Anglois ,  et  d'autres  trahisons  semblables.  Ceux  qui 
ont  jugé  de  cette  affaire  le  plus  favorablement  pour  le 
roi  ont  cru  qu'il  y  avoit  eu  des  preuves  de  l'infidélité  du 
connétable  ;  mais  que  ces  preuves  n'étoient  pas  de  nature 
à  être  mises  sous  les  yeux  de  la  justice,  parcequ'elles 
auroient  exposé  au  ressentiment  d  Edouaid  ceux  qui 
les  avoient  fournies ,  et  qui  apparemment  étoient  ses 
sujets.  Mais,  sans  examiner  si  cette  supposition  n'est 
pas  purement  gratuite,  il  falloit  donc  se  contenter  de 
s'assurer  du  connétable  ,  et  attendre  des  conjonctures 
plus  favorables  pour  lui  faire  son  procès;  car  le  plus 
yrand  de  tous  les  inconvénients  est  d'ôter  la  vie  à  un 
citoyen  sans  l'avoir  convaincu  de  crime.  La  loi  qui  exige 
pour  la  légitimité  du  supplice  un  piocès  régulier  fait 
par  des  juges  non  suspects  de  corruption  est  la  sauve- 
garde de  la  société  :  quiconque  ose  l'enfreindre  ,  assas- 
sine. Cette  loi  invariable  sembloit  emprunter  une  nou- 
velle force  de  l'importance  du  personnage ,  de  la  dignité 
<lont  il  étoit  revêtu,  du  malheur  môme  des  conjonctu- 
res; quel  temps  eu  effet  prenoit-on  pour  révolter  les 
sujets,  pour  multiplier  les  ennemis?  Avoit-on  oublié  les 
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coups  portés  à  l'État  par  les  d'Artois  et  les  d'Harcourt? 
Edouard  n'étoit-il  pas  assez  redoutable ,  le  prince  de 
Galles  assez  séduisant?  Falloit-il  rendre  le  gouverne- 
ment odieux,  quand  il  avoit  Jjesoin  de  toutes  ses  forces 
et  de  toutes  ses  ressources?  Le  supplice  du  comte  d'Eu 
doit  être  regardé  comme  le  premier  principe  des  con- 
vulsions dont  on  va  voir  la  France  agitée.  Ceux  qui 
croient  pouvoir  être  injustes  impunément  connoissent 
bien  peu  le  cœur  humain  ;  ils  saisissent  bien  mal  la  liai- 
son des  effets  avec  les  causes  ,  ils  ont  bien  mal  lu  l'his- 
toire. La  Cerda.,  devenu  connétable  par  ce  crime  ,  qu'il 
avoit  sans  doute  suggéré  ,  jouit  peu  de  sa  fortune  ;  il  fut 
bientôt  puni  par  un  homme  encore  plus  coupable  :  c'étoit 
le  roi  de  Navarre. 

La  reine  Jeanne  de  Navarre,  comme  nous  l'avons 
dit  (i),  avoit  porté  en  mariage  à  Philippe -le -Bel  le 
royaume  de  Navarre  et  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie  ;  donc  la  loi  salique  ne  s'appliquoit  ni  à  ce 
royaume  ni  à  ces  comtés  ;  donc  la  princesse  Jeanne , 
fille  de  Louis-Hutin  et  petite- fille  de  cette  reine  de  Na- 
varre ,  en  même  temps  qu'elle  étoit  écartée  du  trône  de 
la  France  par  la  loi  salique ,  devoit  hériter  de  ces  trois 
Etats  ;  elle  porta  ses  droits  en  mariage  à  Philippe,  comte 
d'Évreux  ,  petit-fils  du  roi  Philippe-le-Hardi ,  et  les 
transmit  à  Charles  son  fils  :  c'est  le  roi  de  Navarre  dont 
nous  parlons. 

Les  dioits  de  Jeanne,  fille  deLouis-IIutin, avoientété 
la  matière  de  quelques  contestations  entre  cette  prin- 
cesse et  ses  oncles  Philippc-le-Long  et  Charles-le-Bel; 

(i)  Voyez  le  chapitre  i^"". 
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ces  princes  décidèrent  la  question  à  leur  avantage,  ils 
tardèrent  la  JSavarre  et  la  Champagne  et  la  Brie,  dont 
donnèrent  à  leur  nièce  tel  dédommagement  qu'ils  vou- 
ils  lurent  (i).  Philippe  de  Valois,  plus  juste  et  plusmodéré 
sur  cet  article,  content  du  trône  de  la  France,  com- 
mença par  restituer  à  Jeanne  la  Navarre,  et  transigea 
pour  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie  ,  qu'il  eût  peut- 
être  été  encore  plus  juste,  mais  moins  politique,  de  lui 
restituer.  La  situation  de  la  Champagne,  qui  la  rend 
frontière  du  côté  de  l'Allemagne  ,  et  celle  de  la  Brie,  qui 
serre  de  trop  près  la  capitale,  faisoientde  l'acquisition 
de  ces  deux  provinces  un  objet  important  de  la  poli- 
tique de  nos  rois.  Philippe  offrit  un  échange,  et  le  fit 
accepter;  il  donna  au  roi  et  à  la^eine  de  Navarre ,  outre 
des  rentes ,  dont  ils  se  contentèrent ,  les  comtés  d'An- 
goulême  et  de  Mortain  ,  qui ,  à  tous  égards ,  mais  prin- 
cipalement par  leur  situation  au  milieu  du  royaume  et 
loin  de  Paris,  étoient  d'une  moindre  conséquence  que 
laChampaglie  et  la  Brie.  La  traité  fut  conclu,  mais  il 
ne  fut  pas  assez  fidèlement  exécuté.  La  reine  de  Na- 
varre dans  kl  suite  remit  le  comté  d'Angoulême,  et  on 
lui  donna  en  échange  des  domaines  moins  importants, 
Pontoise,  Beaumont-sur-Oise,  Asnrères;  mais  il  paroît 

(i)  Le  P.  Daniel,  el  ;iprès  lui  Rival,  disent  que  si  Philippe-le-Long 
ft  Charles-le-IJel  prirent  le  titre  de  rois  île  Navarre,  c'etoit  sans  avoir 
dessein  de  s'.*ipproprier  ce  royaunje,  niai^  par(;ec|u'ils  etoient  tuteurs 
de  leur  nièce,  et  que,  suivant  un  ancien  usajje,  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  prenoient  le  titre  des  terres  de  leurs  pupilles.  Rival 
ajoute  que  ce  fut  en  vertu  du  même  usage,  commun  à  toutes  les  na-» 
tiens  germaniques,  qu'Amalasontc  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
premier  chapitre,  prit  le  titre  de  reine  sous  Athalaric  son  fils,  dout 
elle  ctoit  tutrice. 
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qu'elle  mou  rut  sans  avoir  été  mise  en  possession  de 
Beaumont-sur-Oise  et  d'Asnières. 

Cependant  le  roi  Jean  crut  pouvoir  disposer  du  comté 
d'Angoulême,  il  le  donna  au  connétable  de  La  Cerda, 
son  favori,  en  le  manant  avecMarjjuerite,  fille  du  comte 
de  Blois.  Le  jeune  roi  de  Navarre,  fils  et  successeur  de 
Jeanne,  jugea  que  c'étoit  le  dépouiller  de  son  bien  [a]; 
il  tourna  toute  sa  fureur  contre  le  connétable,  dont  la  fa- 
veur excitoit  depuis  long-temps  sa  jalousie.  Le  roi  de  Na- 
varre n'étoit  point  un  ennemi  ordinaire.  Petit-fds  de 
Louis-Hutin,  gendre  du  roi  Jean  (i),  beau-frère  du 
dauphin ,  qui  depuis  fut  Charles  V ,  il  prétendoit  que  le 
le  premier  rang  dans  la  faveur  lui  étoit  dû;  mais  son  ca- 
ractère, en  le  rendant  plus  redoutable  encore  que  sa 
puissance ,  éloignoit  de  lui  la  faveun.  Une  perversité  in- 
née, qu'on  croiroit  étrangère  à  la  nature  humaine,  si 
l'histoire  permettoit  cette  idée ,  étoit  le  fond  de  ce  cara- 
tère.  Nuire  fut  le  seul  emploi  de  sa  vie  et  le  seul  plaisir 
de  son  ame  ;  tous  les  vices  le  dégradoient ,  tous  les  crimes 
étoient  à  son  usage.  C'étoit  cette  cruauté  ou  impudente 
ou  perfide,  cet  amour  du  trouble,  cette  soif  du  sang,  ce 
tissu  d'attentats  et  de  noirceurs  sans  intervalle,  qui, 
chez  les  Frédégonde  et  les  Brunehaut ,  avoient  effrayé 
même  un  siècle  barbaie.  Ses  talents  ( car  malheureuse- 
ment il  en  avoit,  il  étoit  éloquent,  actif,  fécond  en  res- 
sources), ses  talents  furent  toujours  l'organe  ou  de  la 
trahison  ou  de  la  barbarie.  Les  sentiments  mêmes  de  la 
nature  se  tournoient  eu  fureurs  dans  son  ame ,  et  dc- 
venoient  des  sources  de  crimes. 

(i)  Il  avoit  épouse  la  princesse  Jeanne,  fille  du  roi. 
[a]  Froissard,  1,  i ,  c.  i44- 
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Charîes-le- Mauvais  ^  voilà  son  titre  ;  c'est  Tanathème 
dont  Ta  frappe  1  histoire.  Ce  monstre,  qui  de  toutes  parts 
infectoit  le  sang  royal,  dcvoroit  en  secret  la  France  en- 
tière ,  à  laquelle  il  avoit ,  disoit-il ,  plus  de  droit  que  ceux 
qui  la  disputoient  (et  il  eût  eu  raison,  s'il  n'eût  parlé 
que  d'Edouard.  )Mais  dans  l'impuissance  de  faire  seul 
tout  le  mal  dont  son  ame  atroce  avoit  besoin,  nous  le 
verrons  se  vendre  à  Edouard  pour  opprimer  Jean ,  se  ré- 
servant de  les  trahir  tous  deux  ,  et  se  flattant  de  les  dé- 
truire l'un  par  l'autre. 

Les  grandes  possessions  qu'il  avoit  dans  différentes 
provinces  de  la  France  lui  fournissant  le  prétexte  de 
les  parcourir  toutes,  il  étoit  sans  cesse  en  mouvement 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  répandant  par-tout  sa 
venimeuse  éloquence  et  son  or  corrupteur;  détestant 
en  public  le  fardeau  des  subsides,  tous  les  jours  aggravé  ; 
accusant  et  l'avidité  de  la  tyrannie,  et  le  sommeil  de  la 
justice,  et  la  vigilance  de  la  rapacité;  employant  cet  art 
si  connu  des  factieux,  cet  art  d'exagérer  le  désordre 
pour  l'augmenter,  de  flatter  le  peuple  pour  l'aigrir,  de 
soulager  des  maux  particuliers  pour  irriter  le  mal  géné- 
ral. On  voyoit par-tout  sur  ses  traces  les  soulèvements, 
le  mépris  de  l'autorité,  et  cette  haine  du  gouvernement 
qui  prépare  les  révolutions. 

T.e  fer  et  le  poison  étoient  sans  cesse  employés  à  le 
délivrer  de  ses  ennemis;  il  étoit  trop  aisé  sans  doute 
d'en  être  [a]  :  mais  La  Cerda ,  persuadé  qu'un  favori  n'a 
rien  à  craindre  (erreur  ordinaire  des  favoris) ,  poussoit 
l'imprudence  jusqu'à  le  braver  publiquement ,  et  le  roi 

[ajFroiss,  Villan.  Spic.Cont.Nang.  Me'm.  deLitt,  t.  i6,p.  ig^etsuiv. 
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Jean ,  au  lieu  d'apaiser  ces  querelles ,  les  irritoit  par  la 
prédilection  qu'il  montroit  hautement  pour  La  Gerda. 
Charles-le-Mauvais  ne  balança  pointa  se  venger  du  roi , 
en  se  défaisant  d'un  ennemi  :  la  mort  de  La  Cerda  fut 
résolue.  Uavez-vous  défié?\n\  dit  un  de  ses  officiers, au- 
quel il  faisoit  part  de  son  projet,  etquiconnoissantmal 
son  maître ,  croyoit  que  tout  devoit  être  chevalier  dans 
ce  siècle  de  chevalerie  ;7*e  le  tiens  pour  tout  défié,  répon- 
dit le  roi  de  Navarre.  Ce  prince ,  étant  à  Evreux ,  ap- 
prend que  le  connétable  étoit  arrivé  au  château  de  l'Ai- 
gle ,  qui  appartenoit  à  sa  femme  ;  une  troupe  de  gens 
armés  part  d'Evreux,  et  court  assassiner  le  connétable 
dans  son  lit.  Le  roi  de  Navarre  attendoit  dans  une  grange 
voisine  ;  ses  gens  arrivent  à  toute  bride  :  C'est  fait,  di- 
sent-ils ;  que  reste-t-il  à  faire?  Charles  garda  un  moment 
le  silence ,  comme  délibérant  s'il  avoueroitun  tel  crime; 
on  vit  même,  soit  dissimulation,  soit  inquiétude  sur 
l'avenir,  quelques  larmes  s'échapper  de  ses  yeux  ;  mais 
bientôt  la  joie  et  la  fureur  démentant  ce  faux  repentir, 
Charles-le-Mauvais  éclata  tout  entier,  il  publie  l'assassi- 
nat du  connétable,  il  ne  s'en  excuse  pas,  il  s'en  glo- 
rifie ;  il,répand  des  manifestes,  fortifie  ses  places,  pré- 
pare la  guerre ,  traite  aven  les  Anglois  ;  le  vertueux 
Derby,  duc  de  Lancastre,  offre  l'appui  de  son  maître  à 
cet  assassin;  tant  les  petits  intérêts  politiques  du  mo- 
ment prévalent  sur  l'intérêt  éternel  et  générai  de  s'unir 
contre  les  méchants  ! 

Le  roi  Jean  reçut  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  con- 
nétable ,  comme  Edouard  II  avoit  reçu  celle  du  supplice 
de  Gaveston;  mais  Spenser  avoit  consolé  promptement 
Edouard.  La  Cerda  ne  fut  point  remplacé  dans  le  cœur 


# 
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de  Jean  ;  la  douleur  et  la  colère  y  jetèrent  des  racines 
d'autant  plus  profondes  qu'il  fallut  les  étouffer  à  l'exté- 
rieur; la  politique  en  faisoit  une  loi  :  le  roi  de  Navarre 
pouvoit,  comme  autrefois  d'Harcourt,  introduire  les 
Anglois  en  Normandie,  où  il  avoit  des  places  mariti- 
mes; il  pouvoit  les  amener  jusqu'à  Paris  par  Evreux, 
Mante,  Meulan  et  Pontoisc,  qu'il  possédoit  aussi.  Le 
roi ,  forcé  de  sacrifier  son  ressentiment  au  bien  de  l'Etat, 
jura  dans  son  cœur  de  venger  son  ami ,  et  cependant  il 
écouta  les  sollicitations  de  Jeanne  d'Evrcux,  veuve  de 
Chgrles-le-Bcl,  tante  du  roi  de  Navarre,  et  de  Blanche 
d'Évreux  sa  sœur,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  qui  inter- 
ccdoient  pour  le  coupable;  il  fallut  traiter  avec  lui;  on 
devoit  le  punir,  on  le  récompensa  ;  le  roi,  avili  et  trahi  par 
les  négociateurs  qu'il  employoit,  donna  au  roi  de  Navarre 
le  comté  de  Beaumont-le-Roger,  confisqué  autrefois  sur 
le  comte  d'Artois;  il  ôta  au  duc  d'Orléans,  son  propre 
frère,  les  châlellenies  de  Couches  et  de  Breteuil,  pour  les 
donner  encore  au  roi  de  Navarre  ;  on  céda  de  plus  à  cet 
ennemi  domestique  Pont-Audemer ,  Valogne,  Cou- 
tances,  Carentan  ,  tout  le  Cotentin  ,  afin  qu'il  eût  plus 
de  facilité  à  introduire  dans  le  royaume  l'ennemi  étran- 
ger; on  lui  accorda  un  échiquier  ou  cour  souveraine, 
on  le  fit  presque  duc  de  Normandie  ;  pour  avoir  menacé 
l'État,  il  fut  traité  comme  s'il  l'eût  sauvé  :  il  est  vrai 
qu'il  rendit  Pontoisc,  et  qu'il  dispensa  le  roi  de  la  resti- 
tution de  Beaumont  et  d'Asnières  ;  il  obtint  d'ailleurs  une 
amnistie  pour  tous  ses  complices,  et  l'on  permit  à  ceux 
d'entre  eu\  qui  n'étoient  point  vassaux  du  roi  de  Na- 
varre de  le  devenir  pour  plus  de  sûreté,  c'est-à-dire 
qu'on  diminuoit  la  mouvance  du  roi  pouF  augmenter 
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celle  du  roi  de  Navarre.  A  ces  conditions,  Charles  le- 
Mauvais  voulut  bien  oublier  l'insulte  qu'il  avoit  faite  au 
roi  son  beau-père.  Ce  traité,  célèbre  parmi  les  traités 
honteux,  fut  signé  à  Mante  le  22  février  i353.  Le  car- 
dinal de  Boulogne  étoit  à  la  tête  des  plénipotentiaires 
françois;  c'est  avec  regret  qu'on  voit  parmi  eux  un 
prince  du  sang,  Pierre  de  Bourbon. 

La  politique  vulgaire  a  tellement  la  tromperie  en  re- 
commendation ,  qu'elle  enseigne  à  se  tromper  soi-même 
autant  qu'à  tromper  les  autres;  elle  prodigue  le  faux, 
lors  même  qu'il  ne  peut  faire  illusion;  elle  a  érigé  en 
dogme  de  paroître  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  ; 
les  choses  ne  sont  rien  pour  elle;  les  mots  et  les  formes 
sont  tout.  Le  traité  de  Mant,een  est  un  exemple  marqué. 
Il  est  évident  qu'on  demandoit  pardon  au  roi  de  Na- 
varre, et  qu'on  le  payoit  pour  qu'il  pardonnât;  mais  on 
vouloit  que  ce  fût  lui  qui  parût  demander  pardon;  et 
voilà  pourquoi  on  le  payoit  si  cher  ,  il  ne  falloit  pas  pa- 
roître payer,  il  falloit  déguiser  sous  la  forme  d'un  ar- 
rangement le  prix  qu'on  payoit  ;  voilà  pourquoi  le  roi  do 
Navarre  remettoit  quelques  places,  tandis  qu'on  lui 
abandonnoit  des  provinces;  il  fut  donc  convenu  que 
Charles  paroîtroit  s'humilier  devant  le  roi,  et  lui  faire 
une  espèce  de  réparation.  Cette  scène  fut  jouée  avec 
appareil,  mais  il  en  coûta  encore  à  la  couronne  une  hu- 
humiliation  plus  réelle,  celle  de  donner  un  des  fils  du 
roi  (1)  en  otage  à  im  sujet  (  car  le  roi  de  Navarre  n'étoit 
que  cela   en  France  ).    Moyennant  ces   précautions, 


(i)  Ce  fut  le  second,  nommé  Louis,  comte,  et  qui  fut  depuis  duc 
d'Anjou, 
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Charles  comparut  dans  un  lit  de  justice  que  le  roi  tint  à 
Paris;  là,  il  déclara  qu  il  n'avoit  point  prétendu  man- 
quer de  respect  au  roi  en  assassinant  son  connétable, 
et  cette  déclaration  même  étoit  une  imposture,  carie 
plaisir  d'outrager  le  roi  étoit  entré  pour  beaucoup  dans 
le  projet  de  l'assassinat  ;  il  ajouta  qu'au  reste  il  avoit  eu  , 
pour  commettre  ce  crime  ,  de  fort  bonnes  raisons  ,  dont 
il  rendroit  compte  au  roi  en  particulier.  Après  cette  in- 
jurieuse excuse,  le  nouveau  connétable,  Jacques  de 
Bourbon,  arrêta,  pour  la  forme,  le  roi  de  Navarre,  le 
conduisit  dans  une  salle  prochaine ,  pendant  que  les 
deux  reines  ,  Jeanne  et  Blanche  d'Evreux ,  tante  et  sœur 
du  coupable,  se  jetoient  aux  pieds  du  roi,  et  implo- 
roient  sa  clémence  par  le  ministère  d'un  avocat ,  qui 
avoit  appris  par  cœur  sa  harangue.  Au  moment  où  le  roi 
dut  paroître  touché  de  son  éloquence ,  et  se  montrer 
prêt  à  pardonner,  comme  César  à  Ligarius,  on  fit  ren- 
trer le  coupable;  il  reparut  au  milieu  des  deux  reines 
ses  protectrices  ;  le  cardinal  de  Boulogne ,  qui  l'avoit 
si  bien  servi,  lui  fît  une  réprimande  douce  et  pater- 
nelle ,  qu'il  termina  en  déclarant  que  le  roi  lui  pardon- 
noit  de  bon  cœur  en  faveur  des  reines ,  qui  se  proster- 
nèrent à  l'instant  et  firent  prosterner  le  coupable.  Quand 
tout  le  monde  fut  relevé,  le  cardinal  de  Boulogne  adressa 
une  moralité  à  l'assemblée  [a]  :  «  que  personne,  dit  il, 
«  ne  s'expose  à  en  faire  autant  dans  l'espérance  d'une  pa- 
«  reille  impunité;  ce  trait  de  clémence  unique  ne  peut 
«  tirera  conséquence.  Le  roi  au  contraire  va  redoubler 
«  de  sévérité  contre  le  crime  ,  et  fût-ce  son  propre  fils 

[fl]  Mémoires  de  Litioralure. 
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«  qui  eût  fait  périr  le  moindre  de  ses  officiers  (  pourquoi 
pas  le  moindre  de  ses  sujets?) ,  il  n'écliapperoit  pas  au 
«  châtiment,  et  adonc  la  course dépaitit.  » 

Les  possessions  des  seigneurs  d'Harcourt  en  Nor- 
mandie étoient  voisines  de  celles  duroi  de  Navarre.  Dans 
les  derniers  démêlés  de  ce  prince  avec  le  roi,  ihs'étoient 
attachés  aux  intérêts  de  Charles ,  qu'ils  épousèrent  en- 
core dans  la  suite  avec  plus  de  chaleur.  Un  repentir 
passager  les  tourna  un  moment  du  côté  du  roi.  Des  par- 
ticularités qu'ils  lui  dévoilèrent  lui  ouvrirent  les  veux 
sur  l'indignité  du  traité  de  Mante.  Robert  de  Lorris, 
son  chambellan,  qui  avoit  vendu  tous  ses  secrets  au  i*©! 
de  Navarre ,  et  qui  ayant  su  le  complot  formé  contre  le 
connétable,  ne  Tavoit  ni  empêché,  ni  révélé,  se  déroba 
par  la  fuite  au  ressentiment  de  Jean  ;  le  cardinal  de 
Boulogne,  chassé  de  la  cour,  se  retira  dans  Avignon, 
où  le  roi  de  Navarre  le  suivit  bientôt ,  et  où  ils  traitèrent 
l'un  et  l'autre  avec  le  duc  de  I^ancastre.  Le  pape  Inno- 
cent VI ,  ou  trompé  ou  trop  prévenu  en  faveur  de  l'An- 
gleterre, nomma  le  cardinal  de  Boulogne  un  de  ses  mi- 
nistres pour  la  paix,  qui  se  négocioit  toujours,  mais  qui 
ne  devoit  point  se  faire ,  puisque  le  roi  de  Navarre  était 
à  Avignon.  Jean  saisit  les  terres  du  roi  de  Navarre,  mais 
ce  ne  fut  qu'une  saisie  féodale  ;  content  de  cette  procé- 
dure, il  attendit  les  événements  ;  Charles  persuadé  que 
les  procédures  des  rois  doivent  être  des  expéditions  mili- 
taires, descendit  en  Normandie  avec  une  armée;  et  en 
même  temps  le  duc  de  Lancastrc  parut  avec  une  flotte 
vers  l'iledeGuernesey  :  il  fallut  encore  céder  au  temps; 
on  fit  à  Valogne  un  second  traité,  digne  du  traité  de 
Mante  ;  on  accorda  aux  partisans  de  Charles  une  nou- 
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velle  amnistie,  dans  laquelle  on  comprit  les  ministres 
qui  avoient  conclu  pour  le  roi  le  traité  de  Mante,  preuve 
évidente  de  leur  perfidie  :  le  duc  de  Bourbon  ,  le  cardi- 
nal de  Boulogne ,  Charny,  Lorris,  Le  Coq,  évéque  de 
Laon,  y  étoient  nommés. 

Cette  seconde  réconciliation  ne  fut  ni  plus  sincère 
ni  plus  durable  que  la  première.  Charles-le-Mauvais  ne 
pouvoit  accepter  la  paix  que  pour  préparer  plus  sûre- 
ment la  guerre  :  de  nouvelles  intrigues  troublèrent  FEtat 
et  ranimèrent  la  colère  du  roi,  qui  voulut  écraser  ce 
serpent  :  Jean  fut  désarmé  par  le  dauphin.  Nous  avons 
dit  que  le  roi  de  Navarre  avoit  de  quoi  séduire,  il  avoit 
séduit  ce  prince ,  né  sage  et  juste,  qui  n'eut  ni  enfance, 
ni  jeunesse,  ce  prince  qui  fut  Charles  V.  Le  coîur  pur 
et  tendre  du  dauphin  ne  concevant  pas  le  crime ,  ne 
croyant  pas  à  la  perfidie ,  sentant  ce  premier  besoin  de 
s'épancher,  n'avoit  pas  cru  qu'on  pût  s'égarer  sur  les 
pas  de  la  nature.  L'âge,  le  sang  rappiochoient  ce  prince 
et  le  roi  de  Navarre;  le  dauphin  ne  vouloit  pas  voir  ce 
qui  devoit  les  éloigner.  Il  va  trouver  son  beau-frère;  il 
fait  parler  sa  tendresse  et  sa  douleur  :  il  lui  montre  son 
aine  ;  son  perfide  ami  lui  cache  la  sienne ,  et  vient  avec 
lui  tomber  aux  pieds  du  roi,  qui,  aussi  prompt  à  par- 
donner qu'à  punir,  le  reçoit  de  la  main  de  son  fils,  et 
ne  voit  en  lui  qu'un  gendre. 

Il  arrive;  la  cour  est  agitée  et  se  divise;  les  grands 
cabalent,  la  noblesse  cesse  d'aimer  son  roi,  le  dauphin 
lui-même  commence  à  craindre  son  père,  à  s'en  plain-' 
dre,  à  s'en  éloigner.  Le  roi  de  Navarre  avoit  profité  de 
ses  vertus  et  des  fautes  du  roi  pour  semer  entre  eux  la 
discorde.  Le  complot  étoit  formé ,  le  dauphin  y  avoit 
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consenli,  il  devoit  quitter  secrètement  la  cour,  se  reti- 
rer chez  l'empereur  Charles  IV,  son  oncle,  et ,  de  là, 
traiter  avec  le  roi  son  père  pour  obtenir  un  apana(jc(jUe 
les  suggestions  du  roi  de  Navarre  lui  avoient  fait  dési- 
rer :  le  roi  de  Navarre  devoit  lui  envoyer  à  Saint-Cloud 
une  escorte  pour  couvrir  sa  fuite.  Voilà  tout  ce  que  le 
dauphin  eut  la  foiblesse  d'approuver,  et  voilà  tout  ce 
qu'il  sut  du  complot  dans  lequel  on  le  fit  entrer. 

Mais  le  roi  de  Navarre  avoit  de  bien  plus  noirs  pro- 
jets [a] ,  il  devoit  surprendre  le  roi  Jean  dans  un  voyage 
que  ce  prince  alloit  faire  en  Normandie,  l'ewprisojiner 
dans  une  tour,  et.  illec  le  faire  mourir.  Telle  fut  la  déposi- 
tion d'un  gentilhomme  du  roi  de  Navarre,  nommé  Fri- 
quet,  qui  avoit  été  employé  dans  toutes  ces  intrigues, 
et  qui  avoit  traité  avec  les  Anglois  au  nom  de  son  maî- 
tre dans  le  temps  de  l'assassinat  du  connétable.  C  étoit 
pour  exécuter  plus  facilement  ce  projet  que  le  roi  de 
Navarre  vouloit  d'abord  s'assurer  du  dauphin.  On  peut 
croire  que  l'escorte  navarroise  n'eût  point  conduit 
le  dauphin  en  Allemagne,  mais  seulement  à  Mante, 
où  étoit  le  roi  de  Navarre,  qui  par  ce  moyen  auroit  eu 
entre  ses  mains ,  le  roi ,  l'héritier  de  la  couronne,  et  par 
conséquent  le  sort  de  la  France.  La  vertu  du  dauphin 
fit  avorter  ces  noirceurs;  en  se  refusant  à  la  partie  du 
projet  qu'il  connoissoit ,  il  déconcerta  celle  qu'il  ne 
soupçonnoit  point.  La  réflexion  l'avoit  aisément  rame- 
né à  ses  devoirs;  il  avoit  écrit  au  roi  de  Navarre  de  ne 
point  lui  envoyer  à  Saint-Cloud  l'escorte  convenue,  par- 
ce qu'il  avoit  changé  d'avis  ;  il  avoit  été  s'accuser  lui- 
fa]  Mémoires  de  Litteiature. 
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même  à  son  père,  et  en  obtenant  une  amnistie  pour  tous 
ceux  qui  avoient  conspiré  avec  lui,  il  avoit  voulu  y  être 
compris  lui-même  comme  coupable ,  et  pour  la  sûreté 
des  autres  coupables. 

Lorsque  Jean  et  son  fils  ,  par  leurs  confidences  mu- 
tuelles ,  eurent  achevé  de  s  éclairer  1  un  l'autre  sur  les 
perfidies  du  roi  de  Navarre,  Jean  donna  au  dauphin  en 
apanage  le  duché  de  Normandie ,  sous  prétexte  qu'il 
Tavoit  eu  lui-même  du  temps  de  Philippe  de  Valois  , 
mais  en  effet  pour  que  le  dauphin  eût  un  intérêt  de  plus 
de  veiller  sur  la  conduite  du  roi  de  Navarre,  et  une 
raison  spécieuse  d'entretenir  avec  lui,  à  la  faveur  du 
voisinage,  des  liaisons  dont  le  roi  vbuloit  tirer  parti 
dans  la  suite;  il  dissimula  encore  quelque  temps,  il 
parut  ne  s'occuper  que  du  soin  de  réformer  l'adminis- 
tration et  de  défendre  son  royaume.  Il  tint  une  assem- 
blée des  États,  où  toutes  ses  mesures  furent  constam- 
ment traversées  par  les  partisans  du  roi  de  Navarre  ;  ils 
tinrent  eux-mêmes,  au  Vaudreuil,  une  assemblée,  où 
les  principaux  d'entr'eux  et  nommément  les  seigneurs 
d'Uarcourt ,  qui  étoient  retournés  au  parti  navarrois  , 
éciatèient  en  propos  séditieux  contre  Jean;  le  comte 
d'Harcourt  étoit  un  des  plus  furieux  ,  il  avoit  conçu 
pour  le  roi  une  haine  mortelle  :  «  Par  le  Sang-Dieu  ,  le 
«  Sang-Dieu  ,  crioit-il,  ce  roi  est  un  mauvais  homme  , 
«  et  n'est  pas  bon  roi,  etvraimentje  me  garderai  de  lui.  » 
11  ne  s'en  garda  pas  assez. 

Le  dauphin  étoit  à  Rouen  ,  il  v  tenoit  une  cour  bril- 
lante ,  le  roi  de  Navarre  alloit  souvent  Ty  voir,  dans 
l'espérance  de  le  séduire  ou  de  le  surprendre,  et  toujoui  s 
occupé  des  projets  que  le  dauphin  avoit  fuit  manquer  ; 
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il  ne  lui  témoignoit  aucun  ressentiment,  mais  il  ne  ces- 
soit  de  tendre  des  pièges  ou  à  sa  fidélité  ou  à  sa  pru- 
dence. Le  moment  arriva  de  punir  tant  de  perfidies  ; 
malheureusement  ce  fut  par  une  autre  perfidie.  Le 
dauphin  invite  le  roi  de  Navarre  à  dîner,  le  roi  de  Na- 
varre y  vient  acccompagné  de  ses  plus  zélés  partisans. 
Au  milieu  du  festin  ,  on  voit  entrer  le  roi  Jean  ,  qu'on 
croyoit  à  Paris;  il  étoit  accompagné  du  comte  d'Anjou 
son  fils:  du  duc  d  Orléans  son  frère;  des  deux  fils  de 
Robert  d'Artois,  aussi  fidèles  au  roi  que  leur  père  avoit 
été  funeste  à  TÉtat ,  et  de  beaucoup  d'autres  seigneurs. 
Tout  le  monde  se  lève  ou  par  respect  ou  par  crainte; 
quelques  uns  ,  affectant  un  maintien  libre  et  gai ,  veu- 
lent s'approcher  du  roi  et  lui  présenter  à  boire  :  «  Que 
«  chacun  reste  à  sa  place,  dit  le  roi  d'un  ton  et  d'un  air 
«  terribles  ,  il  y  va  de  la  vie.  »  Il  marche  droit  au  roi  de 
Navarre,  qu'il  saisit  de  sa  propre  main  ;  le  comte  d'IIar- 
court  veut  prendre  la  fuite ,  il  est  arrêté ,  ainsi  que  les 
autres  amis  du  roi  de  Navarre ,  on  les  charge  de  chaînes , 
on  les  dépose  pour  un  moment  dans  différentes  cham- 
bres du  château  ;  le  roi  vient  ensuite  se  mettre  à  table 
tranquillement.  Après  le  dîner ,  il  fait  attacher  sur  des 
charrettes  le  comte  d'Harcourt,  le  seigneur  deGraviile, 
un  chevalier  nommé  Maubué  de  Mainemans,  unécuyer 
nommé  Olivier  Doublet.  Le  roi  lui-même  avec  ses  fils  et 
les  seigneurs  de  sa  suite  ,  escorte  les  charrettes  au  tra- 
vers de  la  ville  de  Rouen  [a].  La  visière  de  son  casque 
baissée  ne  permettoit  pas  de  le  reconnoître.  Le  peuple 
parut  s'émouvoir  de  ce  spectacle  et  vouloir  délivrer  le^ 

[fi]  Froissaril.  Spicil.  Cont.  Nang. 
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prisonniers  ;  le  roi  ôte  son  casque  ,  se  fait  voir  à  tout  le 
monde  ,  tire  de  sa  poche  un  acte  ,  d'où  pendoient  plu- 
sieurs sceaux:  «Voici  ,  dit-il,  le  traite  que  ces  traîtres 
«  viennent  de  conclure  avec  les  Anglois.  »  Personne  ne 
remua.  On  mène  les  prisonniers  hors  de  la  ville,  le  roi 
leur  fait  trancher  la  tête  en  sa  présence ,  leurs  corps 
sont  attachés  au  gibet  de'Rouen ,  leurs  tètes  sont  exposées 
sur  des  lances  :  le  lieu  où  ils  périrent  s'appeloit  le  Champ 
du  Pardon  ;  ils  nièrent  jusqu'à  la  mort  le  traité  qu'on 
leur  imputoit ,  et,  comme  il  n'y  eut  point  de  procès,  on 
n'a  point  su  si  ce  traité  étoit  réel.  Le  roi  de  Navarre  fut 
conduit  à  Paris  ;  il  se  plaignit  depuis  d'avoir  essuyé 
dans  sa  prison  toutes  sortes  d'outrages,  d'y  avoir  été 
chargé  de  chaînes,  et  plusieurs  fois  menace  de  la  mort; 
il  avoit  intérêt  d'exagérer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  hor- 
rible expédition,  si  indigne  des  regards  et  de  la  main 
d'un  grand  roi ,  offre  deux  objets  à  considérer 

(^uant  au  supplice  du  comte  d'Harcourt  et  de  ses 
compagnons ,  il  ne  reçoit  aucune  excuse.  De  quel  crime 
les  avoit-on  convaincus?  c'étoit  un  assassinat  pareil  à 
celui  du  connétable  d'Eu.  Cette  scène  sanglante,  com- 
ment osoit-on  la  donner  une  seconde  fois,  avec  plus 
d'éclat  encore  et  plus  de  rigueur?  On  a  vu  les  malheurs 
qu'avoit  produits  la  première ,  on  va  voir  ceux  qu'en- 
traîna la  seconde. 

Quant  au  roi  de  Navarre ,  il  étoit  nécessaire  sans 
doute  d'arrêter  le  cours  de  ses  perfidies  ;  mais  le  traître 
s'étoit  livré  lui-même  sur  la  foi  publique  et  particulière; 
la  confiance,  le  nom  de  l'amitié  l'avoient  conduit  à  ce 
festin  ,  où  il  trouva  la  prison  ,  et  ses  complices  la  mort. 
Failoit-il  combattre  le  crime  avec  ses  propres  armes? 
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f;illoit-il  tromper  un  perfide?  Avouons-le,  cet  artifice 
fut  plus  lieuroiix  qu'innocent ,  et  cette  sévérité  plus 
juste  que  légitime. 

Les  crimes  n'entraînent  que  des  crimes ,  la  guerre  ne 
produit  que  la  guerre ,  les  vengeances  sont  suivies  d  au- 
tres vengeances.  Le  supplice  du  connétable  d  Eu  avoit 
amené  l'assassinat  du  connétable  de  La  Cerda  ;  ce  second 
crime  venoit  détre  puni  par  la  prison  du  roi  de  Navarre 
et  le  supplice  de  ses  amis  ;  mais  ces  violences  étoient  uu 
nouveau  crime  qu'on  alloit  encore  expier.  Philippe  d'É- 
vreux  entreprend  de  délivrer  le  roi  de  Navarre  son  fVèi  e , 
et  Godefroi  d'Harcourt  de  venger  le  chef  de  sa  maison. 
Ce  célèbre  Godefroi ,  qui  depuis  sa  réconciliation  avec 
Philippe  de  Valois  étoit  resté  fidèle  à  ses  maîtres ,  se  crut 
libre  de  tout  serment  par  l'affront  fait  à  son  nom  ;  il  ap- 
pelle de  nouveau  les  Anglois;  la  guerre,  plutôt  ralentie 
que  suspendue  depuis  cinq  ans ,  se  rallume  avec  plus 
de  fureur.  Edouard  publie  un  manifeste  pour  démentir 
son  rival  sur  rallégalion  d'un  traité  entre  le  roi  de  Na- 
varre et  l'Angletere  [a]  :  «  Il  croit ,  dit-il ,  devoir  ce  té- 
«  moignage  à  la  vérité  ,  quoique  le  roi  de  Navarre  soit 
«  son  ennemi.  »  Cette  précaution  de  l'appeler  ennemi 
ne  prouvoit-elle  pas  leur  intelligence?  et  le  soin  qu'E- 
douard prenoit  de  venger  cet  ennemi  ne  la  prou  voit-il 
pas  encore  mieux?  Dans  ce  manifeste,  il  appelle  le  roi 
Jean  un  des  prudents  du  siècle.  (Quelle  prudence  ! 

La  France  se  vit  attaquée  presqu'en  même  temps  par 
Edouard  du  côté  du  IJoulonois  et  de  l'Aitois  ;  par  le  duc 
de  Lancastre  et  Philippe  de  Navarre,  en  Nonnandie  ; 

\u\  Ryuier,  tom.  3,  part.  i. 
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par  le  prince  de  Galles  du  côté  de  la  Guyenne.  L'impé- 
tueux Jean  eût  voulu  se  porter  par-tout  ;  mais  il  n'avoit 
pris  aucune  mesure.  Il  marche  d'abord  contre  Edouard , 
il  renvoie  défier  ;  ces  défis  prostitués  ne  produisoient  plus 
rien  ;  l'art  de  la  guerre  commençoit  à  prévaloir  sur  la 
chevalerie  ;  on  ne  sortoit  plus  de  ses  retranchements , 
on  ne  quittoit  plus  un  poste  avantageux  pour  faire  ou 
pour  repousser  des  bravades.  Pour  qu'un  général  re- 
nonçât à  ses  avantages  ,  il  falJoit  qu'il  y  fût  forcé.  Jean 
força  du  moins  Edouard  à  la  retraite;  mais  le  duc  de 
Lancastre  au  couchant ,  et  le  prince  Noir  au  midi  pa- 
roissoient  vouloir  se  donner  la  main  ;  le  duc  de  Lan- 
castre, ayant  pénétré  bien  avant  dans  le  Perche  ,  clier- 
choit  à  s'approcher  d'^  la  Loire  par  la  Beauce  ;  le  prince 
Noir ,  par  des  progrès  encore  plus  effrayants  ,  s'appro- 
choit  aussi  de  son  côté  de  la  même  rivière.  Des  forces 
supérieures  qu'il  avoit  en  tête  devenoient  inutiles  par 
le  défaut  do  subordination  ;  le  connétable  Jacques  de 
Bourbon  prétendoit  les  commander  seul ,  le  maréchal 
de  Clermont  et  d'autres  grands  refusoient  d'obéir.  Le 
prince  Noir,  profitant  habilement  de  leurs  divisions, 
avoit  parcouru  le  Limousin ,  la  Marche ,  le  Berry ,  avant 
que  le  i  oi  Jean  sût  seulement  qu'il  étoit  en  campagne. 
Ce  roi  foible,  trompé,  mal  servi ,  faisoit  tout  à  contre- 
temps. Il  avoit  fait  mettre  en  prison  Gaston-Phœbus  , 
comte  de  Foix ,  beau-fjère  du  roi  de  Navarre ,  parcequ'il 
refusoit  de  rendre  hommage  pour  le  Béarn.  Au  bout  d'un 
mois  ,  le  roi  le  met  en  liberté ,  et  lui  confie  le  comman- 
dement d'une  partie  de  ses  tioupes  en  Languedoc,  Le 
comte  de  Foix  sert  sans  zèle,  peut-être  sans  fidélité  :  le 
Languedoc  eàt  rraagé  impunément  sous  ses  yeux  par 
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le  prince  de  Galles ,  qui  parcourt  sans  obstacle ,  et  avec 
la  rapidité  d'un  torrent,  tout  le  midi  de  la  France,  et 
n'est  arrêté  que  par  la  Loire.  Tandis  qu'il  cherche  un 
passage  sur  cette  rivière  du  côté  de  la  Touraine  et  de  la 
Sologne ,  il  apprend  que  le  roi  Jean  a  convoqué  toute  sa 
noblesse ,  qu'il  a  juré  de  le  combattre  ou  de  périr ,  et 
qu'il  s'avance  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume , 
ges  quatre  fils  et  les  princes  de  son  sang.  «  Là  étoit  toute 
«  la  fleur  de  France,  dit  Froissard  [a] ,  ne  nul  chevalier 
«  ni  escuyer  n'osoit  demeurer  à  l'hôtel,  s'il  ne  voidoit 
«  être  déshonoré.  »  Ici  le  prince  Noir  tomba  dans  la 
même  faute  que  son  père  avoit  faite  dix  ans  aupara- 
vant :  il  est  vrai  qu'il  sut  s'en  tirer  avec  le  même  jjon- 
heur  ;  mais  ce  bonheur  étoit-il  vrai-semblable  ?  Est-il 
sage  de  s'abandonner  aveuglément  à  la  fortune,  et  de 
compter  pour  toute  ressource  sur  ses  faveurs  et  sur  les 
fautes  de  l'ennemi?  Le  prince  Noir  ne  considéra  point 
assez  qu'il  n'avoit  pas  soumis  les  provinces  qu'il  avoit 
parcourues  ;  que  le  retour  pouvoit  lui  être  coupé  ;  que 
les  vivres  pouvoient  lui  manquer  ;  qu'il  ne  pouvoit 
reprendre  trop  promptement  la  route  de  la  Guyenne: 
il  s'arrêta  inutilement  à  forcer  Vierzon ,  à  battre ,  près 
de  Romorantin  ,  un  détachement  de  l'armée  françoise, 
qu'on  avoit  envoyé  en  avant  pour  le  harceler;  et  les 
vaincus  s'étant  retirés  dans  le  château  de  Romoranlin, 
il  s'arrêta  encore  à  réduire  ce  château;  c'est  même  un 
siège  mémorable,  en  ce  que  c'est  le  premier  où  Ton  ait 
fait  un  usage  bien  avéré  de  l'artillerie  moderne  ,  connue 
Crécy  est ,  dit-on  ,  la  première  bataille.  Cependant  Tar- 

[«]T.  i,fol.  87. 
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mée  francoise  ariivoit,  et  le  prince  de  Galles,  contraint 
de  se  retirer,  tàchoit  de  regagner,  par  des  marches 
forcées ,  le  temps  qu'il  avoit  perdu  devant  Vierzon  et 
Koraorantin  :  il  étoit  trop  tard.  Les  armées  se  rencon- 
trèrent, le  samedi  17  septembre  i356,  au  village  de 
ISIaupertuis ,  près  de  Poitiers ,  dix  ans  après  la  bataille 
de  Crécy.  Le  même  destin  qui  avoit  accablé  Philippe 
de  Valois  à  Crécy ,  entraînoit  Jean  à  Poitiers  ;  ces  deux 
batailles,  livrées  dans  les  mêmes  conjonctures,  furent 
suivies  du  même  succès ,  et  par  les  mêmes  causes  ;  les 
Anglois  et  les  François  y  firent  les  mêmes  fautes ,  les 
Anglois  avant  la  bataille,  les  François  dans  la  bataille 
même.  A  Poitiers,  l'armée  francoise  étoit  de  soixante 
mille  hommes,  Tarmée  angloise  en  avoit  à  peine  huit 
mille.  Fatigué  par  une  longue  et  pénible  marche ,  affoi- 
bli  par  la  disette  ,  près  d'être  enveloppé  par  le  nombre , 
le  prince  Noir,  comme  Edouard  à  Crécy,  demande  la 
paix  et  veut  tout  réparer;  mais  Jean ,  comme  autrefois 
Philippe  de  Valois,  a  vu  ses  villes  en  cendres,  il  veut 
combattre,  non  pour  la  victoire,  puisqu'on  la  lui  offre 
sans  combat ,  mais  pour  la  vengeance ,  pour  cette  gloire , 
idole  des  rois  ,  fléau  des  peuples. 

S'il  ne  vouloit  cjue  se  venger,  il  en  avoit  un  moyen 
infaillible,  c'étoit  de  ne  point  combattre;  la  disette,  un 
délai  de  trois  jours  lui  livroient  l'armée  ennemie,  le 
prince  de  Galles  étoit  pris ,  la  guerre  pouvoit  être  ter- 
minée [a].  Il  ne  se  trouva  pas  im  François  assez  sage 
pour  ouvrir  cet  avis  :  rattarpie  du  camp  anglois  fut  una- 
nimement résolue.  On  annonce  au  prince  de  Galles  que 

[a]  Froiss.  S|Mr,  Cont.  Kang.  Mem.  de  Litt.  t.  2 ,  p.  690.  Walsing, 
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ses  propositions  sont  rejetées ,  et  qu'il  faut  combattre  : 
<i  Eh  bien  !  dit-il  tranquillement,  ils  ont  l'avantage  du 
«  nombre,  donnons-nous  celui  de  la  situation.  »  Il  s'en- 
toure de  haies  et  de  vignes ,  et  rend  son  camp  presque 
inaccessible.  Tandis  que  ce  prince  affable  animoit  ses 
soldats  d'un  regard  caressant,leurrendoit  grâces  de  leurs 
exploits ,  les  louoit  plus  qu'il  neles  exhortoit ,  etleurattri- 
buoitgcncreusementsapropre  gloire,  Jean,  toujours  dur 
et  chagrin ,  se  plaignoit  des  siens ,  et  ne  les  exhortoit  que 
par  des  reproches.  Il  entendoit  quelques  soldats  chan- 
ter, selon  l'usage  antique,  la  chanson  de  Roland  :  «  Il 
«  n'y  a  plus  de  Roland  parmi  les  François,  dit-il;  c  est 
«  qu'ils  n'ont  plus  de  Charlemagne  pour  les  conduire  » , 
répondit  un  vieux  soldat  :  «  Vous  autres,  leur  disoit  le 
«  roi ,  la  veille  de  la  bataille ,  quand  vous  êtes  tranquil- 
«  lement  assis  auprès  de  vos  foyers,  dans  Paris  ,  dans 
«  Chartres ,  dans  Rouen ,  dans  Orléans  ,  vous  menacez 
«  les  Anglois  à  l'abri  des  périls  ;  qu'on  naim  mené  à  eux  j 
«  dites-vous  :  Eh  bien!  les  voilà,  ces  Anglois,  battez- 
«  les.  »  Faites-nous  les  battre ^ré^onàoicwi  les  soldats  en 
murmurant.  Le  prince  ÎSoir  avoit-il  prévu  ces  traits  de 
dureté,  ces  imprudences  de  son  ennemi,  quand  il  lui 
avoit  laissé  le  temps  de  l'atteindre? 

Les  François  étoient  déjà  en  mouvement  lorsque  le 
cardinal  de  Périgord ,  légat  du  pape  Innocent  VI ,  s'a- 
vance entre  les  deux  armées  poiu'  suspendre  leurs  coups  ; 
rôle  sublime ,  à  quelque  motif  qu'on  veuille  l'attribuer. 
Jean  ne  l'attribua  qu'à  la  prédilection  du  pape  pour  les 
Anglois.  Le  cardinal' conjura  le  roi,  les  mains  jointes , 
de  laisser  agir  son  zélé.  Il  alla  et  revint  plusieurs  fois 
d'un  camp  à  l'autre  sans  rien  obtenir ,   mais  sans  se 
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rebuter.  Le  roi  ne  vouloit  rien  entendre  ;  le  prince  ne 
demandoit  que  des  conditions  raisonnables  ;  il  offroit 
de  rendre  tout ,  places  et  prisonniers ,  et  de  ne  porter 
les  armes  de  sept  ans  contre  la  France.  Le  roi,  n'osant 
rejeter  entièrement  la  médiation  du  légat ,  demanda 
que  le  prince  se  rendît  prisonnier  avec  cent  des  princi- 
paux chevaliers  :  «  Si  jamais  je  perds  ma  liberté,  dit  le 
«  prince,  ce  ne  sera  que  les  armes  à  la  main.  »  La  nuit 
survint  ;  le  c?.rdinal  rentra  dans  Poitiers ,  ayant  du  moins 
gagné  un  jour. 

Le  lendemain  il  reparoît  encore.  Croira-t-on  que  les 
François  poussèrent  la  férocité  jusqu'à  le  menacer?  On 
lui  dit  en  propres  termes  que ,  s'il  ne  se  retiroit ,  il  lui  en 
pourvoit  mal  prendre.  Il  alla  trouver  le  prince  de  Galles  : 
«  Beau  fils ,  lui  dit-il ,  il  faut  combattre.  Eh  bien  !  dit  le 
«  prince ,  dieu  veuille  aider  au  droit  [a\  !  »  En  effet ,  le 
droit  étoit  pour  lui  dans  ce  moment ,  puisqu'il  ne  faisoit 
plus  que  se  défendre.  Ceux  qui  veulent  excuser  le  pro- 
cédé des  F  rançois  à  l'égard  du  cardinal  dans  cette  occa- 
sion ,  accusent  celui-ci  de  partialité  ;  ils  observent  que 
ce  jour,  qu'il  gagna  par  ses  négociations,  perdu  pour 
les  François ,  fut  emplové  par  les  Anglois  à  fortifier  de 
plus  en  plus  leur  camp. 

On  ne  pouvoit  y  pénétrer  que  par  un  sentier  étroit , 
bordé  de  haies  vives.  Les  archers  anglois  avec  leurs  flè- 
ches longues  et  dentelées ,  lancées  de  près,  eurent  bien- 
tôt comblé  de  morts  ce  passage.  Les  chevaux  renversés 
sur  leurs  conducteurs  formoient  une  nouvelle  barrière 
entre  les  deux  camps  \  elle  fut  franchie  par  les  maré- 

[a\  Froissard,  1.  i  ,  th.  i6i. 
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chaux  d'Endrefjhen  et  de  Clermont.  Le  premier  fut  enve- 
loppé et  pris  ;  le  second  rencontra  Cbandos,  avec  lequel 
il  se  battit  corps  à  corps  ,  suivant  le  défi  qu'ils  s'étoient 
fait  la  veille  à  propos  d'une  darne  dont  ils  avoient  Tun 
et  l'autre  le  portrait  en  broderie  sur  leur  cotte-d'armes. 
Le  maréchal  de  Clermont  fut  tué.  Chandos  étoit  un  des 
plus  braves  chevaliers  anglois,  mais  c'étoit  de  plus  un 
général,  qualité  qui  manquoit  alors  à  tous  les  François. 
Le  prince  de  Galles  et  Chandos ,  pleins  d'estime  l'un  pour 
l'autre ,  concertoient  ensemble  toutes  leurs  mesures , 
l'impétueux  roi  Jean  étoit  incapable  d'en  observer  au- 
cune ;  il  s'élance  avec  ses  quatre  fils  vers  les  retranche- 
ments ,  sans  examiner  s  il  est  suivi  et  si  la  retraite  est 
libre.  On  vit  dans  cette  journée ,  comme  on  lavoit  vu 
à  Crécy,  que  la  force  n'est  rien,  que  la  valeur  n'est 
qu'un  emportement  aveugle.  Toutes  ces  fureurs  héroï- 
ques viennent  se  briser  contre  la  prudence,  qui  prévoit 
tout,  contre  l'activité,  qui  déconcerte  tout,  contre  le 
talent,  qui  tire  parti  de  tout.  Point  de  démarche  dont 
le  prince  de  Galles  n'ait  assuré  l'effet ,  point  de  faute 
de  l'ennemi  dont  il  ne  profite  ou  qu'il  n'ait  fait  naître. 
L'ardeur  qu'il  avoit  fait  paroître  à  Crécy  se  change  à 
Poitiers  en  un  sang-froid  inaltérable  et  terrible  qui  dis- 
pose des  événements.  Les  François  se  confondent  ,  se 
renversent ,  et  bientôt  cette  armée  immense  devant  la- 
quelle le  prince  de  Galles  a  pu  tiembler,  est  presque 
réduite  à  une  vingtaine  de  pelotons  fugitifs  (pie  la  ter- 
reur disperse  dans  la  canq)agne. 

llrestoitaux  François  uncorps  de  vingt  mUle  hommes, 
à  la  tête  duquel  étoient  le  dauphin  et  deux  de  ses  frères; 
six  cents  hommes  d'armes  de  l'armée  angloise  lattu- 
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quent ,  ils  le  mettent  en  désordre ,  et  sous  ce  prétexte, 
ceux  à  qui  la  garde  de  ces  princes  ctoit  confiée  les  en- 
traînèrent hors  de  la  bataille.  Ëtoient-ce  des  lâches  , 
dont  la  fuite  trahissoit  TEtat  ?  Étoient-ce  des  sujets 
fidèles ,  qui  vouloient  recueillir  les  débris  de  la  patrie? 
Les  guerriers  les  ont  blâmés ,  les  citoyens  ont-ils  dii 
leur  rendre  grâces?  Le  duc  d'Orléans,  frère  du  loi ,  qui 
commandoit  un  autre  corps,  prit  la  fuite,  même  sans 
avoir  tiré  l'épée ,  comme  fit  depuis  à  la  bataille  de  Pavie 
le  ducd\Alençon  ,  beau-frère  deFrançois  I".  On  a  pré- 
tendu que  le  roi  avoit  donné  ordre  à  ses  fils  et  a  son 
frère  de  se  retirer;  on  peut  avoir  répandu  ce  bruit  après 
coup  pour  sauver  riionneur  des  princes  :  mais  ce  qui 
seudjle  prouver  que  le  roi  n'avoit  point  donné  cet  ordre, 
c'est  qu'il  trouva  bon  que  Philippe,  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  combattit  à  ses  côtés  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille, 
et  la  prédilection  qu'il  eut  toujours  pour  ce  fils  venoit 
du  courage  que  Philippe  avoit  témoigné  dans  cette 
occasion. 

Aucun  <Je  ces  mouvements  n'échappoit  au  prince 
Noir,  ni  à  Chandos.  «  Allons,  Monseigneur,  la  victoire 
«  est  à  vous ,  s'écria  ce  dernier  ;  réunissons  nos  forces 
«  contre  le  corps  que  commande  le  roi  Jean.  Vous  voyez 
«(  cette  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de  lis  d'or ,  c'est 
«  désormais  notre  imi(pie  but.  Oh  !  pour  celui-là  ,  il  ne 
«  fuira  pas  ,  ainsi  je  l'attends  dans  vos  fers.  —  Allons, 
«  Chandos,  répondit  le  prince,  il  ne  me  verra  pas  noQ 
•<  plus  relournor  en  airière.  >» 

Edouard  (  i  )  s'avance  plein  d'espérance  et  de  joie  ,  il 

(r)  Le  prince  Noir  se  nomnioit  Ecloiinrcl^  comme  le  roi  son  père. 
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sort  des  retranchements  pour  consommer  sa  victoire , 
et  passant  le  défilé,  il  attaque  le  roi  à  son  tour.  Ce  choc 
fut  terrible;  «ce  fut  là  seulement,  dit  un  moderne, 
«  qu'il  est  permis  de  dire  qu'on  se  battit.  » 

Le  reste  de  cette  journée  est  exactement  celle  de 
Pavie.  François  I"  sembloit  avoir  pris  le  roi  Jean  pour 
modèle  dans  sa  témérité ,  dans  Tinflexibilité  de  son  cou- 
rage, comme  dans  sa  franchise  et  sa  bonne  foi.  !Malgré 
tant  de  désertions  ,  le  corps  de  la  noblesse  ,  qui  délen- 
doit  le  roi,  étoit  encore  à-peu-près  égal  en  nombre  à  la 
troupe  du  prince  Noir  ,  mais  il  combattoit  avec  désavan- 
tage ;  l'embarras  que  les  chevaux  avoient  paru  causer 
dans  le  défilé,  au  commencement  de  la  bataille,  avoit 
engagé  la  gendarmerie  françoise  à  mettre  pied  à  terre  , 
et  c'étoit  dans  cet  état  qu'elle  combattoit  contre  la  cava- 
lerie du  prince  Noir,  qui  avoit  su  passer  ce  défilé  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  succès  ;  tous  les  autres  avan- 
tages que  l'arfr  et  la  conduite  peuvent  donner  sur  une 
valeur  indisciplinée,  le  prince  Noir  sut  se  les  procurer. 
Ses  guerriers  ,  bien  conduits  et  bien  serrés ,  combat- 
toient  ensemble,  les  François  combattoient  un  à  un; 
chacun  d'eux  s'illustroit  par  des  exploits  stériles  ,  mais 
leurs  rangs  ,  toujours  en  désordre ,  s'éclaircissoient  de 
moment  en  moment.  Tous  ces  héros  mourants ,  sans 
fruit  et  sans  espérance  ,  sous  les  yeux  du  roi,  que  rien 
ne  pouvoit  plus  défendre,  ce  roi  furieux ,  couvert  de 
sang  ,  le  visage  meurtri,  ayant  perdu  son  ca.sque,  (jui 
avoit  été  porté  au  prince  Noir,  et  s'élançant  encojc , 
une  hache  à  la  main  ,  dans  les  rangs  les  plus  serrés  des 
ennemis,  où  tantôt  il  disparoissoit ,  et  où  tantôt  il  se 
faisoit  jour  ;  Philippe  ,  son  plus  jeune  fils  ,  à  peine  âgé 
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de  treize  ans,  le  suivant  par-tout ,  parant  les  coups  qu'on 
lui  portoit,  en  portant  lui-même  de  terribles,  et  déjà 
couvert  de  glorieuses  blessures  ;  la  bannière  royale 
étendue  par  terre  entre  les  bras  de  Charny  ,  qui  n'avoit 
pas  voulu  s'en  séparer,  même  en  expirant  :  ces  mouve- 
ments ,  ces  dangers ,  ces  désastres  ,  formoient  un  spec- 
tacle bien  intéressant  et  bien  douloureux.  Mille  voix 
crioient  au  roi  de  se  rendre,  ce  mot  redoubloit  sa  fu- 
reur ,  et  arrachoit  à  son  désespoir  de  nouveaux  efforts. 
Enfin,  l'épuisement  le  forçant  de  céder,  et  un  chevalier 
Artésien ,  nommé  Morebeque ,  banni  de  France  pour 
un  meurtre ,  le  pressant  de  se  rendre  :  «  Si  je  voyois 
«  mon  cousin  le  pritice  de  Galles,  dit  le  roi,  jepourrois. 
«  —  Eh  bien  !  rendez-vous  à  moi ,  dit  Morebeque  ,  et  je 
«  vous  mènerai  à  lui  [a].  »  Le  roi  tendit  son  gantelet ,  et  se 
rendit  à  cet  expatrié,  comme  François  I"  se  rendit  à 
Pomperan  ,  pour  être  conduit  au  viceroi  de  Naples. 

Cependant  le  prince  de  Galles  ,  auqud  rien  n'avoit 
pu  résister,  se  reposoit  sous  un  pavillon  tendu  à  la  hâte 
au  milieu  du  champ  de  bataille.  Sa  victoire  étoit  com- 
plète ,  mais  il  trembloit  pour  le  roi  qu'il  avoit  perdu 
de  vue  dans  la  mêlée ,  et  qu'il  s'étonnoit  de  n'avoir  point 
rencontré;  il  craignoit  pour  ce  monarque  l'effet  du  dé- 
sespoir, il  en  demandoit  sans  cesse  des  nouvelles  avec 
toute  l'inquiétude  de  Tintérêt;  tout  le  monde  croyoit  le 
roi  mort ,  parcequ'on  ne  l'avoit  point  vu  quitter  le  champ 
de  bataille,  et  qu'on  ne  le  trouvoit  plus.  Le  prince 
chargea  deux  des  principaux  chefs  de  son  armée  d'en 
faire   la  plus  exacte  perquisition.  Ceux-ci  aperçurent 

[n]  llymer,  Act.  pulil.  t.  3,  part.  i. 
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d'une  éminence  un  gros  d'Anglois  qui  marchoit  lente- 
ment, quoiqu'avec  agitation  ;  ils  avancent  de  ce  côté-là , 
et  trouvent  le  roi  et  son  fils  entourés  d'une  soldatesque 
effrénée  qui  les  avoit  arrachés  au  clievalier  Artésien. 
Les  querelles  qui  s'élevoient  à  tout  niouicnt  entre  ces 
forcenés  pour  l'honneur  et  le  profit  d'une  si  helle  prise , 
mettoient  la  vie  des  deux  augustes  prisonniers  dans  le 
plus  grand  danger:  «  Seigneurs  ,  leur  disoit  tranquille- 
«  ment  le  roi,  menez-moi  courtoisement  et  mon  (ils  aussi 
«  devers  le  prince  mon  cousin ,  et  ne  vous  querellez  pour 
«  ma  prise,  car  je  suis  assez  grand  seigneur  pour  vous 
«  faire  tous  riches.  »  Ces  promesses  les  apaisoient  pour 
un  moment,  mais  les  querelles  renaissoient  bientôt.  Le 
roî  et  son  fils  pensèrent  mille  fois  éprouver  le  sort  du  ma- 
réchal de  Chabannes  ,  massacré  depuis  à  Pavie  par  des 
barbares  avides ,  qui  ne  purent  s'accorder  sur  le  partage 
de  sa  rançon  [a].  L'arrivée  des  deux  seigneurs  anglois 
mit  en  sûreté  le  roi  et  son  fils  ;  ces  seigneurs  écartèrent 
parleur  autorité  ces  importuns  et  dangereux  satellites; 
ils  mirent  pied  à  terre,  prirent  les  ordres  du  roi  avec  le 
plus  grand  respect,  et  le. menèrent  tranquillement  au 
pavillon  du  prince  Noir.  Là,  tout  ce  qu'une  vertu  com- 
patissante peut  prodiguer  à  l'infortune  de  respects  ten- 
dres ,  de  soins  consolateurs  ,  d  attentions  délicates,  le 
roi  prisonnier  le  trouva  dans  son  généreux  vainqueur  ; 
l'étiquette  même  fut  réglée,  non  seulement  sur  la  dignité 
royale,  mais  encore  sur  la  suzeraineté.  liC  prince  de 
Galles  voulut  absolument  servir  le  roi  à  table,  et  se  tint 
toujours  debout  devant  lui,  le  roi  ne  put  le  faire  con- 

[«]  Froiss.  1.  i,c.  i64- PaulÉiiiilc  j  p.  ifjy,  Spic.  Cont.  Naiig. 
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sentir  à  s'asseoir:  «  permettez ,  lui  dît  le  prince  ,  que  je 
«  rende  tout  ce  que  je  dois  au  plus  yraud  des  monarques 
«  et  au  plus  vaillant  des  guerriers.  Permettez  que  mon 
«  respect  vous  prouve  mon  admiration.  » 

Le  prince  crut  apercevoir  sur  le  visage  du  roi  l'im- 
pression de  tristesse  que  ce  jour  devoit  y  laisser  :  »  Sire , 
«  lui  dit-il  d'un  ton  qui  pénétra  le  roi  jusqu'aux  larmes, 
«la  fortune  a  trahi  votre  grand  cœur,  mais  la  gloire 
«  vous  couronne ,  et  vos  vainqueurs  peuvent  vous  porter 
«  envie.  Tous  nos  chevaliers  vous  défèrent  le  prix  delà 
«  vaillance  ;  ils  pleurent  avec  vous  les  héros  que  vous 
«  avez  perdus  \  ne  voyez  parmi  nous  que  des  admirateurs 
«et  des  amis;  vous  oITeusericz  mon  père,  si  vous  lui 
«  suj)posicz  d'autres  sentiments.  —  Prince,  répondit  le 
«  roi  en  l'embrassant,  si  j'ai  mérité  votre  estime  ,  je  ne 
«  reproche  rien  à  la  fortune.  »  Toute  l'armée  attendrie 
ne  savoit  qui  elle  devoit  admirer  le  plus  ,  ou  de  celui 
qui  usoit  ainsi  de  sa  victoire,  ou  de  celui  qui  proHtoit 
ainsi  de  sa  défaite. 

Le  roi  fut  mené  à  Bordeaux,  et  de  là  transporté  à 
Londres  ;  il  ne  tint  pas  au  prince  de  Galles  que  ,  sans 
donner  au  roi  le  chagrin  de  quitter  la  Fiance,  on  ne 
traitât  à  Bordeaux  de  sa  lançon  ,  mais  le  roi  d'Angle- 
terre voulut  avoir  son  prisonnier  sous  ses  yeux. 

Le  jeune  Philippe  suivit  son  père  dans  la  captivité , 
comme  il  l'avoit  suivi  dans  les  dangers;  il  fut  sa  conso- 
lation ,  apiès  avoir  été  sa  défense.  La  conduite  du  prince 
Noir  à  leur  égard  ne  se  démentit  jamais.  Edouard  sut  , 
comme  son  lils  ,  respecter  le  malheur  et  honorer  la 
vertu  ;  répétons  encore  qu'il  honora  dans  le  roi  Jean  la 
dignité  royale  et  même  la  suzeraineté.  Cependant  si 
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Edouard  étoit  roi  de  France,  comme  il  le  préteiidoit , 
Jean  n'étoit  qu'un  usurpateur.  Mais  il  est  des  vérités  de 
sentiment  qui  triomphent  de  toutes  les  prétentions  et 
de  tous  les  systèmes.  «La  conduite  d'Edouard,  toujours 
«  contradictoire  avec  elle-même ,  dit  M.  de  Leiloy ,  prouve 
«  combien  il  comptoit  peu  sur  ses  prétendus  droits.  » 
On  sait  que  l'entrée  du  roi  Jean  à  Londres  fut  un  triom- 
phe; que  le  prince  Noir  voulut  lui  servir  d'écuyer;  qu'il 
renvoya  noblement  à  son  prisonnier  tous  les  honneurs 
que  la  nation  avoit  destinés  au  vainqueur.  C'est  au  lec- 
teur a  juger  si  la  nature  des  égards  et  des  honneurs 
prodigués  au  roi  Jean  par  le  roi  d'Angleterre  et  par  le 
prince  Noir  est  suffisamment  expliquée  par  la  raison 
très  noble  qu'en  donne  M.  Hume  [a]:  «  On  rendit  à  Jean, 
«  dit-il,  les  honneurs  dus  à  la  royauté,  cii'on  lui  con- 
«  testoit  lorsqu'il  étoit  sur  le  trône  ;  on  respecta  ,  non  le 
«  caractère  sîtcré  de  la  puissance  souveraine ,  mais  les 
«  malheurs  de  ce  monarque.  » 

On  sait  que  dans  un  festin  qu'Edouard  donnoit  au 
roi  Jean  à  Londres,  l'échanson  ayant  servi  son  maître 
avant  le  roi  prisonnier,  le  jeune  Phihppe  donna  un 
soufflet  à  l'échanson ,  en  lui  disant  :  «  Qui  t'a  donc  appris 
«  à  servir  le  vassal  avant  le  suzerain?  »  Ce  trait  de  té- 
mérité étonna  Edouard,  mais  il  lui  plut ,  il  se  contenta 
de  dire  à  Philippe  d'un  ton  sévère:  «  Prince,  vous  êtes 
«  véritablement Philippe-le-Hardi  »,  reproche  bien  sem- 
blable à  un  éloge.  Cependant  encore  un  coup,  si  Edouard 
étoit  roi  de  France,  Jean  n'étoit  qu'un  rebelle  et  Phi- 
lippe qu'un  insolent. 

[n]  Iliiloire  J'Aiigletene ,  ann.   i356. 
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A  l'exemple  d'Edouard  et  du  prince  de  Galles,  les 
Anglois  se  piquèrent  de  procédés  vertueux  envers  les 
vaincus  ;  ils  prirent  soin  des  blessés ,  renvoyèrent  la 
plupart  des  prisonniers  sur  leur  parole,  (conduite  rare 
alors)  «  et  leur  firent,  dit  un  vieil  historien,  tant  d'amour 
«  qu'ils  purent  chacun  aux  siens.  » 

Cette  bataille  de  Maupertuis  ou  de  Poitiers  ,  plus  fu- 
neste à  la  France  que  celle  de  Crécy ,  mais  beaucoup 
moins  meurtrière,  lui  coûta  environ  six  mille  hommes. 
C'éloit  la  fleur  de  la  noblesse.  Parmi  les  princes  du 
sang  ,  Pierre  ,  duc  de  Bourbon  ,  y  fut  tué;  Jacques  de 
Bourbon  et  les  deux  princes  d'Artois  ,  fils  du  fameux 
Robert ,  y  furent  pris.  La  liste  des  morts  et  des  prison- 
niers est  d'ailleurs  chargée  des  j)lus  grands  noms  de  la 
France  ,  parmi  lesquels  on  trouve  Gautier  de  Brienne  , 
duc  d'Athènes  ,  en  faveur  duquel  Jacques  de  Bourbon 
venoit  de  se  démettre  de  la  dignité  de  connétable.  On  y 
voit  aussi  des  évcques  :  Renaud  de  Chauveau  ,  évéque 
de  Châlons-sur-Marne  ,  parmi  les  morts  ;  Guillaume  de 
Melun  ,  archevêque  de  Sens  ,  parmi  les  prisonniers  [a]. 
Le  cardinal  de  Périgord  perdit  dans  cette  bataille  Ro- 
bert de  Duras  son  neveu.  Le  prince  INoir  lui  renvoya  le 
corps  sur  un  bouclier  ,  en  lui  faisant  faire  quelques  re- 
proches de  ce  qu'il  souffroit  que  ses  parents  et  les  gens 
de  sa  suite  ,  au  lieu  de  rester  neutres ,  servissent  contie 
les  Anglois.  Ainsi  les  deuxpartis  accusoient  de  partialité 
ce  cardinal,  qui  auioit  épargné  tant  de  maux,  si  sa 
médiation  eûttké  acceptée. 

En  considérant  les  deux  nations  rivales  à  cette  épc- 
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que ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'accorder  la  supériorité 
aux  Anglois.  C'est  cliez  eux  seulement  que  la  (guerre 
commence  à  devenir  un  art ,  et  que  les  exploits  aveu- 
gles de  la  chevalerie  cèdent  la  place  à  des  opérations 
combinées;  ils  savent  asseoir  un  camp,  le  fortifier  ,  le 
défendre,  rester  à  propos  dans  leuis  retranchements, 
et  en  sortir  à  temps.  Ces  profjiès  de  l'art  militaire  sont 
dus  au  génie  d  Edouard,  et  sur-tout  à  celui  du  prince 
Noir.  Les  François  ne  proStoient  ni  des  découvertes  de 
l'ennemi ,  ni  de  leurs  pn.pres  fautes ,  ni  du  malh.mr.  Les 
mêmes  causes  leur  font  perdre,  dans  1  espace  d'un 
demi-siécle,  la  bataille  de  Gourtray  ,  celle  de  Crécv  , 
celle  de  Poitiers  ;  c'est  toujours  la  même  présomption  , 
la  même  témérité,  la  même  précipitation.  Ces  défauts 
cependant  ne  viennent  que  de  leurs  chefs.  Robert  d'Ar- 
tois (i)  à  Gourtray,  Philippe  de  Valois  à  Crécy ,  Jean  à 
Poitiers  perdirent  tout  par  la  même  impétuosité. 

N'oubhons  pas  un  autre  avantage  des  Anglois,  beau- 
coup plus  précieux  ;  c'est  le  progrès  qu'ils  avoient  fait 
dans  les  mœurs  depuis  la  bataille  de  Crécy  jusqu'à  celle 
de  Poitiers;  les  barbares ,  qui  àCrécy  avoient  pris  plaisir 
à  prolonger  le  carnage,  humains,  généreux  à  Poitiers, 
y  vainquirent  une  seconde  fois  par  les  bienfaits.  C'étoit 
au  prince  de  Galles  que  ce  changement  étoitdù.  Rien  de 
plus  mobile  en  tout  pays  que  ce  caractère  national 
qu'on  croit  presque  immuable.  Un  seul  homme  en  dis- 
pose; u;i  seul  homme  élève  ou  aviht,  fortifie  ou  énerve 
une  nation. 


(i)  C'étoit  Robert  II,  aïeul  de  Robert  III,  et  père  deMahaut.  Voyci 
ï"  part.,  ch.  14. 
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Quelques  François  ont  observé  que  c'étoient  des  Fran- 
çois qui  avoient  vaincu  à  Poitiers,  paiceque  dans  les 
huit  raille  hommes  dont  Farmée  du  prince  Noir  étoit 
composée,  il  y  avoit  cinq  mille  Gascons  et  seulement 
trois  mille  Anglois  ;  il  faut  avouer  que  ces  François 
avoient  une  f^^rande  supériorité  sur  les  autres ,  c'est  que 
le  prince  Noir  en  avoit  une  bien  grande  sur  le  roi  Jean, 
et  rien  ne  justifie  mieux  la  réponse  du  vieux  soldat  au 
sujet  de  Roland  et  de  Cil  arleraagne.  Ces  Gascons-Anglois, 
vainqueurs  à  Poitiers  ,  étoient  les  mêmes  que  saint  Louis 
avoit  battus  à  Taillcbourg;  au  reste  si  l'on  veut  ainsi  ne 
considérer  que  l'origine  des  nations ,  sans  égard  à  la 
division  que  la  politique  en  a  faite,  elles  auront  pres- 
que toutes  une  origine  commune;  les  Anglois  d'Edouard 
étoient  les  descendants  des  François  de  Guillaume-le- 
Conquérant.  Plût  à  Dieu  qu'on  s'en  fût  souvenu  do 
part  et  d'autre  pour  éteindre  les  haines  nationales  et 
pour  abjurer  la  guerre! 

Pendant  que  les  égards  ,  les  respects  ,  les  plaisirs 
mêmes  suisoient  à  Londres  le  roi  Jean  et  le  prince  Phi- 
lippe son  fils,  le  dauphin  ,  à  dix-neuf  ans  ,  restoit  écrasé 
sous  le  poids  des  calamités  publiques  ;  il  alloit  s'instruire 
dans  l'école  du  malheur.  S'il  faut  pdsser  par  l'excès  des 
maux  pour  apprendre  à  les  réparer,  quel  prince  eut 
plus  que  Charles  [a]  cette  éducation  cjui  forme  les  res- 
taurateurs? La  France  n'étoit  ni  plus  heureuse  ni  plus 
tranquille  au  dedans  qu'au  dehors;  ime  fermentation 
sourde  y  préparoit  de  tristes  révolutions.  L'État,  trop 
peu  ménagé  par  ses  maîtres  depuis  Philippe-le-13el,  les 

[«]  Spicil.  Coiil.  !K;ui{j. 
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aimoit  moins  et  devoit  moins  les  aimer.  Nous  avons 
observé  (i)  que  le  gouvernement  françois  sous  les  roia 
capétiens  ,  et  le  gouvernement  anglois  sous  les  rois 
normands  et  angevins  ,  avoient  pour  ainsi  dire  marché 
en  sens  contraire;  qu'en  Angleterre,  la  nation  ,  oppri- 
mée par  ses  rois  ,  n'avoit  trouve  d'appui  que  dans  les 
seigneurs  ;  qu'en  France,  au  contraire,  les  rois  avoient 
été  les  protecteurs  du  peuple  contre  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs ,  et  que  de  là  étoit  né  cet  amour  du  peuple  pour 
ses  rois;  sentiment  qui  paroît  avoir  distingué  la  nation 
françoise  :  mais  nous  avons  observé  aussi  (2)  que  les 
injustices  et  les  violences  de  Philippe-le-Bel  avoient 
commencé  d'altérer  ce  sentiment  nécessaire  ;  que  le  mal 
n'avoit  point  été  réparé  par  ses  fils;  que  le  désordre  des 
jQnances ,  les  fortunes  scandaleuses  des  financiers  ,  l'al- 
tération des  monnoies  ,  le  fardeau  des  impôts  avoient 
toujours  été  en  augmentant  ;  le  peuple  redemandoit 
sans  cesse  les  établissements  de  saint  Louis ,  et  on  lui 
répondait  par  des  édits  bursaux.  Les  deux  premiers 
Valois  parurent  avoir  comblé  la  mesure  ;  la  patience  se 
lassa,  des  violences  imprudentes  irritèrent  encore;  le 
supplice  irrégulier  et  peut-être  injuste  de  Clissou  et  de 
ses  amis,  du  connétable  d'Eu  ,  des  partisans  du  roi  de 
Navarre  ,  aliéna  de  plus  en  plus  les  cœurs  de  la  no-; 
blesse,  et  Ht  sentir  au  peuple  ce  (ju'il  avoit  à  craindre  , 
à  plus  forte  raison  pour  lui-même;  il  j)l:ugiïitles  grands, 
qu'il  vovoit  persécutés,  et  l'oppression  rapprocha  ces 
deux  ordres  ennemis. 


(i)  Voyfiz  i*""  p;trt.,  th.  g. 
(3)  Ibid.  ch.  i/f. 
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L'infortune  aigrit  et  rend  injuste;  la  France  avoit 
éprouvé  tous  les  fléaux  ,  et  si  elle  ne  pouvoit  imputer  à 
ses  rois  la  guerre  qui  la  désoloit  alors  ,  elle  leur  imputoit 
les  fautes  qui  avoient  rendu  cette  guerre  malheureuse, 
et  qui  Tavoient  prolongée  ;  en  effet ,  la  prudence  la  plus 
commune,  les  talents  les  plus  vulgaires  auroient  suffi 
pour  terminer  la  guerre  ,  à  Crécy  par  la  prise  du  roi 
d'Angleterre  et  de  son  fils,  à  Poitiers  par  celle  du  prince 
Noir ,  et  c'étoit  Jean  qui  étoit  prisonnier  à  Londres.  La 
répétition  des  mêmes  fautes ,  la  continuation  des  mêmes 
malheurs ,  ou  plutôt  leur  augmentation ,  abattoit  et 
décourageoit  toutes  les  âmes. 

Philippe  de  Valois  n'avoit  daigné  faire  attention  aux 
maux  de  ses  peuples  que  quand  la  mort  lui  ôtoit  les 
moyen  s  d'y  remédier.  L'histoire  a  remarqué  que,  de  tous 
nos  rois,  Jean  étoit  celui  qui  avoit  le  plus  souvent  as- 
semblé les  Etats ,  tant  généraux  que  particuliers  :  ce  qui 
annonçoit  de  grands  désordres  ,  et  quelque  désir  de  les 
corriger.  ' 

Le  peuple  ou  le  tiers-état  commençoit  à  prendre  beau- 
coup d'autorité  dans  ces  assemblées  :  de  tout  temps  on 
avoit  senti  la  nécessité  de  consulter  le  peuple  sur  les 
maux  qu'il  souffre.  A  peine  Louis-le-Gros  avoit-il  com- 
mencé rheureux  ouvrage  de  l'affranchissement  du  peu- 
ple et  de  l'établissement  des  comnnines ,  qu'on  voit , 
sous  Louis-le-Jeune,  en  ii45  >  l^^  députés  des  bonnes 
villes  assister  aux  assemblées  de  la  nation.  Saint  Louis 
respectoit  trop  le  peuple  pour  négliger  ses  avis  ;  quand 
le  comte  de  La  Marche  força  ce  prince  de  lui  déclarer  la 
guerre,  Louis  crut  s'honorer  en  concertant  cette  entre- 
prise avec  ses  sujets,  comme  un  père  prend  des  arran- 
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gements  avec  sa  famille;  les  députés  des  villes  furent 
entendus.  Si  l'année  i3oi  est  communément  regardée 
comme  l'époque  de  l'admission  du  tiers-état  dans  les 
assemblées  nationales ,  c'est  parceque  ce  fut  la  premièie 
fois  qu'il  eut  voix  délibérative  dans  ces  assemblées.  De- 
puis ce  temps ,  les  pertes  continuelles  que  la  noblesse 
fit  à  la  guerre ,  les  accroissements  successifs  que  le  com- 
merce et  la  liberté  procurèrent  aux  villes ,  tout  concou^ 
rut  à  augmenter  l'influence  du  tiers-état  sur  les  délibé- 
rations. Les  Ktats  de  i355,  tenus  par  le  roi  Jean  un  an 
avant  la  bataille  de  Poitiers ,  sont  une  époque  à  cet  égard. 
Le  tiers-état  y  fut  jugé  égal  aux  deux  autres  quant  au 
droit  de  suffrage ,  et  il  fut  passé  en  loi  que  la  voix  de 
deux  ordres  ne  pourroit  engager  le  troisième ,  qui  au- 
roit  refusé  son  consentement.  Dans  cette  même  assem- 
blée ,  ce  fut  le  tiers-état  qui  osa  discuter  l'administration , 
et  qui  sut  procurer  à  la  nation  cette  ordonnance  célèbre 
du  28  décembre  i355,  qu'elle  regarda  long  temps  du 
même  œil  dont  on  regarde  encore  la  grande  charte  en 
Angleterre. 

Le  clergé  étoit  en  possession  de  privilèges  auxquels 
l'ordonnance  n'ajoute  et  n'ôte  rien. 

La  noblesse  se  plaignoit  de  la  convocation  trop  fré- 
quente du  ban  et  arrière- ban  ;  il  fut  décidé  que  cette 
convocation  n'auroit  plus  lieu  que  de  l'avis  des  trois 
états. 

C'était  le  peuple  qui  avoit  le  plus  à  se  plaindre;  c'est 
sur  lui  que  retombent  tous  les  abus  ;  c'est  lui  qui  porte 
le  poids  des  fautes,  des  malheurs  et  des  crimes.  Le 
règlement  suivant  fera  connoître  quelles  vexations  il 
éprouvoit ,  et  s'il  avoit  moins  besoin  d'une  grande  charte 
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que  le  peuple  anglois.  On  y  verra  aussi  ce  qui  <îoit  faire 
la  morale  générale  de  Ihistoire,  et  ce  qui  fait  la  morale 
particulière  de  celle-ci  :  que  la  tyrannie  ramène  la  liber- 
té ;  que  les  plus  sages  lois  naissent  du  désordre  ;  que 
l'abus  de  la  puissance  en  est  toujours  Vécueil.  Ou  verra 
combien  la  guerre  est  à  craindre,  puisqu'une  guerre 
purement  défensive  avoit  ainsi  ruiné  l'État;  car  on  n'a- 
perçoit point  d'autre  cause  de  cette  ruine.  L'histoire  ne 
reproche  à  Philippe  de  Valois  et  à  Jean,  ni  dissipation, 
ni  avarice ,  ni  aucune  de  ces  passions  et  de  ces  foiblesses 
que  tant  de  princes  ont  Tinjustice  de  faire  payer  à  leurs 
peuples.  La  faveur  du  connétable  de  La  Cerda  dura  trop 
peu  pour  qu'on  puisse  imputer  de  si  grands  désordres 
à  une  si  foible  cause.  Le  roi  donc,  par  l'ordonnance  de 
i355  ,  renonce,  tant  pour  lui  que  pour  la  reine,  pour 
les  princes  ses  Gis,  pour  les  princes  de  son  sang,  pour 
tous  ses  officiers ,  dont  la  liste  n'est  pas  courte ,  le  con- 
nétable, les  maréchaux  de  France,  le  maître  des  arba- 
létriers, les  maîtres  d  hôtel ,  les  amiraux,  les  maîtres 
des  garnisons  ;  châtelains ,  capitaines ,  etc.  ;  le  roi ,  dis-je , 
renonce  à  perpétuité,  pour  lui  et  pour  tous,  au  droit  usité 
jusqu'alors  de  prendre  sur  le  peuple  blés ,  vins _,  vivres , 
charrettes ,  chevaux ,  ou  autres  choses  miellés  quelles 
soient;  il  veut  que  toutes  les  fournitures  soient  payées 
le  jour  même  ou  le  lendemain;  que  quiconque  préten^ 
dra  prendre  sans  payer  soit  puni  comme  voleur  et 
perturbateur  du  repos  public,  et  condamné  à  la  resti- 
tution du  qu:idruj)ln;  que  les  procureurs  généraux  fas- 
sent serment  de  j)oursui  vie  ton  t  in  fracteur,  (juand  même 
il  n'y  auroit  point  de  plainte  rendue.  Cet  article  parut 
avec  raison  si  important,  que  le  roi  promit  d'y  tenir  la 
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main  ,  quand  même  les  aides  que  les  États  lui  aecordc- 
roient  n'auroient  point  lieu  ,  par  quelque  cause  que  ce 
pût  être. 

C'est  le  fameux  article  de  la  Poiuvoierie ,  proscrit  en 
Angleterre  par  la  {jrÉiide  charte  et  par  une  multitude 
de  statuts;  mais  toujours  exi^jc  par  Edouard  III ,  mal{»rc 
les  remontrances  faites  à  ce  prince ,  et  les  défenses  faites 
à  ses  ofBciers  par  le  parlement ,  qui  appelle  cette  exac- 
tion lin  abus  outiageant ,  intolérable  ^  et  d'un  dommage 
inestimable  pour  le  peuple. 

Le  roi  Jean,  par  l'ordonnance  de  j355,  s'engagea 
aussi  à  ne  plus  faire  d'emprunts  forcés  ;  il  s'engagea , 
pour  lui  et  ses  successeurs  ,  à  ne  jamais  altérer  les  mon- 
noies  \  on  pourroit  dire  même  qu'il  se  soumit ,  sur  cet 
article,  au  jugement  de  ses  sujets,  car  il  ordonna  que 
les  prélats ,  les  chapitres  ,  tous  les  nobles ,  et  les  princi- 
paux citoyens  de  chaque  ville,  eussent  un  ét^on  ou 
patron  pour  vérifier  le  poids ,  le  titre  et  l'aloi  des  inon- 
noies.  La  famille  royale,  les  princes  du  sang,  et  tous 
les  magistrats  joignirent,  sur  cet  article,  leur  serment 
à  celui  du  roi. 

Par  la  même  ordonnance  encore ,  l'ordre  des  juridic- 
tions est  réglé ,  le  service  militaire  est  fixé  ,  la  tyrannie 
de  la  chasse  et  de  la  pêche  est  réprimée,  le  coujmerce 
est  encouragé  ;  pour  en  assurer  la  liberté,  ou  Tinterdit 
à  toute  personne  trop  puissante. 

Quant  aux  finances ,  uni([ue  objet  où  viennent  abou- 
tir toutes  les  contestations  qui  peuvent  s'élever  entre  le 
souverain  et  les  sujets  ,  on  fit  cesser  tous  les  subsides 
justes  ou  injustes  qui  se  levoient  alors  ;  on  n'établit  que 
deux  sortes  d'impositions  ,  qui  parurent  suffisantes  pour 
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les  frais  de  la  jjuerre  ;  Tune  fut  la  gabelle ,  l'autre  un 
droit  sur  toutes  les  ventes.  On  crut  devoir  montrer  que 
le  chef  de  l'Etat  n'est  que  le  premier  de  ses  enfants ,  et 
le  roi  fut  assujetti  lui-même  au  droit  des  ventes.  On  crut 
aussi  que  les  subsides  n'étant  dus  à  l'Etat  que  dans  les 
besoins  réels ,  le  peuple  devoit,  d'un  côté  juger  de  ces 
besoins ,  de  l'autre  veiller  à  l'emploi  des  subsides  ,  et  le 
roi  laissa  aux  Etats  le  choix  des  préposés  à  la  levée  et  à 
la  régie  des  impositions  ;  les  courtisans  dirent  que  par- 
là  le  roi  renonçoit  à  sa  prérogative  ;  on  répondit  aux 
courtisans  que  l'intérêt  qui  les  faisoit  parler  n'étoit  ni 
celui  du  roi ,  ni  celui  de  lEtat. 

C'est  à  l'établissement  de  cespréposés,  connus  d'abord 
sous  les  noms  de  généraux  super-inlejidans  j,  généraux 
députés  j  généraux  trésoriers  ,  généraux  conseillers  ^  etc. 
que  tous  les  auteurs  rapportent  l'institution  des  cours 
des  aides ,  dont  ils  trouvent  le  principe  dans  l'ordon- 
nance du  28  décembre  i355. 

Les  subsides  ne  furent  accordés  que  pour  une  an- 
née \a\ ,  au  bout  de  laquelle  les  Etats  dévoient  se  rassem- 
bler pour  Jauger  s'il  falloit  les  supprimer,  les  augmen- 
ter ou  les  diminuer.  Le  droit  des  ventes  ayant  souffert 
des  contradictions ,  excité  une  révolte  dans  Arras ,  et  ne 
fournissant  pas  tout  le  produit  qu'on  en  attendoit,  on 
y  substitua  une  capitation  ,  qu'on  mesura  le  plus  exac- 
tement qu'il  fut  possible  sur  la  fortune  de  chaque 
citoyen. 

Jj'augmentation  ,  la  multiplication  et  la  perpétuité 


[a]  Mjraumont,  Pasquier,  Fontanon,  JoJy,  Chenu,  Rebuffe,  Cor~ 
bin,  etc. 


ET    DE    l'aNGLETERRE.  67 

de  ces  mêmes  subsides ,  donnèrent  dans  la  suite  la  con- 
sistance et  la  forme  aux  cours  des  aides. 

Mais  ces  ressources,  au  temps  dont  nous  parlons, 
n^étoient  rien  en  comparaison  de  celles  que  le  commerce 
fournissoit  au  roi  d'Angleterre.  Le  produit  du  seul  sub- 
side sur  les  laines  mettoit  Edouard  en  état  de  faire  de 
vastes  entreprises.  Le  commerce  et  la  navigation  sont 
deux  objets  sur  lesquels  la  France  a  presque  toujours 
suivi  de  trop  loin  l'Angleterre;  mais  du  temps  d'Edouard , 
l'Angleterre  avoit  la  supériorité  dans  tous  les  genres , 
comme  la  France  l'avoit  eue  du  temps  de  saint  Louis  ; 
ce  nest  pas  qu'Edouard  eût  cet  esprit  de  modération  et 
de  justice  qui  avoit  fait  la  grandeur  de  saint  Louis,  mais 
sa  gloire  imposoit,  ses  succès  éblouissoient. 

Les  Anglois  avoient  d'abord  accueilli  avec  assez  de 
froideur  ses  prétentions  sur  la  France  ;  ses  triomphes  les 
avoient  réchauffés  sur  cette  guerre  étrangère ,  tandis 
que  les  François  découragés  se  refroidissoient ,  même 
sur  l'intérêt  de  leur  propre  défense.  Les  opérations  du 
tiers-état  à  l'assemblée  de  1 355  ,  et  la  révolte  d'Arras  , 
n'annonçoient  pas  dans  le  peuple  des  dispositions  favo- 
rables. Le  premier  soin  du  dauphin,  après  la  journée 
de  Poitiers ,  avoit  été  de  rassembler  les  États  [a]  pour  leur 
demander  et  des  conseils  et  des  secours  :  il  en  avoit  be- 
soin. Accablé  des  malheurs  d'un  père,  des  siens,  de 
ceux  de  la  France;  dépositaire  infoituné  de  l'autorité 
affoiblie  ;  chargé  de  rendre  présent  il  ses  peuples  un  roi 
déjà  oublié  ;  chargé  de  le  reporter  sur  le  trône  à  travers 
les  armes  de  l'ennemi  victorieux  et  les  factions  du  citoyen 

[rt]  Froissard.  Spicil.  Coût.  Nanjj. 
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divisé;  menacé  au  dehors,  contredit  au  dedans,  c'est 
lui  qui  est  véritablement  captif  au  milieu  d'une  multi- 
tude indocile  et  malheureuse. 

S'il  demande  les  secours  que  le  temps  exige,  on  lui 
demandeles  soulagements  tant  de  fois  promis.  S  il  mon- 
tre un  roi  dans  les  fers ,  on  lui  fait  voir  des  campagnes 
dévastées  ,  et  que  depuis  quatre  ans  la  main  du  labou- 
reur n'a  point  cultivées  ;  la  France  hérissée  de  forts ,  et 
couverte  de  ronces  ;  des  brigands  autorisés ,  courant  de 
province  eu  province  sous  toutes  les  bannières  ;  des 
brigands  sans  aveu  ,  plus  à  craindre  encore  ,  parcequ'ils 
ont  tout  à  craindre;  des  seigneurs  tyrans  du  peuple, 
tyrans  les  uns  des  autres;  des  paysans,  ou  révoltés 
contre  eux  et  devenus  brigands  à  leur  tour,  ou  cachés 
au  fond  des  bois  avec  des  bétes  moins  féroces,  ou  en- 
tassés dans  des  villes  sans  justice  et  sans  police,  dont  ils 
augmentent  les  trouliles  et  la  misère.  Voilà  le  spectacle 
offert  aux  yeux  du  dauphin.  Il  recueille  les  fruits  amers 
des  fautes  de  ses  pères  ,  les  murmures  du  mécontente- 
ment, les  cris  du  désespoir,  les  larmes  tle  1  indigence. 
Il  déploie  dans  l'assemblée  de  la  nation  lélocpicnce  de 
Tame  ;  il  parle  à  ses  enfants,  et  il  parle  pour  un  père.  Il 
interroge  les  cœurs,  il  sollicite  le  zélé.  Les  cœurs  se 
ferment ,  le  zèle  se  tait ,  la  plainte  seule  se  fait  entendre. 
François^  s'éciie  douloureusement  le  dauphin,  qu'est 
devenu  votre  amour  pour  vos  rois!  «  Eh  !  (ju'est  devenu, 
«  osoit-on  lui  répondre,  l'amour  de  nos  rois  pour  nous? 
«Si  nous  leur  devons  tout,  ne  nous  doivent-ils  donc 
«  rien?  Qui  d'entre  eux,  depuis  saint  Louis,  a  daigné 
«  songer  seulement  que  nous  fussions  des  hommes?  qui 
«  d'entre  eux  a  daigné  se  croire  lié  parles  engagements 
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«  pris  avec  son  peuple?  Ne  voyons-nous  pas ,  au  mépris 
«  des  serments  les  plus  solennels,  le  fardeau  des  sub- 
«  sides  toujours  croissant?  Nos  maîtres  ne  nous  ont-ils 
«  pas  donnés  à  dévorer  à  ces  vautours,  qui  vivent  de 
«  calamités  et  que  les  fléaux  engraissent?  Qu'imjiorte 
«  que  ces  voleurs  soient  dépouillés  à  leur  tour  |)ar  des 
«  voleurs  plus  forts?  Qu'importe  qu'un  LaGuetie  meure 
»  à  la  torture,  ou  un  Marigny  et  un  r>eniy  au  gibet? 
«  leur  supplice  atteste  nos  maux  et  ne-les  guérit  pas. 
«  Mais  quel  genre  d'oppression  nous  a  manqué?  Notre 
»  sang  a-t-il  été  plus  épargné  que  nos  biens?  Nous  le 
«  prodiguons  pour  la  querelle  des  Valois ,  ils  le  sacrifient 
«  à  leurs  caprices.  Pourquoi  celte  guerre  fatale  dure- 
. «  t-elle  encore,  sinon  parceque  Jean  a  méprisé  les  avis 
«d'un  père  mourant?  Mais  qui  l'a  précipité  dans  les 
»  fers?  une  colère  aveugle,  jointe  à  une  indifférence 
«  barbare  pour  nos  maux.  L'Anglois  alloit  tout  réparer, 
«  il  demandoit  la  paix,  qu'il  eût  fallu  lui  offrir.  Qu'a- 
«  vions-nous  besoin  de  vengeance?  c'étoit  du  soulage- 
«  ment  que  nos  cris  imploroient.  L'inflexible  Jean  a 
«  craint  de  nous  laisser  respirer.  S  il  est  malheureux  ,  il 
«a  voulu  l'être;  nous  le  sommes  pour  lui  et  par  lui, 
«  nous  ne  devons  plus  rien  ,  nous  ne  pouvons  plus  rien  ; 
«  il  nous  a  mis  hors  d'état  de  le  servir.  » 

Tels  étoient  les  discours  d'un  peuple  aigri  par  le 
malheur,  fatigué  de  l'illusion  éternelle  des  promesses, 
et  soulevé  par  des  factieux  (i).  Le  sage  dauphin  le  plai' 


(i)  «  Il  seroit  impossihle  de  dire  combien  de  propositions  l);i{;artlcs 
«  furent  mises  en  avant  au  désavantage  du  roi,  à  la  suscitation  du  i  oi 
«  de  Navarre.  »  Pasquier,  Rech.  de  la  Fr.  1.  2,  ch.  7. 
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gnit ,  et  ne  l'irrita  point.  Il  savoit  que  quand  les  sujets 
examinent  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  manquer  à 
leur  maître ,  et  songent  à  borner  leurs  devoirs  au  lieu 
de  songer  à  les  remplir ,  l'État  est  bien  près  d^  sa  ruine. 
Une  démarche  hasardée ,  un  coup  d'autorité  déplacé  , 
un  remède  ou  mal  choisi  ou  mal  appliqué,  pouvoit 
plonger  la  France  au  tombeau.  De  la  fermeté  sans  roi- 
deur ,  de  Tactivité  sans  précipitation ,  jdes  ménagements 
sans  foiblesse,  l'art  de  calmer  et  de  contenir,  voilà  la 
pohtique  du  dauphin.  C  étoit  la  seuîe  qui  convînt  au 
temps  et  aux  conjonctures  ;  l'autorité  n'étoit  point  à 
lui ,  il  n'avoit  pas  même  de  titre  certain  pour  l'exercer. 
Il  fut  d'abord  simple  lieutenant  général  du  royaume. 
Cette  qualité,  dont  les  droits  étoient  peu  connus,  sem- 
bloit  permettre  aux  mutins  de  lui  contester  beaucoup 
de  droits.  Il  eut  enfin  la  régence  quand  il  fut  majeur, 
c'est-à-dire  à  vingt-un  ans.  Alors  on  vit  peu-à  peu  le 
gouvernement  reprendre  sa  force,  et  l'ordre  se  rétablir; 
mais  ce  fut  louvrage  du  temps  et  de  la  patience. 

États  généraux,  Étals  particuliers,  tout  résiste,  tout 
abandonne  un  roi  malheureux  ;  le  dauphin  arrache 
avec  peine  de. quelques  États  particuliers  et  de  quelques 
villes,  des  subsides  insuffisants.  Le  Languedoc  seul 
fournit  des  secours  efficaces,  et  Thistoire  observe  que 
cette  partie  de  la  France  (i),  moins  exposée  aux  regards 

(i)  La  France  se  divisoit  alors  en  langue  d'Oil  et  langue  d'Oc.  La 
première  étoit  la  partie  septentrionale,  la  seconde  la  partie  méridio- 
nale. Ces  deux  parties  étoient  séparées  par  la  Loire;  mais  comme  la 
plupart  des  provinces  méridionales  étoient  sous  la  puissance  des 
Anglois,  la  langue  d'Oc  se  réduisoit  à-peu-près  à  ce  qui  forme  au- 
jourd  hui  le  Languedoc,  en  y  joignant  seulement  le  Rouergue  et  le 
Quercy. 
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du  courtisan,  avoit  été  plus  racnagL'e  que  les  autres; 
l'histoire  r?  dit  sans  cesse  que  les  rois  sont  bien  servis 
par  les  peuples  qu'ilâ  ont  bien  traités;  quo  des  rebelles 
supposent  presque  toujours  des  tyrans;  que  l'autorité, 
pour  son  intérêt  même,  doit  savoir  respecter  les  hommes, 
et  se  souvenir  que  le  malheur  qui  entre  dans  toutes  les 
conditions ,  et  qui  les  rapproche  toutes ,  peut  rendre 
les  moindres  sujets  nécessaires  aux  plus  grands  rois. 

Les  États  généraux  ne  refu soient  pas  absolument  de 
fournir  les  secours  demandés,  mais  le  dauphin  jugea 
qu'on  les  lui  vendoit  trop  cher  [«];  on  demandoitla  des- 
titution des  principaux  officiers  et  ministres  du  roi  Jean; 
le  dauphin  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  fît  cet  affronta 
l'administration  de  son  père.  On  vouloit  de  plus  don- 
ner au  dauphin  un  conseil  perpétuel,  sans  l'avis  du- 
quel il  ne  poarroit  rien  faire,  le  dauphin  ne  souffrit 
pas  davantage  qu'on  lui  fît  cet  affront  à  lui  -  même. 
D'ailleurs  une  autre  proposition ' que  firent  les  États, 
manifestoit  trop  l'esprit  qui  animoit  cette  assemblée; 
ils  demandèrent  la  délivrance  du  roi  de  Navarre  (  i  )  ; 
c'étoit  demander  la  subversion  du  royaume.  Dès-lors 
tout  fut  dévoilé.  Charles -le-Mauvais,  qui  avoit  bien 
pu  séduire  le  dauphin,  pouvoit  bien  séduire  le  peu- 
ple. Le  trop  fameux  Etienne  Maicel,  prévôt  des  mar- 
chands, étoit  à  la  tête  du  tiers-état  dans  cette  assem- 
blée de  i356,  il  y  avoit  été  même  dans  l'assemblée 
de  i355,  et  si  dès-lors  le  peuple  s'étoit  un  peu  écarté 

(i)  Le  roi  de  Navarre  étoit  enieriné  au  château  d'Aileux,  sur  les 
confins  du  Camhrésis  et  de  l'Artois. 

[c]  Copie  manuscrite  de  la  tenue  et  délibération  des  États,  à  la 
Bibliothèque  du  roi. 
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du  respect  et  de  l'obéissance ,  c'étoit  l'ouvrage  de  Mar* 
cel.  Le  roi  de  Navarre,  qui  a  voit  démêlé  son  caractère 
également  audacieux  et  perfide,  Tavoit  attaclié  à  ses  in- 
térêts et  rempli  de  son  esprit;  il  l'avoit  formé  à  l'in- 
solence, à  la  révolte,  à  l'assassinat.  Marcel avoit trempé 
dans  la  conspiration  de  Charles-le-Manvais  contre  le  roi 
et  contre  le  dauphin ,  il  avoit  fait  alors  plusieurs  voya- 
ges secrets  à  Évreux ,  il  y  étoit  resté  quelque  temps  ca- 
ché et  déguisé;  Marcel  se  chargea  du  rôle  de  défenseur 
du  peuple,  pour  le  séduire  et  le  soulever;  le  peuple, 
qu'il  faut  toujours  tromper  pour  le  rendre  séditieux  et 
méchant,  accorde  trop  aisément  l'honneur  de  le  défen- 
dre au  premier  fourbe  qui  veut  en  courir  le  danger.  Cet 
honneur  n'est  dû  qu'à  une  ame  pure  et  incorruptible, 
qui  ne  mêle  aucun  levain  étranger  au  sentiment  vertueux 
de  la  justice  et  de  la  liberté.  C'ctoit  à  Caton  chez  les  Ro- 
mains à  être  le  défenseur  du  peuple  ;  I-Iarccl  ne  fut  qu'un 
Céthégus  vendu  aux  fureurs  d'un  Catilina;  il  vouloit 
renverser  l'État  pour  régner  sous  un  monstre.  Robert- 
le-Coq,  leur  digne  coopérateur,  avoit  de  plus  qu'euît 
le  crime  de  l'ingratitude.  T.a  faveur  des  rois  Thilippe  de 
Valois  et  Jean  l'avoit  élevé  de  la  profession  d'avocat  au 
rang  de  conseiller,  puis  d'avocat-général,  et  enfin  d'é- 
vêque  et  duc  de  Laon.  Il  employa  leurs  bienfints  et  ses 
talents  contre  leur  fils.  Le  dauphin  n'eut  point  de  con- 
tradicteur plus  acharné  ,  ni  la  1  rance  de  sujet  plus  fac- 
tieux. Cet  homme  prétendoit  gouverner  le  clergé  comme 
Marcel  gouvernoit  le  tiers-état ,  et  Jean  de  Péquigny, 
autre  factieux  pkis  caché,  mais  non  moins  dangereux, 
iravailloit  sous  main  à  séduire  la  noblesse. 

Ce  triumvirat  fut  presque  aussi  fatal  à  Paris,  que  les 
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deux  fameux  triumvirats  des  Romains  lavoient  été  à 
Rome. 

Les  États  avoient  commencé  par  faire  au  dauphin  une 
proposition  singulière,  mais  qui  prouve  combien  la 
bonne  foi  des  princes  françois  de  ce  temps  inspiroit 
de  confiance  à  leurs  peuples  ;  ils  avoient  prié  le  dauphin 
avec  beaucoup  de  mystère  de  se  rendre  aux  cordeliers, 
où  se  tenoient  leurs  assemblées  ;  là ,  ils  lui  avoient  de- 
mandé de  tenir  secret  ce  qu'ils  allaient  lui  révéler.  Le 
dauphin  s'étoit  montré  digne  de  leur  confiance  ,  en  re- 
jetant cette  demande.  Forcés  par  ce  refus  de  se  taire 
ou  de  s'expliquer  tout  haut ,  ils  prirent  ce  dernier  parti , 
et  ce  fut  alors  qu'ils  detnandèrent  la  destitution  des  mi- 
nistres et  des  officiers  du  roi  :  Le  Coq  en  donna  la  liste. 
On  voit  que  le  motif  des  Etats,  pour  exiger  le  secret,  étoit 
la  crainte  de  rester  en  butte  à  des  ennemis  puissants, 
s'ils  n'obtenoient  pas  la  destitution  qu'ils  vouloient  de- 
mander, et  l'on  voit  aussi  qu'ils  se  croy oient  en  sûreté , 
si  le  dauphin  s'engageoit  en  silence. 

Ce  prince  n'ayant  pu  les  amener  à  des  conditions  ho- 
norables pour  le  trône,  prit  le  parti  de  les  dissoudre. 
On  prétend  que  l'intention  secrète  de  ceux  qui  les  fai- 
soient  mouvoir  avoit  été  de  les  rendre  perj)étuels ,  et 
de  changer  ainsi  la  constitution;  ils  dressèrent  un  acte 
de  leurs  délibérations,  dont  ils  donnèrent  une  copie  à 
chacun  des  députés ,  afin,disoient-ils,  de  justifier  leur 
conduite. 

Au  moyen  de  cette  dissolution ,  le  royaume  restoit 
sans  secours  ,  et  le  roi  prisonnier  sans  espérance.  Ùans 
ces  conjonctures,  le  dauphin  crut  que  la  nécessité  le 
mettoit  au-dessus  des  lois;  il  crut  pouvoir,  malgré  les 
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serments  de  son  père  et  les  siens,  recouiir  à  une  refonte 
des  monnoies,  il  chargea  le  comte  d'Anjou,  son  frère, 
d'en  publier  l'ordonnance ,  tandis  qu'il  alloit  à  Metz  con- 
férer avec  l'empereur  Charles  IV,  son  oncle,  sur  les 
moyens  de  tirer  de  l'Allemagne  les  secours  que  la  France 
lui  refusoit.  Marcel  et  ses  partisans  sentirent  que  le 
dauphin  cherchoit  à  se  passer  des  États;  le  voyage  du 
dauphin  à  Metz  les  inquiétoit  peu;  l'empereur  Char- 
les IV,  qu'on  n'estimoit  ni  en  Allemagne  ni  en  Italie,  que 
son  boucher  avoit  fait  retenir  à  Worms  pour  dettes, 
qui  s'étoit  engagé  à  n'entrer  dans  Rome  que  le  jour  de 
son  couronnement,  pour  en  sortir  le  même  jour,  et  n'y 
rentrer  jamais;  Charles  IV,  qu'on  appeloit  l'empereur 
des  pî'étres  j  pouvait ^  dans  la  bulle  d'or  qu'il  avoit  fait 
dresser  par  Barthole ,  et  qu'il  publioit  alors  avec  appa- 
reil, parler  en  souverain  de  l'Allemagne,  il  ne  pouvoit 
agir  en  maître,  et  le  dauphin  n'en  devoit  rien  attendre; 
mais  la  refonte  des  monnoies  pouvoit  fournir  au  dau- 
phin, sans  l'entremise  des  États,  l'argent  dont  il  avoit 
besoin.  Marcel  se  hâta  de  détourner  ce  coup;  il  vient  au 
Louvre,  et  demande,  au  nom  du  peuple,  la  révocation 
de  l'ordonnance;  il  n'est  point  écouté;  il  y  retourne  le 
lendemain,  il  est  encore  renvoyé  sans  réponse;  il  y  re- 
tourne de  nouveau,  et  si  bien  accompagné ,  que  le  comte 
d'Anjou  crut  d>evoir  suspendre  l'exécution  de  l'ordon- 
nance jusqu'au  retour  de  son  frère.  Le  dauphin  arrive, 
il  veut  négocier;  Marcel  rejette  tout  accommodement,  fait 
fermer  les  boutiques  ,  cesser  les  travaux ,  armer  la  bour- 
geoisie, le  dauphin  est  oblijjé  non  seulement  de  suppri- 
mer l'ordonnance  des  monnoies ,  mais  encore  de  con- 
sentir à  la  destitution  demandée  par  les  États ,  de  con- 
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voquer  ces  mêmes  États ,  qui ,  devenus  plus  insolents 
par  le  succès,  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  pr-^ten- 
tions,  dépouillèrent  le  dauphin  de  toute  autorité,  créè- 
rent le  conseil  qu'ils  n'avoient  fait  que  proposer,  lui 
confièrent  le  gouvernement  des  affaires  et  l'administra- 
tion des  finances. 

Le  roi  Jean ,  avant  de  partir  pour  Londres ,  avoit  en- 
voyé de  Bordeaux  un  mandement ,  par  lequel  il  cassoit 
tout  ce  que  les  États  avoient  fait.  Le  dauphin,  pour 
apaiser  la  fureur  du  peuple ,  se  vit  réduit  à  casser  les 
ordres  de  son  père ,  qu'il  avoit  vrai-semblablement  sol- 
licités lui-même. 

Chacun  des  membres  des  États  eut  la  permission  de 
se  faire  escorter  par  six  hommes  armés.  Ils  forcèrent  le 
dauphin  à  suspendre  l'autorité  des  cours  supérieures  , 
afin  qu'il  n'y  eût  point  d'autre  autorité  que  la  leur.  Pa- 
ris resta  sans  justice,  jusqu'à  ce  que  les  États  y  eussent 
pourvu;  ils  y  pourvurent,  en  changeant  à  leur  gré  le 
parlement  et  la  chambre  des  comptes,  et  en  compo- 
sant ces  deux  corps  de  leurs  créatures. 

A  côté  de  ces  violences ,  on  trouve  quelques  règle- 
ments utiles ,  comme  la  révocation  des  dons  excessifs  , 
et  l'abolition  des  lettres  d'État. 

Quant  au  secours  que  le  dauphin  demandoit ,  et  qu'on 
lui  faisoit  acheter  si  cher ,  il  consista  dans  l'entrclien 
de  trente  mille  hommes  d'armes ,  dont  les  Etats  se  char- 
gèrent ,  et  pour  lequel  ils  ordonnèrent  la  levée  d'un 
subside ,  dont  ils  disposeroient  seuls  [a]. 

On  est  étonné  de  ne  point  voir  Edouard  profiter  de 

[<j]  Froissard. 

3.  5 
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ces  troubles  pour  accabler  la  France  ;  on  est  étonné  que 
la  victoire  de  Poitiers,  comme  dans  la  suite  celle  de 
Pavie ,  vienne  aboutir  à  une  trêve  ;  des  politiques  ont 
blàuié  cette  inaction  d  Edouard ,  d'autres  politiques 
lont  excusée;  Edouard  jugta,  disent  ceux-ci,  que  la 
France  suffisoit  pour  sa  juine;  qu  il  falloit  la  livrer  à 
ses  destins  et  à  ses  fureurs  ;  il  craignit  que,  pressée  par 
un  ennemi  étranger,  elle  ne  réunît  contre  lui  ses  efforts, 
et  ne  trouvât  des  lessources  dans  I  honneur  et  le  déses- 
poir. La  conduite  d'Edouard  s'explique  peut-être  par 
une  raison  plus  simple;  il  vouloit  faire  transpoiter  son 
prisonnier  en  Anjjleterre,  il  n'y  avoit  qu'une  trêve  t[ui 
pût  l'assurer  qu'on  ne  tenteroit  point  d'enlever  le  roi 
sur  la  route  ;  c'est  ce  qui  détermina  aussi  Charles-Quint 
à  faire  une  trêve  après  la  bataille  de  Pavie,  il  vouloit 
faire  transporter  François  1"  en  Espagne. 

Vers  le  même  temps ,  Godefrci  d'iiarcourt  fut  tué  (i) 
en  Kormandie  ,  dans  un  combat  où  il  se  sigriala  par  les 
mêmes  exploits  qui  avoient  illustré  le  roi  Jeîm  à  Poi- 
tiers [a];  par  sa  mort ,  et  par  la  trêve  faite  avec  les  An- 
glois,  le  subside  ordonné  par  les  Etats  restoit  sans  objet. 
Le  roi  et  le  dauj)bin  crurent  flatter  le  peuple  en  arrêtant 
la  levée  de  ce  subside,  le  peuple  voulut  (ju'il  fut  levé; 
il  prit  les  armes  pour  en  a.^surcr  la  continuation  ,  comme 
il  les  eut  prises  dans  un  autre  temjis  pour  en  obtenir  la 
suppression  :  ce  délire  n'est  pas  croyable ,  raais  il  est 
certain.  Marcel  et  ses  partisans  avoient  sans  doute  per- 
suadé au  peuple  qu'on  ne  renonçoit  au  subside  que 

(i)  Il  nomiT!»  pour  son  héritier  le  roi  d'x\n{;lctcrre. 
[a]  Froissard.  !?picil.  Cont.  Kiiii^- 
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pour  annuler  toutes  les  opérations  des  États,  et  faire 
exécuter  Tordonnance  des  nionnoies.  Ces  erreurs  et  ces 
écarts  du  peuple  étoient  donc  l'ellet  de  la  crainte  qu'ins- 
piroit  Taltération  des  monnoies;  abus  mortel  pour  le 
commerce,  et  qui  avoit  été  poussé  si  loin  sous  ce  régne 
et  sous  les  précédents  ,  que  «  à  grand  peine  ctoit  hom-i 
«me,  dit  une  ordonnance  du  temps,  qui,  en  juste 
«  paiement  des  monnoies,  de  jour  en  jour  se  pût  con- 
«  noître.  » 

Le  véiitable  motif  du  dauphin  pour  supprimer  l'im- 
pôt, et  des  États  pour  le  faire  durer ,  c'est  que  c'étoient 
les  États,  c'est-à-dire  Marcel  et  ses  complices,  qui  en 
avoient  la  régie  et  la  disposition  ,  et  ([ue,  sous  prétexte 
de  résister  aux  Anglois  ,  ils  pouvoicnt  lever  une  armée 
contre  le  dauphin  pour  entretenir  les  troubles  civils. 

On  laissa  lever  le  subside  pour  avoir  la  paix  ,  on  n'eut 
point  la  paix  ;  le  bruit  se  répandit  que  des  émissaires  du 
dauphin  levoient  dos  troupes  ,  le  peuple  reprend  les 
armes ,  ferme  les  portes  de  la  ville ,  pose  des  sentinelles , 
met  pour  la  première  fois  dans  les  rues  et  les  carrefours 
ces  chaînes  de  fer  dont  nous  avons  vu  les  restes ,  creuse 
des  fossés ,  élève  des  parapets  ,  conslruit  des  redoutes  : 
il  fallut  sacrifier  à  ces  fortifications  inutiles  beaucoup 
de  belles  maisons  ;  les  propriétaires  de  ces  maisons  le3, 
offrirent  eux-mêmes  ,  et  témoignèrent  leur  joie  de  les 
voir  démolir.  Onze  ans  auparavant,  lorsque  le  roi  d  An- 
gleterre étoit  à  Poissy ,  et  que  l'on  trembloit  pour  Paris , 
on  avoit  proposé  d'abattre  quelqites  masures  pour  faire 
à  la  hâte  des  fortifications  nécessaires  ;  ce  projet  seul 
avoit  pensé  causer  un  soulèvement  général. 

Le  peuple  s'apaisa  peu-à-peu  en  voyant  qu'on  ne 

5. 
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levoit  point  de  troupes,  qu'il  payoit  seul  le  subside  ,  car 
le  clergé  et  la  noblesse  s'en  étoient  aifrancbis  ,  et  qu'il 
le  payoit  sans  fruit ,  car  le  conseil ,  qui  avoit  usurpé 
l'administration  des  finances ,  profitoit  seul  du  produit 
de  ce  subside.  Le  dauphin  ,  attentif  aux  mouvements  du 
peuple  ,  crut  pouvoir  parler  en  raaîtie  :  il  manda  au 
Louvre  Marcel  et  les  chefs  des  factieux  ,  leur  dit  qu'il 
prétendoit  gouverner  sans  tuteurs,  et  qu'il  leur  défen- 
doit  de  se  mêler  davantage  des  affaires  du  royaume.  Sa 
fermeté  déconcerta  Tinsolence  de  Marcel,  qui  feignit 
de  se  soumettre  j  Tévêque  de  Laon  s'enfuit  dans  son 
diocèse,  «  car,  dit  une  ancienne  chronique,  il  voyoit 
"  bien  qu'il  avoit  tout  honni  et  gâté.  » 

Cependantilfalloit  s'assurer  des  secours  pour  le  temps 
de  l'expiration  de  la  trêve  ;  le  dauphin,  qui  n'avoit  pu 
en  tirer  ni  des  Etats  généraux ,  ni  des  pays  étrangers , 
parcourt  différentes  villes  du  royaume  dans  l'espérance 
de  les  déterminer  à  quelque  effort.  Cette  tentative  ne 
fut  guère  plus  heureuse  que  les  autres.  Marcel  persuade 
au  dauphin  de  revenir  à  l'aris  et  d'assemblei-  encore  les 
États  ;  lévéque  de  Laon  revient  de  son  diocèse  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles;  mais  celui  qui  servit  le 
mieux  les  factieux  et  les  Anglois,  ce  fut  Jean  de  Pcqui- 
gny ,  il  mit  le  roi  de  Navarre  en  liberté. 

Ce  mal  étoit  au-dessus  de  tous  les  remèdes.  Jusqu'ici 
on  n\«  vu  que  des  troubles,  on  va  voir  des  crimes. 

Le  roi  de  ISavarre  court  à  Paris  [a].  Sur  sa  route,  il 
ouvre  les  prisons,  et  sa  fait  escorter  des  scélérats  qu'il 

[a]  Mémoires  de  Litlcniture  pour  servir  ù  Ihistoire  du  roi  de  Na- 
varre, par  M.  Secousse. 
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délivre;  il  harangue  la  populace,  il  déclare  qu'il  veut 
prendre  le  peuple  pour  juge  entre  le  dauphin  et  lui.  Le 
dauphin  n'avoit  plus  ni  autorité,  ni  libetté,  ni  voix  dans 
les  États.  G'étoient  l'évéque  de  Laon  et  Marcel  qui  se 
«hargeoient  de  répondre  pour  lui  ;  s'il  ouvroit  la  bouche 
pourproposer  une  difficulté,  on  la  lui  fermoit  en  disant  : 
il  convient  que  cela  soit  ainsi.    ' 

On  dresse  un  échafaud  au  pré  aux  Clercs ,  près  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  le  roi  de  Navarre  y  monte 
devant  le  peuple  assemblé  ,  il  peint  l'horreur  de  la  cap- 
tivité qu'il  a  soufferte;  ses  partisans  fondent  en  larmes; 
il  insulte  à  mots  couverts  le  dauphin  présent ,  on  sourit 
à  cette  insolence  ;  il  fait  réhabiliter  la  mémoire  de  ses 
amis,  dont  les  restes,  encore  exposés  aux  portes  de 
Rouen,  sont  enterrés  avec  honneur;  il  va  lui-même 
célébrer  leur  pompe  funèbre,  et  brûle  en  passant  une 
maison  (i)  qui  appartenoit  au  dauphin;  il  harangue  à 
Rouen  comme  à  Paris  :  «  Les  hommes  innocents  et  jus- 
«  tes ,  dit-il ,  se  sont  attachés  à  moi  (2).  »  Ce  fut  là  son 
texte ,  car  alors  tout  discours  ,  même  profane ,  avoit  un 
texte  tiré  de  l'écriture-sainte.  Ces  hommes  innocents 
et  justes  étoient  «  les  larrons,  meurtriers,  voleurs  de 
«  grands  chemins  ,  faux-monnoyeurs,  faussaires,  cou- 
«  pables  de  viol ,  ravisseurs  de  femmes,  perturbateurs 
«  du  repos  public ,  assassins  ^  sorciers  ,  sorcières  ,  em- 
<i  poisonneurs ,  etc.  »  Telle  fut  la  liste  que  le  roi  de  Na- 
varre donna  lui-même  des  prisonniers  dont  il  exigea  la 
délivrance  tant  à  Paris  qu'à  Rouen ,  et  le  dauphin  lut 

(i)  Couronne,  maison  magnifique  pour  le  temps,  située  à  iroia 
lieues  de  Rouen. 

(2)  Innocentes  et  recti  adheesenmt  inihi.  Ps.  34 ^  vers.  21. 
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contraint  de  publier  une  déclaration ,  par  laquelle  ,  en 
considération  du  roi  de  Nm^arre  _,  oui  l'en  a\>oit  prié  j  il 
ordonnoit  de  mettre  en  liberté  tous  ces  gcns-là ,  toujours 
parcenuil  convenoit  que  cela  fut  ainsi, 
.  Le  dauphin  à  son  tour  harangue  le  peuple  de  Paris  , 
et  Je  met  dans  ses  intérêts.  Un  échevin,  nommé  Consac, 
ami  et  disciple  de  Marcel ,  entreprend  de  réfuter  le  dau- 
phin ,  on  ne  l'écoute  [»as  ;  il  insiste ,  se  fait  écouter  ,  en- 
traîne aussi  le  peuple,  et  le  dauphin  perd  sa  cause.  Il 
est  forcé  de  recevoir  le  roi  de  Navarre  comme  frère  et 
comme  ami.  Ils  se  virent  et  mangèrent  ensemble  plu- 
sieurs fois  ,  au  palais  ,  chez  les  reines  douairières  de  la 
maison  d'Evreux  ^  chez  1  évéque  de  Laon.  On  dit  que 
dans  un  de  ces  festins ,  le  roi  de  Navarre  fit  prendre  au 
dauphin  un  poison  .si  violent,  que,  malgré  les  plus 
promptr,  secours,  il  perdit  les  ongles  ,  les  cheveux  ,  et 
qu  il  lui  resta  toute  sa  vie  une  langueur  qui  en  avança 
la  fin.  On  attribue  les  mêmes  effets  au  poison  destiné  , 
dit-on  ,  par  le  pape  Alexandre  VI ,  pour  le  cardinal  Cor- 
neto  et  quelques  autres  cardinaux  ,  et  ([ui ,  par  un  mal- 
entendu ,  fut  versé  au  pape  et  à  Borgia  son  bâtard  :  le 
pape  en  mourut  ;  IJorgia  ,  plus  jeune  et  plus  vigoureux, 
ayant  été  secouru  à  temps ,  ne  ])erdit  aussi  que  les  ongles 
et  les  cheveux.  L'une  et  l'autre  histoire  a  paru  suspecte 
à  quelques  critiques,  qui  n'ont  certainement  pas  pris 
les  motifs  do  leurs  doutes  dans  le  caractère  de  Charles- 
le-Mauvais,  ni  dans  celui  d'Alexandre  VI.  Si  le  premier 
sur-tout  a  commis  ce  crime  de  moins ,  c'est  qu'il  n'a  pas 
pu  le  commettre  ;  mais  lorsqu'on  lui  fit  son  procès,  sous 
le  régne  de  Charles  VI ,  il  ne  fut  point  question  de  l'era- 
poisonnement  de  Charles  V ,  soit  qu'on  n'y  crût  pas  , 
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soit  seulement  que  les  preuves  man(|uassent.  Christine 
de  Pisan ,  auteur  contemporain ,  rapporte  le  fait  de 
l'empoisonnement,  sans  en  fixer  Tépoque,  mais  sans 
montrer  de  doute;  on  ne  savoit  guère  douter  alors,  et 
sur-tout  de  Tempoisonnement  d'un  prince. 

Cependant  les  factions  se  déclarent,  le  roi  de  Navarre 
lève  des  troupes  pour  se  mettre  en  possession  des  pla- 
ces qu'd  s'étoit  fait  céder  de  force,  et  que  les  gouver- 
neurs refusoient  de  lui  remettre;  Philippe  son  frère > 
qui  ne  vouloit  point  venir  à  Paris  ,  parcequ'/Z  coniiois- 
^o/t,  disoit-il,  tout  le  poids  de  la  Jai^eur  populaire ,  en 
ravage  les  environs  ;  les^avarrois  prennent  pour  signal 
un  chaperon  mi-parti  de  rouge  et  d'un  bleu-verdàtre, 
qu'on  i\ppp.\o'it  pers .  L'université  sentit  le  danger  de  ces 
signaux  de  factions,  elle  en  défendit  l'usage  à  ses  sup- 
pôts :  sage  leçon  et  juste  reproche  pour  les  États  alors 
assemblés^  qui  voyoient  ces  mouvements,  et  ne  dai- 
gnoient  pas  môme  feindre  do  s'y  opposer.  La  noblesse, 
épuisée  par  tant  de  combats,  et  en  dernier  lieu  par  la 
bataille  de  Poitiers  ,  voyant  qu'elle  ne  jouoit  plus  dans 
ces  assemblées  le  rôle  c[ui  lui  convenoit ,  les  voyant 
d'ailleurs  animées  d'un  esprit  ([Ui  n'étoit  pas  le  sien, 
s'en  étoit  entièrement  retirée  ;  une  partie  du  clergé  en 
avoit  fait  autant ,  et  ces  États  n'étoient  plus  composés 
que  d'un  peuple  rebelle  et  de  quelrpies  ecclésiasti(pieR 
factieux.  L'inconséquence  et  labsurililé  é(;latoient  dans 
toutes  leurs  démarches  ;  ils  avoient  commencé  les  trou- 
bles pour  empêcher  une  refonte  dés  raonnoies ,  ils  en 
ordonnèrent  une  eux-mêmes  ;.  ils  assignèrent  un  cin- 
quième du  profit  au  dauphin ,  et  réservèrent  les  quatre 
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autres  cinquièmes  pour  les  besoins  de  l'Etat ,  interpré- 
tés à  leur  manière. 

Le  dauphin  recevoit  tous  les  jours  quelque  nouvel 
outrajje  du  roi  de  Navarre  et  de  ses  complices.  Tantôt 
les  iSavarrois  surprenoient  ou  brûloient  quelque  place, 
tantôt  un  Péquigny  venoit  le  défier  en  présence  des  rei- 
nes douairières  ;  tantôt  un  Le  Coq  le  menaçoit ,  et  l'obli- 
geoit  de  demander  pour  lui  au  pape  un  chapeau  de 
cardinal,  qu'heureusement  le  dauphin  ne  put  obtenir; 
tantôt  deux  moines  insolents  venoient  lui  signifier  (i) 
que ,  s  il  ne  les  prenoit  pour  arbitres  de  ses  différents 
avec  le  roi  de  Navarre,  ils  se  déclareroient  contre  lui. 
Tout  ce  désordre  n'étoit  rien  en  comparaison  de  la  scène 
qui  fut  donnée  peu  de  temps  après. 

Un  complice  de  Marcel  assassine  un  trésorier  du 
dauphin  ,  et  se  réfugie  dans  l'église  de  Saint-Méderic  ;  le 
dauphin  Ton  fait  arracher  et  le  fait  juger  :  le  prévôt 
l'envoie  au  gibet.  L'assassin  étoit  clerc ^  c'est-à-dire  ton- 
suré; tout  le  monde  l'étoit  alors.  L'évêque  de  Paris  s'é- 
crie ([u'on  a  violé  à-la-fois  le  droit  d'asile  et  les  immunités 
ecclésiastiques  ;  il  fallut  détacher  du  gibet  le  corps  du 
criminel,  elle  rapporter  à  Saint-Méderic,  où  l'on  affecta 
de  lui  faire  des  funérailles  solennelles.  Marcel  assemble 
les  assassins  que  Charles-le-Mauvais  avoit  mis  en  liber- 
té ;  à  la  tête  de  cette  troupe ,  il  marche  droit  au  palais  ; 
il  rencontre  sur  sa  route  Régnant  d'Acy ,  avocat  du  roi, 
magistrat  fidèle  [a\\  il  le  montre  à  sa  troupe  ,  Régnant 
d'Acy  est  égorgé.  Marcel  entre  avec  ses  satellites  dans 

(i)C'etoit  une  (Imputation  des  Parisiens  ,  à  la  tête  desquels  on  avoil 
mis  le  général  des  Jacobins  et  un  moine  de  Saint-Denis, 
[a]  Mémoires  de  Littr'rature. 


ET    DE   L'ANGLETERRE.  78 

la  chambre  du  dauphin  :  «  Sire ,  hii  dit-il ,  ne  vous  esba- 
«  hissez  de  chose  que  vous  voyez  ,  car  il  est  ordonné , 
«  et  convient  qu'il  soit  ainsi.  Allons,  dit-il  à  ses  gens, 
«  faites  en  bref  ce  pourquoi  vous  estes  venus  ici.  »  Aus- 
sitôt Jean  de  Conflans  ,  maréchal  de  Champagne ,  et 
Robert  de  Clermont,  maréchal  de  Normandie  (i) ,  amis 
et  conseillers  du  dauphin  ,  sont  massacrés,  le  premier 
en  sa  présence,  l'autre  dans  un  cabinet  voisin,  où  il 
s'étoit  sauvé  ;  on  traîna  sous  ses  yeux  leurs  cadavres 
qu'on  accabloit  d'outrages ,  on  les  laissa  exposés  sur  la 
table  de  marbre.  Tous  les  officiers  du  dauphin  prennent 
la  fuite ,  il  reste  seul  exposé  à  la  furie  des  assassins  ;  on 
dit  que,  saisi  d'effroi,  il  s'abaissa  jusqu'à  demander  la 
vie.  «  Monseigneur,  lui  dit  l'insolent  Marcel,  ne  crai- 
«  gnez  rien ,  voici  le  gage  de  votre  salut.  »  En  même 
temps  il  lui  met  sur  la  tête  le  chaperon  mi-parti ,  et  le 
souverain  est  protégé  par  ce  signal  de  la  révolte.  De  là 
Marcel  se  rend  à  rhôtel-de-ville ,  paroît  à  une  fenêtre  , 
harangue  le  peuple  :  Je  vous  ai  vengés  j,  dit-il ,  il  faut  me 
seconder.  On  l'applaudit ,  on  le  suit  ;  il  retourne  au  pa- 
lais ,  ou  plutôt  on  l'y  porte  en  triomphe;  il  trouve  le 
dauphin  consterné,  les  yeux  fixés  sur  les  cadavres  san- 
glants de  ses  amis  :  «  Prince ,  lui  dit-il ,  tout  s'est  fait  par 
«  de  bonnes  raisons  ;  il  faut  tout  approuver,  votre  peu- 

(i)  Les  f[r;)ndes  provinces  avoient  alors  leur  maréchal  particulier, 
qui  commandoit  les  troupes  de  la  province,  et  qui  étoit  subordonné 
aux  maréchaux  de  France.  La  charge  de  niarééhai  de  Champaf;ne 
étoit  héréditaire  dans  la  maison  de  Conflans,  qu'on  croit  être  descen- 
due de  l'ancienne  maison  de  Brienne,  qui  veiioit  de  produire  trois 
connétables  :  savoir,  Raoul  de  Brienne,  comte  d'Eu,  mort  en  i344; 
Je  dernier  comte  d'Eu,  son  fils,  décapité  en  i55o;  et  Gautier  de 
firienne,  tué  en  i356  à  la  batHillc  de  Poitiers. 
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«  pie  VOUS  en  prie.  —  J'approuve  tout,  j'accorde  tout, 
«  dit  le  dauphin  ;  suis-je  en  état  de  rien  refuser?  »  Mar- 
cel lui  envoya ,  le  soir  ,  des  chaperons  pour  lui  et  pour 
ses  officiers. 

Le  dauphin  fit  porter  les  corps  des  deux  maréchaux 
à  Sainte-Gatherine-du-Val,les  religieux  voulurent  avoir 
un  ordre  par  écrit  de  Marcel  pour  leur  donner  la  sépul- 
ture. Marcel  affectant  quelque  déférence  pour  le  dau- 
phin, dit  qu'il  falloit  prendre  ses  ordres.  Quand  on  en 
parla  au  dauphin;  Qu'on  les  enterre  sans  solennité^  dit 
ce  prince  en  soupirant.  Lorsqu'on  alloit  commencer  la 
cérémonie,  l'évéque  de  Paris  envoya  défendre,  sous 
peine  d  excouununication  [a] ,  de  donner  la  sépulture 
«cclésiastique  au  maréchal  de  Normandie,  qui  étoit, 
disoit-il,  mort  excommunié,  pour  avoir  fait  enlever  del'é- 
glise  de  Saint-Méderic  l'assassin  qui  s'y  étoit  réfugié. 
On  prit  le  parti  de  les  enterrer  secrètement  ainsi  que 
Kegnaut  d'Acy. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  couroit  sans  cesse  de  Paris 
dans  les  provinces  et  des  provinces  à  Paris,  revint  en  ce 
moment  dans  la  capitale  pour  jouir  de  Ihumiliation  du 
dauphin,  et  lui  faire  signer  tous  les  accommodements 
qu'il  voulut  lui  dicter. 

Il  faut  compter  parmi  les  victimes  du  zélé  et  de  la 
fidélité  un  seigneur  de  Renty,  qui  eut  la  tête  tranchée 
pour  avoir  voulu  enlever  le  dauphin,  c'est-à-dire  le  dé- 
rober à  ses  tyrans. 

Ce  prince  sut  enfin  s'y  dérober  Ir.i-même,  il  se  retiré 
à  Compiêgne ,  où  ce  qui  restoit  de  noblesse  fidèle  vint 

[a]  Mémoires  de  Littcraf  iire. 
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se  ranger  auprès  de  lui.  Les  États  particuliers  de  Cham- 
pagne, indignés  de  l'assassinat  du  maréchal  de  Conflans, 
fournirent  des  secours  pour  le  venger;  la  iSorraandie 
en  eût  fait  autant  pour  venger  le  maréchal  deClermont, 
si  les  Navarrois  n'y  eussent  pas  été  les  plus  forts;  les 
États  particuliers  du  Vermandois  imitèrent  ceux  de 
Champagne. 

Le  dauphin  convoque  les  Etats  généraux  à  Compiègne, 
la  nation  par  ses  députés,  lui  rend  grâces,  comme  au- 
trefois  Rome  à  Varron,  de  n'avoir  point  désespéré  du 
salut  de  l'État;  Marcel  commence  à  sentir  qu'il  a  mal 
connu  le  dauphin,  il  s'alarme,  il  négocie,  et  jusque 
dans  ses  menaces  on  voit  sa  crainte;  il  appelle  à  son  se- 
cours le  roi  de  Navarre ,  et  le  roi  de  Navarre  appelle  les 
Anglois;  mais  Edouard,  instruit  que  le  roi  de  Navarre 
.  s'étoit  vanté  dans  ses  harangues  au  peuple  d'avoir  plus 
de  droits  à  la  couronne  de  France  que  ceux  qui  la  dis- 
putoient,  observa  toujours  de  ne  lui  fournir  de  secours 
qiije  ce  qu'il  en  falloit  pour  désoler  la  France,  et  hort 
pour  en  rendre  maître  le  roi  de  Navarre.  Ce  fut  aussi 
la  politique  du  roi  d'Espagne  Philippe  II  à  l'égard  du 
duc  de  Mayenne;  c'est  celle  de  tout  étranger  qui  entre 
dans  les  guerres  civiles  de  ses  voisins,  il  ne  cherche  qu'à  se 
ménager  une  conquête  plus  facile  par  l'affoihlissement 
de  tous  les  partis. 

11  n'étoit  pas  donné  à  la  France  de  respifef ,  chaque 
joiu'  voyoit  augmenter  ses  maux.  La  gueire  civile,  qui 
est  aux  guerres  étrangères  ce  que  les  guerres  étran- 
gères sont  à  la  paix ,  acheva  de  porter  les  derniers  coups 
à  ce  mallieureux  royaume.  C'est  peiftdre  assez  foihle- 
ment  ces  extrémités  de  la  misère  ,  que  d'observer  pout* 
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dernier  trait ,  comme  le  continuateur  de  Nangis ,  qu'on 
voyoit  des  prélats  et  de  riches  bénéficiers  aller  à  pied 
dans  les  rues ,  suivis  seulement  d'un  moine  ou  d'un  va- 
let ;  mais,  qu'on  se  représente  ce  qui  devoit  résulter  des 
ravages  continuels  des  gens  de  guerre ,  et  d'une  cessa- 
tion presque  absolue  de  culture  :  sans  parler  des  trou- 
pes réglées  que  mettoient  sur  pied  le  dauphin,  le  roi 
d'Angleterre ,  le  roi  de  Navarre ,  et  les  Parisiens  du  parti 
de  Marcel;  sans  parler  de  celles  qui  continuoient  de 
faire  la  guerre  en  Bretagne  pour  les  partis  deBlois  et  de 
Montfort;  sans  parler  de  toutes  les  guerres  particu- 
lières qui  naissoient  de  la  guerre  générale  par  l'union 
des  querelles  et  des  intérêts,  combien  d'autres  guerres 
en  naissoient  encore  par  le  désir  et  la  facilité  du  pillage  ! 
Qu'on  se  rappelle  ces  bandes  d'aventuriers ,  multipliées 
à  l'infini ,  qui  courent  par-tout  oii  il  reste  quelque  chose 
à  prendre  ;  cet  Arnaud  de  Cervole ,  dit  l'archi-prétre , 
qui  traverse  sans  obstacle  tout  le  midi  de  la  France  avec 
une  armée  à  lui ,  qu'il  appeioit  la  società  deW aquisto  j,  la 
société  des  acquéreurs  ,  et  qui  va  faire  contribuer  le  pape 
dans  Avignon ,  en  demandant  pour  lui  et  pour  ses  soldats 
la  rémission  de  tous  leurs  péchés;  ce  Guillaume  Caillet 
qui ,  sorti  du  bourg  de  Mello  en  Beauvoisis ,  à  la  tête  des 
paysans  de  la  Jacquerie ,  pour  exterminer  la  noblesse  et 
les  guerriers ,  combat  tour-à-tour  le  dauphin ,  et  le  roi 
de  Navarre,  briile  les  gentilshommes  dans  leurs  châ- 
teaux, en  fait  empaler  plusieurs,  en  fait  rôtir  d'autres 
à  petit  feu ,  et  fait  manger  leur  chair  à  leurs  femmes  et 
à  leurs  filles ,  après  les  avoir  déshonorées  et  avant  de 
les  égorger  :  il  alloit  surprendre  dans  la  ville  de  Meaux 
la  daupliine  et  ])lus  de  trois  cents  femmes  de  qualité 
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auxquelles  ildestinoit  le  même  traitement,  si  le  Captai 
de  Buch,  quoique  ennemi  du  dauphin,  ne  les  eût  déli- 
vrées par  pur  esprit  de  chevalerie.  Enfin,  après  avoir 
vu  assornmer  ses  compagnons  comme  un  vil  bétail,  il  pé- 
rit sur  un  échafaud.  C'étoit  le  désespoir  qui  avoit  armé 
ces  paysans ,  et  c'est  le  désespoir  seul  qui  peut  armer 
leurs  semblables;  leurs  crimes  sont  toujours  le  crime 
de  leurs  oppresseurs.  Mézeray  dit  que  «  ces  mallieu- 
«  reux,  battus,  pillés,  courus  comme  des  bétes  sau- 
«  vages,  n'ayant  la  plupart  pour  retraite  que  les  bois, 
«  les  cavernes  et  les  marais ,  firent  enfin  conime  ces  lié- 
«  vres  qui,  étant  aux  abois,  se  jettent  au  coldes  lévriers.  » 
Tel  étoit  alors  le  sort  de  l'humanité  en  France. 

A  travers  ce  chaos  de  fureurs  et  de  crimes,  l'histoire 
a  recueilli  quelques  exploits.  Ceux  d'entre  les  paysans 
qui  ne  s'étoient  pas  joints  avec  les  Jaques^  prenoient 
contre  eux  et  contre  cette  multitude  d'ennemis  dont  le 
royaume  étoit  rempli,  des  précautions,  qui  faisoient 
des  moindres  villages  autant  de  places  d'armes;  ils  en- 
touroient  leurs  églises  de  fossés  ,  ils  garnissoient  leurs 
tours  de  planches  ,  sur  lesquelles  ils  plaçoient  des 
pierres  avec  des  machines  pour  les  lancer;  ils  cons- 
truisoient  sur  les  clochers  des  échauguettes ^  où  des 
sentinelles  veilloient  jour  et  nuit,  et  donnoient  le  signal 
avec  la  cloche  ou  avec  un  cornet,  dès  que  l'ennemi  ap- 
prochoit  ;  aussitôt  on  accouf  oit  des  champs  et  des  mai- 
sons pour  se  renfermer  dans  l'église.  La  nécessité  de  se 
défendre  avoit  appris  à  ces  malheureux  1  art  de  la  guerre. 
Environ  deux  cents  paysans  s'étoient  renfermés  dans  le 

[rt]  Spicil.  Cont.  Nang. 
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bourg  de  Longueil,  vis-à-vis  Saint-Corneille  de  Com- 
piégne;  une  compagnie  angloise  vient  les  attaquer: 
dès  le  commencement  du  combat,  le  paysan  françois 
que  ses  compagnons  avoient  élu  pour  leur  chef  est  tué; 
son  valet,  homme  d'une  taille  énorme  et  d'une  force 
prodigieuse,  le  voit  tomber,  le  pleure,  et  le  venge.  Il 
prend  sa  place,  saisit  une  hache,  anime  ses  compagnons, 
fond  sur  les  Anglois,  massacre  les  uns,  repousse  les 
autres, tue  celui  qui  portoitle  drapeau  des  ennemis,  ar- 
rache ce  drapeau  ,  et  dit  à  un  des  siens  d'aller  le  jeter 
dans  le  fossé-  Celui-ci  revient  dire  qu'un  gros  d'Anglois 
lui  avoit  fermé  le  passage.  Le  valet  (  que  l'histoire  ap- 
pelle le  Grand-Ferré ,  nom  qui  paroît  ne  lui  avoir  été 
donné  qu'après  ses  exploits  )  se  fait  conduire  vers  ce 
corps  d'Anglois;  seul  avec  son  guide,  il  les  attaque, 
passe  au  milieu  d  eux,  jette  le  drapeau  dans  le  fossé, 
retourne  au  combat,  taille  en  pièces  tout  ce  qu'il  ren- 
contre ,  et  tue  de  sa  main  jusqu'à  quarante  ennemis  dans 
cette  première  expédition.  Quelques  jours  après ,  les  An- 
glois veulent  avoir  leur  revanche;  ils  sont  repoussés 
pai'  le  Grand-Ferré  avec  autant  de  courage  que  la  pre- 
mière fois;  mais  la  fatigue,  la  chaleur,  de  l'eau  froide 
qu'il  but  au  milieu  de  cette  agitation,  lui  donnèrent 
une  maladie  dangereuse,  qui  l'obligea  de  retourner  à 
son  village  ,  nommé  Kochecour ,  à  quelque  distance  de 
Longueil.  Les  Anglois  crovant  avoir  trouvé  l'occasion 
de  se  défaire  d'un  si  redoutable  ennemi,  envoyèrent 
douze  des  leurs  pour  le  surprendre  dans  son  lit.  Le 
Grc^id-Ferré  averti  par  sa  femme,  saute  du  lit  presque 
mourant ,  s'arme  de  sa  hache ,  trouve  des  forces  dans 
son  courage  :  «  Voleurs,  s'écrie-t-il,  vous  venez  m'atta- 
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«  cjiieren  traîtres,  mais  on  ne  me  surprend  pas  ainsi  :  « 
il  s'appuie  contre  la  muraille,  en  tuo  cinq,  met  les  au- 
tres en  fuite,  se  remet  au  lit,  demande  les  sacrements, 
et  meurt  en  chrétien,  après  avoir  combattu  en  hôros. 

C.'ctoit  alors  le  temps  où  duGuesclin  se  si{j;nuloit  [a]; 
on  lui  avoit  confié  la  garde  du  château  de  Poutorson  en 
basse  ISorraandie  :  de  là ,  il  avoit  battu  plusieurs  Ibis  les 
Anglois,  ilavoit  fait  prisonnier  le  chevalier  Felleton,  leur 
chef.  La  dame  du  Guesclin  habitoit  aussi  ce  château  de 
Pontorson  avec  une  religieuse,  sa  belle-sœur  :  cette  re- 
ligieuse ctoit  sœur  de  du  Guesclin,  et  le  fit  bien  voir. 
FcUeton,  pendant  sa  prison ,  avoit  mis  dans  ses  intérêts 
deux  femmes  attachées  à  la  dame  du  Guesclin.  11  con- 
tinua d'entretenir  avec  elles  une  correspondance  se- 
crète, depuis  qu'il  eut  été  mis  en  liberté.  Averti  par 
elles,  il  vint  escalader  le  château,  une  nuit  où  du  Gues- 
clin étoit  absent,  mais  Juiiemie  du  Guesclin  y  étoit: 
cette  intrépide  religieuse,  s'éveiilant  aux  cris  que  fai- 
soit  sa  belle-sœur,  se  jette  hors  du  lit,  saisit  une  espèce 
de  casaque  militaire,  qu'on  nommoit  xxnJdque^  s'arme, 
monte  au  haut  de  la  tour,  voit  quinze  échelles  toutes 
dressées,  et  chargées  d'Anglois  qui  parvenoientdéja  aux 
derniers  échelons;  elle  les  renverse,  donne  l'alarme, 
appelle  la  garnison.  Felleton  s'enfuit,  mais  il  rencontre 
du  Guesclin,  qui  revenoit  au  château,  et  qui  le  fait 
prisonnier  une  seconde  fois.  On  apprit  par  f-elleton 
même  la  trahison  des  deux  femmes  qui  avoient  voulu 
l'introduire  dans  la  place ,  et  elles  furent  noy tes  dans 
la  rivière  qtii  passe  au  pied  du  chàteati. 

[rt]  Paul  Hiiy  du  Chàtelet. 
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L'histoire  a  célébré  aussi  le  courage  plus  qu'humain 
d'un  ecclésiastique ,  désigné  sous  le  titre  de  chanoine  de 
Robes  art ,  qui,  dans  le  Laonois,  s'étoit  rendu  la  terreur 
des  Anglois  et  des  Navarrois ,  dont  il  avoit  exterminé 
plusieurs  partis. 

Si  le  dauphin  avoit  eu  beaucoup  de  sujets  pareils;  si 
les  paysans  de  la  Jacquerie^  au  lieu  d'armer  leur  rage 
aveugle  contre  ce  prince  et  contre  l'Ktat ,  avoient  été  lui 
offrir  les  ressources  de  leur  désespoir ,  il  eût  pu  chasser 
l'ennemi  étranger,  et  contenir  l'ennemi  domestique.  Du 
moins  son  activité  est  un  utile  contrepoids  à  l'activité 
funeste  du  roi  de  Navarre;  il  parcourt  ses  provinces,  il 
y  rassemble  les  cœurs  françois ,  il  les  console ,  il  les 
encourage ,  il  leur  promet  des  secours ,  il  leur  en  pro- 
cure, il  traite,  il  agit,  il  combat,  il  pardonne. 

Un  lui  propose  d'assiéger  Paris  :  «  Hélas  !  dit-il , 
<j  faut-il  punir  ce  peuple  des  fureurs  de  ses  chefs  !  »  Il 
le  faut  cependant  ;  c'est  là  qu'est  le  foyer  de  la  rébellion  ; 
c'est  là  que  le  roi  de  Navarre  régne  sous  le  titre  de  capi- 
taine général  durojaume  de  France;  c'est  de  là  que  Marcel 
soulève  le  peuple  par  ses  intrigues;  quelques  partisans 
du  dauphin  tentent  de  l'introduire  dans  la  ville ,  ils  sont 
punis  du  supplice  des  traîtres.  Au  moment  de  les  frap- 
per, le  bourreau  tombe  dans  des  convulsions,  qu'une 
partie  du  peuple  prend  pour  un  signe  de  la  colère  du 
ciel  contre  cette  injuste  exécution.  Un  avocat,  nommé 
Jean  Godard,  paroit  aux  fenêtres  de  l'Hôtel-Lle-Ville, 
et  se  charge  de  rassurer  la  multitude  :  «  Bonnes  gens, 
«  leur  crie-t-il  ne  veuillez  vous  émouvoir  si  Raoulet 
«  (  c'étoit  le  nom  du  bourreau)  est  ainsi  chii  de  mau- 
«  vaise  maladie;  car  il  en  est  entaché,  et  en  chet  sou- 
«  vent.  » 
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LeblocusdeParis  est  formé.  Un  pont  de  bateaux  cons- 
truit sur  la  Seine  au-dessous  de  Corbeil,  ôtoit  à  la  ca- 
pitale la  communication  de  cette  place,  importante 
pour  les  vivres .  Les  Parisiens  vont  briser  ce  pont  :  c'é-* 
toit  le  jour  du  marché  au  pain.  Paris,  qui  avoit  craint 
pour  sa  provision,  vit  le  pain  af  riveraussi  abondamment 
qu'à  Tordinaire;  cet  exploit,  le  seul  digne  de  remarque 
qu'on  ait  vu  pendant  la  durée  du  blocus ,  étoit  l'ou- 
vrage de  Marcel ,  et  soutint  encore  pendant  quelque 
temps  son  crédit  qui  commençoit  à  chanceler. 

Le  roi  de  Navarre  annonce  aussi  qu'il  veut  faire  une 
sortie  ;  il  marche  vers  le  camp  du  dauphin ,  confère  avec 
quelques  uns  des  chefs  ennemis ,  qu'il  essaie  de  séduire, 
et  rentre  dans  Paris  sans  avoir  rien  fait.  Ce  jour  le  per- 
dit dans  l'esprit  des  Parisiens.  «  Il  lui  manquoit  d'être 
«  un  lâche,  »  disoit-on  hautement.  On  voyoit  avec  hor- 
reur les  Anglois  auxiliaires  que  ce  prince  traînoit  à  sa 
suite  s'ériger  en  défenseurs  de  Paris.  Cette  protection 
d'un  ennemi* offense  et  humilie  les  François,  les  vues 
du  Navarrois  deviennent  enfin  suspectes ,  ses  crimes  fa- 
tiguent et  révoltent,  il  est  chassé;  les  Anglois,  quoi([ue 
protégés  par  Marcel ,  sont  insultés  par  le  peuple. 

Paris  alors  fut  bloqué  par  deux  armées  ennemies  l'une 
de  l'autre  [a];  celle  du  dauphin  ,  du  côté  du  levant  et 
du  midi  ;  celle  du  roi  de  Navarre  et  des  Anglois ,  du  côté 
du  couchant  et  du  nord.  Les  Parisiens  entreprennent 
de  résister  seuls  et  au  dauphin  ,  et  au  roi  de  Navarre  , 
I  et  aux  Anglois ,  et  à  Marcel  lui-même  ,  -qui  traite  à-la- 
fois  avec  tous  ces  ennemis.  Ce  rebelle  sent  le  pouvoir 

[a]  MélHoires  de  Littérature.  Froissard. 
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s'échapper  de  sa  main,  il  perd  son  insolence  avec  son 
ascendant ,  son  génie  l'abandonne  ,  il  ne  se  fie  plus  au 
peuple ,  qui  ne  se  fie  plus  à  lui ,  et  il  se  fie  au  roi  de  Na- 
varre ,  qu'il  conjure  bassementde  le  dérober  au  supplice. 
Le  roi  de  Navarre  profita  de  cette  crainte  pour  tromper 
son  complice:  «Si  le  dauphin  prend  Paris,  lui  dit-il, 
«  tous  vos  trésors  seront  pillés,  mettez-les  à  l'abri  de 
«  l'orage  ,  je  vous  les  garderai  à  saint-Denys ,  et  ce  sera 
«  pour  vous  une  ressource  assurée  dans  le  malheur.  » 
Le  piège  n'étoit  pas  adroit ,  Marcel  cependant  y  tomba, 
Marcel  n'étoit  plus  lui-même  ;  la  vertu  du  dauphin  l'é- 
pouvantoit ,  il  désespéroit  d'une  clémence  dont  il  se 
sentoit  indigne  ;  c'est  à  force  de  forfaits  qu'il  prétend 
assurer  sa  grâce  :  il  va  faire  plus  qu'on  ne  lui  demande , 
il  va  livrer  Paris  au  roi  de  Navarre.  Les  mesures  sont 
prises ,  l'heure  est  fixée ,  le  roi  de  Navarre  s'avance  avec 
ses  Anglois,  Marcel  court  aux  portes;  voilà  le  terme 
de  ses  crimes  ;  c'est  là  que  l'attendoit  un  citoyen  cou- 
rageux et  fidèle,  Maillard,  capitaine  d'un^les  quartiers 
de  la  ville.  Marcel  devoit  livrer  la  porte  de  Saint-Antoine 
et  celle  de  Saint-Honoré.  Ce  fut  près  de  la  porte  de  Saint- 
Antoine  que  Maillard  le  rencontra.  Où  allez-vous  ?  lui 
dit  Maillard ,  du  ton  d'un  juge  qui  interroge  un  cou- 
pable. Que  vous  importe  ?  répond  Marcel ,  qui  depuis 
si  long-temps  avoit  perdu  l'habitude  de  s'entendre  par- 
ler en  maître  [à\.  «  Mes  amis ,  dit  Maillard  à  sa  troupe , 
«  voyez-vous  dans  les  mains  de  ce  perfide  les  clefs  des 
«  portes  qu'il  \;a  livrer  aux  Anglois?  »  Marcel  consterné, 
balbutia  un  démenti  ;  Maillard  s'élance  sur  lui  la  hache 

[<j]  Froijiaril,  1.  i ,  ch.  iBj.  Spic.  Cont.  Naog.  Mém.  de  Lilt. 
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à  la  main ,  et  lui  fend  la  tête ,  les  satellites  de  Marcel 
sont  massacrés ,  on  traîne  leurs  cadavres  et  celui  de 
Marcel  à  Sainte -Gatlierine-du-Val,  sur  la  tombe  des 
deux  maréchaux  qu'ils  avoient  égorgés.  L'évéque  de 
Laon,  voyant  le  sort  qui  l'attendoit,  s  enfuit  à  la  faveur 
du  tumulte;  Jean  de  Péquigny  s'étoit  fait  capitaine 
anglois. 

Arrêtons-nous  ici  à  considérer  la  chaîne  et  l'horrible 
filiation  des  principales  violences  de  ce  régne;  nous  y 
verrons  comment  les  crimes  naissent  des  crimes  ,  com- 
ment le  mal  produit  le  mal ,  et  comment  la  guerre  produit 
tous  les  maux.  Nous  ne  parlons  plus  des  ravages  ordi- 
naires de  la  guerre  ,  nous  nous  bornons  aux  crimes  qui 
sortent  de  l'ordre  commun.  La  guerre,  en  fournissant 
aux  mauvais  citoyens  des  moyens  et  des  motifs  de  trahir 
l'Etat,  rend  les  sujets  infidèles  et  les  princes  ombra- 
geux ;  c'étoit  évidemment  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
causes  qui ,  sous  le  régne  de  Philippe  de  Valois  ,  avoit 
produit  le  supplice  irrégulier  de  Clisson  et  de  ses  amis  ; 
ce  fut  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  ([ui ,  au  commen- 
cement du  régne  de  Jean ,  produisit  le  supplice  irré- 
gulier du  connétable  d'Eu ,  qui  produisit  à  son  tour 
l'assassinat  du  connétable  de  La  Cerda,  non  que  le  roi 
de  Navarre  se  proposât  directement  de  venger  le  comte 
d'Eu  ,  mais  il  vouloit  abattre  un  favori  que  la  disgrâce 
du  comte  d'Eu  avoit  trop  élevé;  il  étoit  d'ailleurs  en 
hardi  par  la  haine  que  la  mort  du  comte  d'Eu  excitoit 
contre  le  favori ,  auquel  on  l'imputoit  généralement. 
La  mort  de  La  Cerda  fut  vengée  par  le  supplice  irrégu- 
lier du  comte  d'Harcourt  et  de  ses  compagnons,  et  par 
ia  prison  du  roi  de  Navarre.  Le  roi  de  Navarre  se  vengea, 

6. 
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OU  Marcel  le  vengea  par  l'assassinat  des  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie,  et  leur  mort  fut  expiée 
par  la  mort  violente  de  Marcel.  Le  châtiment  de  ce 
coupable  ne  fut  point  un  crime ,  mais  un  acte  d'hosti- 
lité juste  et  nécessaire  :  aussi  cette  dernière  mort  ne 
fut-elle  point  vengée. 

Maillard  harangua  le  peuple  :  «  J'ai  tué  ,  dit-il ,  mon 
«  compère  et  mon  ami  pour  le  salut  de  l'Etat  »  ;  il  dé- 
voila les  perfidies  de  Marcel,  et  futappiaudi.  Concluons 
de  ces  événements  ,  que  l'injustice,  et  l'injustice  seule, 
laisse  au  fond  des  cœurs  un  levain  de  haine  qui  fer- 
mente sourdement,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  une  occa- 
sion d'éclater  ;  reconnoissons  que  l'injustice  est  aussi  à 
craindre  pour  ceux  qui  la  commettent  que  pour  ceux 
qui  l'éprouvent,  et  détestons  la  guerre,  source  de  toute 
injustice. 

Le  complot  de  Marcel  ne  se  bornoit  point  à  faire 
rentrer  le  roi  de  Navarre  dans  Paris  ,  ce  qui  n'auroit 
été  que  remettre  les  choses  au  même  point  où  elles 
étoient  peu  de  temps  auparavant;  il  vouloit  que  le  roi 
de  Navarre  rentrât  en  vainqueur,  et  acquît  sur  la  France 
le  droit  de  conquête;  il  vouloit  en  un  mot  que  le  roi 
de  Navarre  fût  couronné  roi  de  France,  et  l'évêque 
de  Laon  se  chargeoit  de  faire  la  cérémonie.  On  devoit 
transiger  sur  les  droits  du  roi  d'Angleterre  ,  lui  céder , 
pourobtenirson  consentement ,  les  provinces  qui  étoient 
à  sa  bienséance,  et  le  roi  de  Navarre  devoit  lui  rendre 
hommage  du  reste.  Ainsi  Chaj'les-le-Mauvais  rendoit 
la  couronne  de  France  dépendante  et  vassale  de  l'An- 
gleterre,  comme  Jean-sans -Terre ,  dont  il  avoit  les 
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vices,  avoit  rendu  rAngletene  vassale  du  saint-siége  ; 
du  moins  ce  n'ctoit  pas  à  une  pui'^sance  rivale  que 
Jean-sans-Terre  avoit  soumis  sa  couronne. 

Villani  est  le  seul  historien  qui  raconte  une  circons- 
tance bien  incroyable  du  complot  de  Marcel,c''e:^t  qu  É- 
douard  dcvoit  de  son  côté  faire  trancher  la  tète  au  roi 
de  France  sou  prisounier.  On  peut  assurer  hardiment 
que  jamais  cette  monstrueuse  extravagance  ne  s'est 
présentée  à  l'esprit  du  généreux  Edouard ,  elle  est  dé- 
mentie par  toute  sa  conduite.  Il  ne  paroît  pas  même 
que  le  projet  de  Marcel  ait  été  concerté  avec  ce  mo- 
narque. 

Enfin,  après  tant  d'erreurs  et  d'excès  ,  le  peuple  ou- 
vroit  les  yeux ,  tous  les  cœurs  se  tournoient  vers  le  dau- 
phin, on  roiigissoit  de  lui  avoir  préféré  Charles-le-Mau- 
vaiset  Marcel.  Sa  patience  avoit  lassé  le  sort,  elle  avoit 
épuisé  le  malheur;  ses  partisans,  que  peu  auparavant 
on  envoyoit  au  supplice,  y  envoyoient  à  leur  tour  leurs 
ennemis  ;  c'étoit  encore  un  reste  de  faction.  Parmi  ces 
nouvelles  victimes  ,  on  plaignit  sur-tout  un  hourgeois 
généralement  estimé,  que  la  foiblesse  avoit  seule  en- 
traîné dans  le  parti  du  roi  de  Navarre  ;  il  s'écrioit  en 
allant  au  supplice:  «  Malheureux  que  je  suis!  ô  roi  de 
«  Navarre  !  plut  au  ciel  que  je  ne  t'eusse  jamais  ni  vu  ni 
«  entendu  !  Charles-le-Sage  lui  eut  fait  grâce. 

On  envoya  prier  solennellement  ce  prince  de  rentrer 
dans  la  capitale,  alors  soumise  et  changée  ;  il  y  fut  reçu 
en  triomphe.  Un  seul  bourgeois  du  parti  de  Navarre 
osa  l'outrager  dans  sa  marche.  Il  lui  crioit  :  «Si  j  en 
«fusse  cru,  vous  n'y  seriez  jà  entré.  On  ne  vous  en 
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«  croira  pas ,  beau  sire  »  ,  lui  répondit  le  dauphin  en 
souriant  [«]  ;  il  contint  les  seigneurs  de  sa  suile,  qui 
demandoient  la  permission  de  mettre  en  pièces  ce  re- 
belle insolent.  Maillard  éprouva  la  reconnoissance  du 
dauphin  ,  qui  le  traita  en  libérateur  de  la  patrie. 

Des  proscriptions  auroient  signalé  le  retour  d'un 
prince  moins  humain  et  moins  éclairé;  il  auroil  pro- 
digué les  supplices  par  principe  plus  encore  que  par 
ressentiment.  C'est  une  des  grandes  erreurs  de  la  poli- 
tique vulgaiie ,  de  substituer  par-tout  la  crainte  à  l'a- 
mour. Lapohti(pie  de  Charlcs-le-Sagefut  de  pardonner. 
La  paix  de  l'État,  l'amour  des  peuples  en  furent  le  fruit, 
et  les  fautes  de  Jean  furent  réparées  en  partie. 

Edouard  étoit  au  comble  de  la  puissance  et  de  la 
gloire;  il  avoit  gagné  de  grandes  batailles,  il  avoit  hu- 
milié Ses  rivaux;  le  roi  de  France,  le  roi  d'Ecosse,  le 
duc  de  Bretagne ,  tous  ses  ennemis  étoient  tombés  dans 
ses  fers  ;  l'Angleterre  lui  obéissoit ,  ses  voisins  le  redou- 
toient ,  l'Europe  l'admiroit.  Le  dauphin  à  vingt  ans 
désarmant  les  cœurs  par  la  patience  et  les  enchaînant 
par  la  clémence,  meparoît  beaucoup  plus  grand. 

Ce  qui  prouve  qu'Edouard  n'avoit  point  été  instruit 
du  projet  de  Marcel ,  c'est  que  le  même  jour  oh  ce  projet 
devoits'exécuter, Edouard signoit  à  Londres  un  traité, 
par  lequel ,  bien  loin  de  céder  le  royaume  de  France  au 
roi  de  Navarre,  et  de  se  contenter  de  quelques  provin- 
ces [6] ,  c'étoit  luiquifaisoitlapart  àCharles-le-Mauvais , 
et  qui  prenoit  pour  lui  le  royaume  de  France  ;  il  ne  cé- 
doit  même  que  la  Champagne  et  la  Brie,  le  comté  de 

[a]  Splcil.  Cont.  Nang.     [l>]  Rymcr,  t.  i ,  part,  i ,  f(;l.  70. 
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Chartres ,  le  Bailliage  d'Amiens  ;  il  se  réservoit  d'exa- 
miner les  prétentions  que  Charles -le -Mauvais  formoit 
sur  la  Normandie.  Ces  partages  d'un  royaume  à  con- 
quérir,  qui  rappellent  si  sensiblement  la  Rible  de  l'ours 
et  des  deux  compagnons ,  sont  un  ridicule  assez  fré- 
quent dans  riiistoire;  un  prince  tel  qu'Edouard  eût  dû 
se  l'épargner. 

Le  roi  de  Navarre,  déchu  de  ses  espérances  et  privé 
de  Marcel ,  s'attacha  de  plus  en  plus  à  Edouard.  La 
guerre  continua.  Si  Paris  n'étoit  plus  dans  les  convul- 
sions ,  la  France  entière  étoit  dans  un  état  d'épuisement 
déplorable;  du  sein  de  cet  épuisement,  son  zélé  et  son 
amour  pour  le  dauphin  tirèrent  encore  quelques  sub- 
sides; on  tenta  de  nouveaux  efforts;  mais  le  parti  an- 
glois,  joint  à  celui  de  Montfort  et  à  celui  de  Navarre, 
avoit  pour  lui  le  destin  d'Edouard  III,  le  génie  du 
prince  de  Galles,  l'impétuosité  de  Knolles,  la  renom- 
mée de  Chandos ,  l'expérience  de  Mauny  ,  l'instinct 
sublime  de  Jeanne  de  Flandre ,  le  courage  éclairé  du 
captai  de  Buch  (i).  La  France,  traînant  à  sa  suite  les 
malheurs  du  parti  de  Blois ,  n'avoit  que  des  soldats  ;  du 
Guesclin  seulement  se  formoit  pour  le  règne  heureux 
de  Charles  V. 

Il  étoit  aisé  de  voir  que  le  roi  de  Navarre  ctoit  l'ame 

(1)  Le  captai  de  Ruch  étoit  l'ami  particulier  du  prince  de  Galles, 
qui  le  donna  pour  lieutenant  au  roi  de  Navarre.  Il  se  nommoit  Jean 
de  Grailly.  Le  titre  de  captai,  capitalisa  c'est-à-dire  chef,  distinf[uoit 
originairement  les  seigneurs  de  l'Aquitaine  de  ceux  des  autres  pro- 
vinces; mais  dans  la  suite  ces  seigneurs  ayant  pris  des  titres  plus 
usités  en  France,  il  n'est  plus  resté  dans  l'Aquitaine  d'autres  capta- 
lats  que  celui  de  Bii<;h  et  celui  de  Tréne.  Du  Gange,  Gloss.,  au  mot 
Capitalis. 
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de  cette  guerre,  toutes  les  opérations  se  sentoient  de 
son  esprit .  tout  se  faisoit  par  surprise  et  par  conspira- 
tion ;  les  hostilités  étoient  des  perfidies,  les  négociations 
des  pièges ,  les  traités  des  parjures.  L'évéque  de  Laon 
voulut  livrer  sa  ville  au  roi  de  Navarre;  la  conjuration 
fut  découverte ,  mais  l'évéque  de  Laon  échappa  ;  il  se 
retira  auprès  du  roi  de  Navarre.  Péquigny  surprit  un 
corps  des  troupes  du  dauphin  qui  assiégeoit  Maucon- 
seil,  et  qu'il  battit;  il  surprit  ensuite  un  faubourg  d'A- 
miens ,  mais  il  en  fut  chassé  par  de  Fiennes ,  nouveau 
connétable ,  qui  avoit  succédé  au  duc  d'Athènes  Brienne. 
PéqTÎigny  ,  dans  sa  retraite ,  brûla  ,  dit-on ,  trois  mille 
maisons  de  ce  faubourg,  ce  qui  suppose  qu'Amiens 
avoit  alors  une  étendue  bien  supérieure  à  celle  qu'on  lui 
connoit  aujourd'hui.  Cet  ennemi  de  son  pays  fut  peu 
de  temps  après  étranglé  dans  son  lit  par  son  valet- 
dc-chambre.  Les  Anglois  et  les  Navarrois  surprirent 
Auxerre,  ils  n'avoient  que  mille  hommes  ,  et  la  ville  en 
avoit  deux  mille  de  garnison;  ce  succès  supposoit  des 
intelligences.  Le  roi  de  Navarre  s'étoit  éloigné  de  Paris, 
mais  il  étoit  maître  des  rivières  d'où  dépendoit  l'appro- 
visionnement de  cette  capitale.  Sur  fOise  ,  il  possédoit 
Creil;  sur  la  Marne,  Lagny;  sur  la  Seine,  au-dessus  de 
Paris,  Melun  ,au-dessous,Meulanet Mante,  et  ilresser* 
roit  encore  Paris  par  les  forteresses  d'Argenteuil,  de 
Franconville  et  de  Croissy.  Le  dauphin  assiégea  d'abord 
Melun,  comme  la  place  la  plus  importante;  il  étoit  prêt  d'y 
prendre  le  roi  de  Navarre,  qui  la  défendoiten  personne, 
et  trois  reines  ,  qui  s'y  étoient  renfermées  avec  lui  ;  sa- 
voir ,  la  veuve  de  Charles-lc-Bel ,  celle  de  Philippe  de 
Valois  ,  et  la  reine  de  Navarre.  Charles-le-Mauvais  pré' 
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vient  sa  perte  par  un  traité ,  dont  le  premier  article  est 
qu'il  rendra  Melun.  L'orage  conjuré ,  il  garde  Melun  , 
viole  le  traité  sur  tous  les  points ,  et  continue  la  guerre. 
Les  Anglois  et  les  Navarrois  surprennent  Cliâlons-sur- 
Marne  ;  les  liabitans  s'éveillent  au  bruit  des  armes ,  on 
crie:  aux  tarions  anglois  et  navaiTois ;  ils  sont  repous- 
sés. Telle  étoit  la  guerre  que  le  dauphin  avoit  à  sou- 
tenir ,  tel  étoit  l'ennemi  qu'il  avoit  à  combattre. 

Pour  lui ,  jamais  il  ne  lormoit  d'entreprise  sans  la 
concerter  avec  ses  sujets  ;  la  raison  ,  la  bonté ,  1  amour 
de  la  paix  régloient  toute, sa  conduite. 

Le  roi  d'Angleterre ,  irréprochable  dans  la  sienne  à 
l'égard  du  roi  prisonnier ,  n'étendoit  point  jusqu'aux 
affaires  la  générosité  de  ses  procédés  ;  il  parut  se  prêter 
à  la  paix  ,  mais  ce  fut  à  des  conditions  si  dures  ,  que  le 
dauphin  crut  devoir  s'y  refuser.  Cependant  il  s'agissoit 
de  la  liberté  du  roi  son  père  et  du  salut  de  la  France  ;  il 
ne  voulut  rien  prendre  sur  lui ,  ii  fit  examiner  le  projet 
de  traité  par  les.  Etats  généraux  ,  alors  aussi  paisibles 
et  aussi  bien  intentionnés  qu'ils  avoient  été  turbulents 
et  factieux:  les  Etats  le  rejetèrent  avec  indignation  ,  et 
opinèrent  à  continuer  la  guerre.  Le  dauphin  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  il  voulut  consulter  le  peuple  même ,  après  en 
avoir  consulté  les  représentants.  Il  parut  sur  l'escalier 
du  palais,  et  fit  lire  tout  haut  le  projet  de  traité  :  «  Mes 
«  enfants  ,  dit-il  au  peuple  ,  vous  avez  tous  comme  moi 
«un  père  à  délivrer;  vous  avez  tous  besoin  de  la  paix, 
«prononcez.  Le  peuple  cria:  La  guerre,  ou  d'autres 
«  conditions.  »  Le  dauphin  envoya  cette  réponse  à 
Londres ,  elle  étonna  également  les  deux  rois  ;  Edouard 
croyoit  avoir  été  modéré  en  demandant  la  Picardie  ma- 
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ritime  avec  le  Ponthieu,  la  Normandie  avec  Thommage 
de  la  Bretagne  ,  le  Poitou,  TAunis  ,  la' Saintonge,  la 
'  Guyenne  avec  ses  dépendances,  en  un  mot  la  côte  en- 
tière de  rOcéan  ;  et  dans  Tintérieur  des  terres,  leMaine  , 
l'Anjou ,  laTouraine ,  le  Limosin ,  le  Périgord ,  le Quercy, 
le  tout  en  toute  souveraineté.  Jean  étoit  impatient  de  se 
voir  libre ,  il  avoit  approuvé  les  conditions  du  traité  : 
né  soupçonneux  ,  il  crut  que  son  fils  lui  préféroit  le 
plaisir  de  régner;  il  crut  que  son  peuple  lui  préféroit 
son  fils;  il  crut  que  ce  refus  étoit  l'effet  des  intrigues  du 
roi  de  Navarre.  «Ah!  ah!  dit-il,  Charles ,  beau -fils, 
«  vous  vous  conseillez  au  roi  de  Navarre,  qui  vous  dé- 
«  çoit ,  et  en  décevroit  quarante  tels  que  vous  êtes.  » 
Charles  étoit  bien  éloigné  de  se  fier  au  roi  de  Navarre  , 
il  ne  prenoit  conseil  que  de  son  peuple  ;  mais  Jean  étoit 
prisonnier,  il  ne  prenoit  conseil  que  de  son  impatience. 
La  guerre  se  ranime  plus  que  jamais;  lesAnglois, 
qui,  pendant  la  trêve,  n'avoient  été  qu'auxiliaires, 
déployent  toutes  leurs  forces  ;  le  duc  de  Lancastre  ra- 
vage l'Artois  et  le  Cambrésis  ;  le  roi  d'Angleterre  des- 
cend à  Calais  ,  où  il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes.  On  avoit  prévu  que  la  France,  dans 
l'état  d'épuisement  où  elle  étoit  réduite,  ne  pourroit 
fournir  à  la  subsistance  de  cette  armée;  on  avoit  trans- 
porté d'Angleterre  les  grains  nécessaires,  avec  des  fours 
et  des  moulins  portatifs.  Edouard  assiège  Reims  ,  dans 
l'intention  ,  à  ce  qu'on  a  ci'u  ,  de  s'y  faire  sacrer  ;  il  eut 
l'affront  d'être  obligé  d'en  lever  le  siège  au  bout  de  sept 
semaines  avec  une  armée  de  cent  millehommes.  L'hon- 
neur de  cette  belle  et  heureuse  défense  fut  principale- 
ment dû  à  Jean  de  Craon  ,  archevêque  de  Reims. 
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Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Navarre,  qui,  sur  la 
foi  d'un  traité ,  étoit  revenu  à  Paris  pour  épier  le  mo- 
ment de  faire  parvenir  jusqu'au  dauphin  le  poignard 
ou  le  poison ,  voyant  tous  ses  efforts  déconcertés  par  la 
viçfilance  de  ce  prince  ,  entreprit  de  l'enlever  à  main  ar- 
mée dans  le  Louvre  [a];  un  bourgeois,  nommé  Martin 
Pisdoe,  ami  de  Marcel  et  brûlant  de  le  venger,  étoit  le 
principal  agent  de  ce  complot.  Deux  autres  bourgeois 
que  Pisdoe  voulut  séduire  et  dont  les  noms  méritent 
plus  que  le  sien  d'être  conservés ,  Jean  Le  Chavenatier  et 
Denys  Le  Paulmier,  avertirent  le  dauphin;  Pisdoe  fut 
arrêté  ;  le  roi  de  INavarre  affecta  quelque  temps  une  con- 
tenance assurée,  mais  voyantque  Pisdoealloitêtre  appli- 
qué à  la  question,  il  s'enfuit  de  Paris,  défia  le  dauphin,  et 
recommença  leshostilités.  Il  ne  faut  pas  croire  sans  doute 
qu'Edouard  fût  complice  de  ces  horreurs ,  mais  il  profi- 
toit  des  troubles  qu'elles  faisoient  naître,  il  étoit  l'allié 
de  ce  monstre. 

Les  Anglois  s'emparèrent  de  Comraercy;  la  manière 
dont  ils  se  rendirent  maîtres  de  cette  place  mérite  d'ê- 
tre rapportée.  On  nesavoit  point  encoreajDn^liquerl'usage 
de  la  poudre  au  jeu  terrible  des  mines;  on  creusoit  sous 
l'édifice  qu'on  vouloit  renverser,  on  soutenoit  le  terrain 
d'espace  en  espace  par  des  étançons  de  bois ,  et  quand 
l'ouvrage  étoit  achevé, on  mettoit  le  feu  aux  étançons. 
Le  capitaine  anglois  qui  assiégeoit  Gommercy  (  c'étoit 
Barthélémy  de  Bonnes;  son  nom  mérite  aussi  d'être 
conservé  )  invite  sur  sa  parole  d'honneur  le  comman- 
dant de  la  place  à  passer  dans  son  camp ,  il  le  mène  dans 
les  souterrains ,  lui  fait  voir  que  la  place  ne  tient  plus 

[rt]  Mémoires  de  Littérature.  Histoire  deCharles-le-Mauvais. 
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qu'aux  étançons;  «  c'est  à  vous,  lui  dit-il,  à  juger  s'il 
«  vous  reste  d'autre  parti  que  de  vous  rendre.  Non  sans 
«  doute,  répondit  le  commandant,  et  je  me  rends  sans 
«  peine  à  un  chevalier  si  généreux  ;  nos  confrères  de  la 
«  Jaquerie  n'en  auroient  pas  usé  avec  cette  courtoisie , 
«  s'ils  avoient  eu  un  pareil  avantage.  »  La  garnison  resta 
prisonnière.  C'est  ainsi  que  la  guerre,  s'il  est  néces- 
saire delà  faire,  auroit  dû  être  toujours  faite. 

Pendant  cette  expédition  des  Anglois  en  France,  les 
François  de  leur  côté  passoient  en  Angleterre  pour  ten- 
ter de  reprendre  le  roi  Jean.  Cette  descente,  qui  abou- 
tit à  piller  et  à  brûler  Winchelsey ,  donna  pourtant  assez 
d'inquiétude  à  Fdouard  pour  qu'il  fît  transférer  le  roi 
Jean  de  prison  en  prison ,  afin  d'ôter  aux  François  la 
connoissance  du  lieu  où  il  étoit. 

Les  progrès  d  Edouard  en  France  n'avoient  rien  de 
solide,  mais  ils  étoient  effrayants.  Il  s'approcha  encore 
plus  de  Paris  qu'il  n'avoit  fait  en  1846;  il  vintauBourg- 
la-Keine,  d'où  il  envoya  délier  le  récent,  qui  n'avoit 
point  de  troiqies  pour  le  coml)attre.  Il  courut  à  Châtil- 
lon,  à  Montrouge,  à  Vanvres,  à  Vaugirard,  à  Cachand, 
à  Gentilly ,  insultant  chaque  jour  les  Parisiens  sous  leurs 
murailles.  Enfin  ,  n'ayant  point  eu  de  nouvelles  du  dau- 
phin, qui  ne  pouvoit  que  laisser  rouler  ce  torrent,  il  s'é- 
loigna; les  embrasements  marquèrent  sa  route;  Mont- 
Ihéri,  Longjumeau,  Thoury  furent  brûlés;  une  multi- 
tude de  peuple,  hommes  ,  femmes  et  enfants,  furent 
misérablement  consumés  jusque  dans  les  églises ,  où 
ils  s'étoient  retirés  ;  on  entendoit  leurs  cris  à  ime  dis- 
tance énorme  :  le  dauphin  voyoit  ces  flammes  des  rem- 
parts de  Paris. 
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Après  avoir  parcouru  sans  obstacle  et  sans  fruit  pres- 
que toute  la  France ,  après  avoir  ru vajjc  des  campa^jncs , 
sans  avoir  pu  prendre  ime  seule  place  importante, 
Edouard  se  croit  arrêté  dans  les  plaines  de  Chartres  par 
un  bras  invisible.  Le  tonnerre,  dit-on,  fait  trembler  ce 
héros ,  si  calme  dans  les  batailles  ;  il  croit  entendre  Dieu 
même  lui  crier  de  faire  la  paix.  On  seroit  trop  heureuxque 
l'humanité  parlât  toujours  aux  rois,  fût-ce  par  lavoix  de  la 
superstition.  Edouard  ne  se  trompoit  pas;  dieu  hait  les 
tyrans  et  les  usurpateurs ,  il  invite  tous  les  hommes  à  la 
paix;  tant  de  pleurs  versés,  tant  de  sang  prodigug,  tant 
de  feux  allumés  depuis  plus  de  vingt  ans ,  accusoient 
Edouard  devant  le  trône  de  l'Éternel.  C'étoit  là  le  cri  qui 
devoit  ébranler  son  ame ,  et  le  spectacle  qui  devoit  ef- 
frayer ses  regards. 

Le  duc  de  Lancastre,  guerrier  illustre,  mais  ami  de 
la  paix,  voyant  son  maître  disposé  à  l'entendre,  lui  re- 
présenta qu'il  pouvoit  désoler  la  France,  mais  non  la 
subjuguer;  que  les  cœurs  serefusoientàlui;  que  les  lois 
qu'il  attaquoit  étoient  plus  ifortes  que  ses  armes  ;  qu'il 
avoit  fait  un  désert  de  ce  malheureux  royaume ,  mais 
que  les  générations  angloises  venoient  s'y  ensevelir  sans 
aucun  fruit;  que  lui-même  il  consumoit  tristement  sa 
vie  dans  ces  travaux  stériles  et  cruels;  qu'il  étoit  temps 
qu'il  jouît  de  sa  gloire  et  qu'il  ne  la  compromit  plus. 
Edouard  parut  goûter  ces  raisons;  elles  furent  appuyées 
par  les  légats,  qui,  au  milieu  de  la  guerre,  n'avoient 
pas  cessé  d'exercer  leur  ministère  de  paix  [a]. 

Enhn  Edouard  nomma  pour  travailler  à  la  paix  les 

[a]  Fioissaicl  ,1.  i ,  c.  2H  ,  212.  Eymer,  vol.  6,  p.  178. 
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chefs  qui  avoient  fait  la  guerre  avec  le  plus  (laideur  et 
de  succès;  le  duc  de  Lancastre,  le  comte  de  WarMÏck, 
Cbandos,  Mauny,etc.  Parmi  les  plénipotentiaires  nom- 
més nar  le  dauphin,  on  voit  avec  plaisir  ce  Jean  Mail- 
lard qui  avoit  puni  Marcel.  Le  libérateur  de  Paris  de- 
voit  avoir  place  parmi  les  pacificateurs  de  l'Europe,  et 
c'étoit  une  politique  bien  noble  de  récompenser  ses  ser- 
vices en  lui  fournissant  l'occasion  glorieuse  d'en  rendre 
de  plus  grands. 

L'Europe  vit  conclure  ce  fameux  traité  de  Brétigny , 
assez  malheureux  pour  que  la  France  ne  pût  s'en  ap- 
plaudir, assez  nécessaire  pour  qu'elle  ne  pût  s'y  refuser. 
On  cédoit  aux  Anglois ,  du  côté  du  nord ,  Calais  avec 
son  territoire  j  la  terre  d'Oye ,  le  comté  de  Guines ,  Mon- 
treuil,  le  comté  de  Ponthieu;  du  côté  du  midi,  le  Poi- 
tou ,  la  Saintonge ,  l'Angoumois ,  le  Limosin,  le  Périgord, 
le  Quercy ,  le  Fiouergue,  la  Guyenne,  l'Agénois ,  la  Gas- 
cogne, le  Bigorre  avec  toutes  leurs  dépendances.  En- 
tre ce  traité  et  celui  qui  avoit  été  rejeté  il  n'y  avoit  de 
différence  qu'à  l'égard  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Tou- 
raine,  de  la  Normandie,  et  de  la  suzeraineté  de  la  Bre- 
tagne, qui  restoient  à  la  France.  Toutes  les  provinces 
cédées  le  furent  en  toute  souveraineté.  Ainsi  le  roi 
d'Angleterre,  en  ac(juérant  la  moitié  de  la  France,  en 
recouvrant  toute  la  succession  d'Eléonore  d'Aquitaine, 
en  rentrant  dans  presque  toutes  les  provinces  juste- 
ment confisquées  sur  Jean-sans-Terre,  perdoit  encore 
ce  titre  de  vassal,  qui  avoit  été  toujours  désagréable, 
mais  quelquefois  utile  à  ses  prédécesseurs.  Les  deux 
rois  rivaux  partageoient  entre  eux  le  royaume  de  France, 
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à-peu-près  comme  deux  frères  l'eussent  partagé  sous  la 
première  race. 

On  payoit  de  plus,  en  divers  termes,  trois  millions 
déçus  pour  la  rançon  du  roi  Jean ,  comme  si  tant  de 
provinces  n'eussent  pas  été  une  assez  riche  rançon.  Le 
roi  donnoit  une  foule  d'otages  tant  nobles  que  bourgeois , 
et  à  la  tête  de  ces  otages ,  deux  de  ses  fils,  son  frère ,  et 
deux  princes  du  sang  (i).  Pour  tant  d'avantages, 
Edouard  renonçoit  au  vain  titre  de  roi  de  France ,  comme 
le  roi  de  France  renonçoit  à  la  suzeraineté  des  provin- 
ces cédées.  Ces  renonciations  étoient  réciproques,  dé- 
pendantes l'une  de  l'autre  ;  on  devoit  prendre  jour  pour 
les  faire  de  part  et  d'autre  avec  solennité.  C'est  la  dis- 
position de  l'article  12  du  traite;  on  aura  occasion  de  la 
rappeler  dans  la  suite. 

Les  deux  rois  renoncent  aussi  aux  alliances  respec- 
tives ;  Jean  à  celle  des  Écossois ,  Edouard  à  celle  des 
Flamands  ;  ils  promettent  d'employer  leurs  bons  offices 
pour  terminer  la  querelle  de  la  Bretagne. 

Quand  le  dauphin  eut  reçu  le  traité  de  Brétigny, 
avant  de  le  confirmer ,  il  en  fit  lire  tous  les  articles  en 
présence  du  prévôt  des  marchands  et  des  principaux 
bonrgeois;  on  ouvrit  ensuite  les  fenêtres  de  son  appar- 
tement, et  on  annonça  au  peuple,  qui  attendoit  dans 
la  cour,  que  la  paix  étoit  faite.  Nous  remaïquons  avec 
plaisir  ces  circonstances ,  qui  montrent  l'attention  pa- 
ternelle de  ce  prince  pour  ses  peuples.  Les  historiens 

(i)  Les  fils  du  roi  t'toient  Louis,  comte  J'Aiijon,  et  Jean,  depui» 
duc  de  Berry;  c'eloieiit  le  second  et  le  troisième  de  ses  tils.  Le  Irère 
étoit  le  duc  d'Orléans;  les  prinres  du  sang,  le  duc  Je- Bourbon  et  un 
autre  prince  de  la  uii^uie  blanche. 
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en  ont  relevé  de  moins  importantes  ;  par  exemple ,  que 
les  deux  rois  entendirent  ensemble  la  messe  à  Calais  ; 
qu'ils  y  jurèrent  sur  Tévangile  l'observation  du  traité; 
qu'à  l'offrande,  aucun  des  deux  monarques  ne  voulut 
précéder  l'autre;  que  quand  on  apporta  la  paix  à  baiser 
au  roi  de  France ,  il  la  présenta  au  roi  d'Angleterre ,  qui 
refusa  aussi  de  la  baiser  le  premier  ;  qu'alors  ils  s'em- 
brassèrent en  présence  de  tout  le  monde.  Toutes  ces 
apparences  de  cordialité  n'adoucissant  point  la  rigueur 
du  tr-aité  de  Brétigny,  n'étoient  qu'un  spectacle  pour  le 
peuple. 

Le  roi  de  France,  à  la  considération  du  roi  d'Angle- 
terre, voulut  bien  rendre  ses  bonnes  grâces  au  roi  de 
Navarre ,  et  pardonner  aux  partisans  de  ce  prince.  L'am- 
nistie fut  complète;  ils  furent  tous  rétablis  dans  leurs 
biens  [a].  La  liste  de  ces  coupables  étoit  de  trois  cents, 
et  le  fameux  évêque  de  Laon  ,  Robert-le-Coq ,  étoit  à  la 
tête  ;  Jean  exigea  seulement  qu'il  quittât  le  royaume  ;  il 
passa  dans  la  JNavarre ,  où  il  mourut  évêque  de  Cala- 
horra.  Tous  les  traités  du  monde  ne  pouvant  clianger 
le  naturel  de  Charles-le-Mauvais ,  ne  pouvoient  être  de 
ce  côté-là  le  fondement  d'une  paix  solide. 

Mais  puisque  la  guerre  la  plus  injuste  procuroit  à 
Edouard  la  moitié  fie  la  France,  la  guerre  remplit  donc 
quelquefois  l'objet  politique? 

Non.  L'objet  politique  n'est  pas  une  possession  d'un 
moment,  c'est  une  possession  paisible,  durable  et  assu- 
rée ;  or  une  telle  possession  ne  peut  être  l'ouvrage  de  la 
violence.  Le  traité  de  Brétigny  étoit  la  suite  forcée  du 

[a\  Ryrner,  t.  3.  Mémoires  de  Littérature. 
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succès  momentané  de  Poitiers.  Attendons  encore  un 
peu,  et  nous  verrons  détruire  l'ouvrage  de  Poitiers  et 
de  Brétigny  .Remontons  à  un  seul  moment  avant  la  ba- 
taille de  Poitiers.  Nous  verrons  le  prince  de  Galles, 
avec  huit  mille  hommes ,  enveloppé  par  soixante  millej 
offrir  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avoit  fait.  Quel  fruit 
alors  avoient  produit  aux  Anglois  près  de  vingt  ans  de 
guerre  ? 

Si  un  traité,  tel  que  celui  de  Brétigny,  pouvoit  être 
exécuté ,  il  l'eût  été  par  deux  princes  aussi  religieux  ob- 
servateurs de  leur  parole  que  Jean  et  Charles  V.  Ce- 
pendant le  traité  d'Abbeville ,  en  isSq,  avoit  procuré 
trente-six  ans  de  paix  sous  des  rois  belliqueux,  dont 
quelques  uns  même  étoient  conquérants;  le  traité  de 
Brétigny  n'en  procura  neuf  ou  dix  qu'à  la  faveur  de 
l'épuisement  général  ;  et  après  la  mort  du  roi  Jean ,  il 
ne  put  être  exécuté  que  cinq  ou  six  ans  par  le  plus  pa- 
tient et  le  plus  pacifique  des  rois.  C'est  que  dans  le  traité 
d'Abbeville,  saint  Louis  avoit  fait  à  la  paix  les  plus  gé- 
néreux sacrifices  , .  et  que  dans  le  traité  de  Brétigny , 
Edouard  abusa  de  la  victoire  et  du  bonheur. 

Lorsque  le  roi  Jean  fut  revenu  en  France,  on  ne  man- 
qua pas  de  lui  dire ,  comme  on  le  dit  depuis  à  Fran- 
çois P' ,  que  les  traités  faits  en  prison  n'obligeoient  à 
rien.  Jean  répondit,  «  que  quand  la  bonne-foi  et  la  vé- 
«  rite  auroient  disparu  de  la  terre,  elles  devroient  se  re- 
«  trouver  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  des  rois.  » 
Mot  devenu  sublime,  et  qui  n'a  jamais  du  être  que 
vrai  ;  en  effet,  tout  ce  que  les  rois  doivent  à  leurs  enne- 
mis, à  leurs  alliés,  à  leurs  sujets,  est  compris  dans  ce 
-  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes  ;  mais  respectons  à  ja- 
3.  7 
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mais  la  mémoire  cVun  roi  qui  se  régla  sur  ces  prin- 
cipes, et  avouons  qu'il  fut  alors  bien  supérieur  à  Fran- 
çois !"■ . 

S'il  étoit  reconnu  que  les  traités  faits  en  prison  n'o- 
bligent point ,  à  cause  du  défaut  de  liberté,  cette  régie  , 
qui  s'appliqueroit  aux  particuliers  comme  aux  rois  ,  ne 
feroit  qu'accroître  les  malheurs  de  l'humanité ,  la  guerre 
seroit  plus  sanglante ,  la  captivité  seroit  éternelle ,  la 
politique  deviendroit  plus  funeste  et  plus  malfaisante. 
Le  défaut  de  liberté  seroit  allégué  contre  toutes  les  con- 
ventions onéreuses. 

Puisque  les  rois  veulent  faire  la  guerre ,  et  y  aller ,  la 
gloire  militaire  leur  paroît  donc  assez  belle  pour  qu'ils 
veuillent  bien  en  courir  tous  les  risques;  ces  risques 
sont  la  mort,  la  captivité,  les  traités  onéreux  que  le 
malheur  entraîne.  Cette  raison  étoit  plus  forte  encore 
contre  François  I" ,  qui  portoit  assez  gratuitement  la 
guerre  en  Italie,  que  contre  le  roi  Jean  ,  qui  ne  faisoit 
■que  défendre  ses  États  ;  mais  peut-êti'e  les  rois  doivent- 
ils  ,  bornant  leur  gloire  à  bien  gouverner,  laisser  à  leurs 
sujets  le  soin  de  les  défendre  et  de  se  défendre. 

L'intérêt  des  provinces  cédées  à  l'Anglois  par  le  traité 
"de  Brétigny  ,  offre  une  question  plus  difficile.  Le  roi 
avoit-il  le  droit  d'exiger  qu'elles  devinssent  angloises? 
Leur  consentement  an  moins  n'étoit-il  pas  nécessaire 
pour  cette  grande  aliénation  ?  Si  le  roi  pouvoit  ainsi 
disposer  de  la  moitié  de  la  France  ,  pourquoi  pas  d'une 
portion  encore  plus  considérable?  pourquoi  j)as  delà 
France  entière?  et  alors  que  devenoit  la  loi  salique?  Le 
roi  Jean ,  par  le  traité,  devoit  s'unir  avec  Ldouard  pour 
contraindre  les  provinces  cédées  à  passer  sous  la  domi- 
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nation  angloise  (  i  )  ;  c'eût  été  un  spectacle  bien  singulier 
et  un  acte  de  tyrannie  bien  bizarre,  qu'un  roi  armé 
contre  ses  sujets  pour  les  empêcher  détre  ses  sujets. 
Par  le  traité  de  Madrid,  François  h'  devoit  reprendre 
ses  fers,  s'il  ne  vouloit  ou  ne  pouvoit  pas  engager  la 
Bourgogne  à  devenir  espagnole  et  autrichienne.  C'éloit 
là  tout  ce  qu'il  pouvoit  promettre  et  tout  ce  qu'on  pou- 
voit exiger  qu  il  promit. 

Il  y  a  dans  notre  droit  public  et  dans  celui  de  plu- 
sieurs nations,  une  loi  dont  on  n'a  peut-être  pas  assez 
développé  l'esprit,  c'est  celle  de  1  inaliénabilité  du  do- 
maine. Il  nous  semble  que  le  bonheur  du  genre  humain 
en  auroit  pu  naître ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  fait  atta- 
cher à  cette  loi  une  importance  dont  on  ne  voit  plus  tant 
aujourd'hui  la  raison.  L'inaliénabilité  du  domaine  peut 
être  considérée  ou  de  couronne  à  couronne ,  ou  du  sou- 
verain aux  sujets.  Considérée  de  couronne  à  couronne, 
elle  pourroit  être  le  fondement  de  la  paix  perpétuelle  ; 
car ,  si  dans  aucun  cas  le  domaine  ne  pouvoit  être  aliéné 
de  couronne  à  couronne ,  quel  pourroit  être  l'objet  d'une 
guerre  ? 

On  a  prétendu  que  sous  le  régne  de  Philippe-le-Hardi 
il  y  avoit  eu  à  Montpellier  une  assemblée  de  souverains 
qui  étoient  convenus  entre  eux  de  l'inaliénabilité  de 
leurs  domaines.  Si  cette  assemblée  eut  lieu  ,  ce  qui  n'est 
guère  vrai-semblable  ;  si  seulement  la  convention  se  fit, 
même  sans  assemblée ,  elle  ne  put  avoir  pour  objet  que 
Finaliénabilité  du  domaine  de  couronne  à  couronne; 

(i)  «Nous  obéirons  aux  Anglois,  dos  lèvres,  disoient  les  peupUi 
•<  de  ces  provinces,  uiyis  nos  cœurs  ne  s'en  mouveront;  » 
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car  pourquoi  ces  princes  se  seroient-ils  assemblés  ou 
auroient-ils  traité  ensemble  pour  établir  l'inaliénabilité 
du  domaine  chacun  dans  leurs  États?  Or,  Tinaliénabi- 
lité  du  domaine  de  couronne  à  couronne  eût  rendu  le 
traité  de  fjrétignv  impossible,  mais  aussi  elle  eût  pré- 
venu la  guerre,  i  °  Parceque  Edouard ,  rejeté  en  France 
par  la  cour  des  pairs  et  par  les  États  du  royaume ,  n  au- 
roit  jamais  entrepris  de  le  conquérir,  s'il  n'avoit  espéré 
de  le  démembrer.  2°  Parceque  si  la  loi  de  l'inaliénabi- 
lité de  couronne  à  couronne  eût  été  établie  dans  la  vue 
de  prévenir  les  guerres  ;  pour  achever  l'ouvrage  ,  on 
n'auroit  pas  manqué  de  régler ,  chez  chaque  nation ,  le 
droit  successif,  soit  par  notre  loi  salique,  qu'on  auroit 
étendue  à  tous  les  États  monarchiques  ,  soit  par  quel- 
que autre  loi  invariable. 

Quant  à  l'inaliénabilité  du  domaine  du  prince  aux 
sujets  ,  quoiqu'elle  n'eût  aucun  rapport  aux  guerres 
étrangères ,  elle  n'en  étoit  pas  moins  importante  dans 
l'origine ,  parcequ'elle  prévenoit  cette  guerre  intestine 
que  les  impôts  entretiennent  toujours  plus  ou  moins 
entre  le  gouvernement  et  les  sujets.  En  effet ,  dans  l'ori- 
gine, le  domaine  des  rois  servoit  et  suffisoit  à  leur  en- 
tretien. Voilà  pourquoi  il  falloit  que  le  domaine  fût 
inaliénable  du  prince  aux  sujets ,  comme  de  couronne  à 
couronne.  «  Onappeloit  anciennement, dit Pasquier[«], 
"  le  domaine  de  la  couronne  trésor ,  comme  étant  le  vrai 
«  trésor  snr  lequel  nos  rois  dévoient  établir  le  fonds  de 
(1  leurs  dépenses.  »  Les  impôts  n'avoient  lieu  qu'en 
temps  de  guerre  ,  c'étoient  des  efforts  que  la  patrie 

[n]  Recherches,  1.  2,  ch.  7. 
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faisolt  pour  sa  propre  défense.  Or,  l'inalicnabilité  du 
domaine,  de  couronne  à  couronne,  coupant  Ja  racine 
de  guerres  étrangères,  les  impôts  ne  dévoient  point 
avoir  lieu.  Ainsi  Tinaliénabilité  du  domaine ,  de  cou- 
ronne à  couronne ,  pouvoit  établir  une  paix  perpétuelle 
entre  les  nations  ;  du  prince  aux  sujets ,  elle  pouvoit 
entretenir  dans  chaque  État  la  paix  intérieure,  et  con- 
server dans  toute  sa  force  l'amour  des  sujets  pour  le 
souverain,  sentiment  souvent  afïoibli  par  les  impôts. 
Telle  est  sans  doute  la  source  de  Tatiacliement  et  du 
zélé  que  la  magistrature  a  toujours  conservés  pour  la 
maxime  de  1  inaliénabilité  et  de  l'imprescriptibilité  du 
domaine. 

Les  autres  raisons  qui  ont  fait  consacrer  cette  maxime; 
par  exemple  ,  l'intérêt  d'empêcher  que  les  courtisans 
et  les  favoris  n'abusent  de  la  facilité  du  prince  pour  en 
extorquer  des  concessions  exorbitantes  et  non  méritées  ; 
ces  raisons ,  ou  rentient  dans  celles  que  nous  venons 
d'exposer,  ou  sont  moins  de  notre  sujet. 

Il  étoit  aisé  de  prévoir  que  le  traité  de  Brétigny ,  trop 
manifeste  ouvrage  de  la  force ,  ne  pourioit  subsister 
long-temps  ;  il  étoit  trop  contraire  à  l'esprit  de  la  loi 
sahque,  à  la  loi  de  linaliénabilité  du  domaine,  à  la 
nature  des  choses  ,  qui  veut  que  les  provinces  d'un 
même  empire ,  séparées  les  unes  des  autres  par  torce  , 
et  privées  d'une  communication  nécessaiie  ,  tendent 
toujours  à  se  rapprocher,  et  que,  comme  nous  lavons 
déjà  observé ,  les  États  dont  les  bornes  naturelles  ont 
été  resserrées  par  des  bornes  factices  ne  cessent  de 
s'agiter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  renversé  cette  barrière, 
jusqu'à  cequ'ils  aient  repris  leur  première  étendue.  Mais 
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plus  ce  traité  fournissoit  de  prétextes  et  de  moyens  de 
le  violer,  plus  le  roi  Jean  est  estimable  de  l'avoir  exé- 
cuté autant  qu'il  étoit  en  lui ,  puisque  enfin  il  Tavoit 
promis.  Sa  conduite  fut  à  l'abri  de  tout  reproche  :  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  celle  d'Edouard.  Nous  avons  dit  que , 
suivant  l'article  12  du  traité  de  Brétigny,  il  devoit  y 
avoir  des  renonciations  solennelles  du  roi  de  France  à 
la  suzeraineté  des  provinces  cédées,  et  du  roi  d'Angle- 
terre au  titre  de  roi  de  France  ;  que  ces  deux  renoncia- 
tions étoient  dépendantes  l'une  de  l'autre  et  respective- 
vement  conditionnelles.  Le  roi  de  France  envoya  sa 
renonciation ,  le  roi  d'Angleterre  n'envoya  point  la  sien- 
ne ;  les  François  murmurèrent,  les  pjovinces  cédées 
offrirent  de  résister,  mais  Jean  avoit  donné  sa  parole; 
il  se  contenta  de  faire  à  Edouard  des  sommations  ,  qui 
restèrent  sans  léponse  et  sans  effet.  Les  François  repro- 
chent encore  à  Edouard  quelques  autres  infidélités  dans 
les  détails  de  l'exécution  du  traité  de  Brétigny. 

Le  roi  d'Ecosse ,  David  de  Brus ,  avoit  été  mis  en 
liberté  long-temps  avant  le  roi  de  France;  les  efforts 
constants  et  heureux  des  Ecossois  en  sa  faveur  avoient 
forcé  le  monarque  anglois  de  le  reconnottre  pour  roi 
d'Ecosse  ,  et  pour  roi  indépendant ,  c'est-à-dire  d'aban- 
donner son  prétendu  droit  de  suzeraineté  sur  lEcosse. 

Le  comte  de  Blois  avoit  aussi  recouvré  sa  liberté  vers 
le  même  temps. 

liC  roi  d'Angleterre  donne  au  compagnon  de  ses  vic- 
toires et  de  ses  travaux,  au  prince  de  Galles,  les  pro- 
vinces françoises  à  gouverner  sous  le  titre  de  principauté 
d'Aquitaine. 

Le  roi  de  France  rend  témoignage  à  la  conduite  pru- 
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dente  et  mesurée  du  dauphin ,  il  reconnoît  que  sa  ré- 
gence a  sauvé  l'Etat;  il  partage  avec  lui  l'autorité  qu'il 
lui  doit.  Aidé  par  un  tel  fds,  et  corrigé  parle  malheur, 
Jean  donne  à  sa  poHtique  plus  de  régie  et  de  suite  ;  ce 
prince,  si  fidèle  à  ses  engagements ,  reconoit  que  les  lois 
sont  les  premiers  engagements  des  princes;  il  rétablit 
l'ordre  dans  ses  finances,  révoque  les  donations  exces- 
sives extorquées  par  les  courtisans ,  soulage  son  peuple , 
et  mérite  enfin  que  la  voix  publique  lui  donne  le  titre 
de  Bon. 

Il  devoit  une  récompense  au  jeune  Philippe  son  fils , 
le  compagnon  de  ses  exploits  et  de  sa  captivité  ;  il  ne  le 
récompensa  que  trop  bien  pour  le  malheur  de  la  France. 
La  fortune,  qui  avoit  consolé  Philippe  de  Valois  par 
l'acquisition  du  Dauphiné ,  procura  au  roi  Jeanle  duché 
de  Bourgogne  \a\ ,  comme  pour  le  dédommager  de  tant 
de  provinces  qu'il  perdoit.  Le  dédommagement  eût  été 
complet  si  le  roi  eût  réuni  toute  la  succession  de  Bour- 
gogne. 

Philippe  de  Piouvre,  dernier  prince  de  la  première 
maison  de  Bourgogne  ,  issue  du  roi  Piobert ,  mourut  à 
quinze  ans;  il  étoit  un  des  otages  du  traité.de  Brétigny; 
son  père  avoit  été  tué  ,  en  1846  ,  au  siège  d'Aiguillon  , 
sous  les  yeux  du  roi  Jean,  alors  duc  de  Normandie.  Il 
faut  savoir  gré  à  ces  princes  d'avoir  si  bien  servi  lËtat 
avec  tous  les  moyens  qu'ils  avoient  de  le  troubler  :  leur 
puissance  égaloit  presque  celle  des  plus  grands  rois. 
Philippe,  outre  le  duché  de  Bourgogne  qu  il  lenoit  de 
ses  pères ,  possédoit  le  comté  de  Bourgogne  ou  la  1  ran- 

[a]  Dupuy,  Droits  du  roi. 
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che-Comté ,  et  le  comté  d'Artois ,  du  chef  de  Jeanne  son 
aïeule ,  fille  de  Philippe-le-Long ,  petite-fille  d'Othon  ou 
Othelin ,  comte  de  Bourgogne  ,  et  de  la  célèbre  Mahaud , 
comtesse  d'Artois;  il  possédoit  les  comtés  de  Boulogne 
et  d'Auvergne ,  du  chef  de  Jeanne  de  Boulogne  sa  mère; 
et  il  alloit  posséder  les  comtés  de  Flandre,  de  Nevers 
et  de  Rethel,  du  chef  de  Marguerite  sa  femme,  fille  et 
unique  héritière  du  comte  de  Flandre.  Philippe,  par 
son  testament,  renvoya  tous  ces  biens  aux  différentes 
maisons  dont  ils  venoient.  Le  roi  Jean  eut  le  duché  de 
Bourgogne  :  il  avoit  trois  différents  titres  pour  y  pré- 
tendre. 

1  ^  Le  droit  de  réversion  ;  mais  ce  droit  pouvoit  souf^ 
frir  dos  difficultés  ;  il  n'étoit  pas  bien  sûr  qu'il  eût  été 
connu  dans  le  temps  de  la  concession  qu'on  avoit  faite 
de  la  Bourgogne  à  Robert  I"  ,  chef  de  la  maison  éteinte 
dans  la  personne  de  Philippe  de  Rouvre.  D'ailleurs,  à 
la  mort  de  ce  dernier ,  il  existoit  d'autres  branches  mas- 
culines de  cette  maison  ,  telles  que  les  branches  de 
Montagu-Sombernon  et  de  Couches ,  qui  descendoient 
du  premier  apanage.  Ainsi ,  quand  les  principes  de  la 
réversion  des  apanages ,  tels  qu'ils  avoient  été  fixés  par 
Philippe-le-Bcl ,  auroient  été  plus  anciennement  con- 
nus,  et  réglés  par  une  loi  certaine,  il  paroît  qu'il  n'y 
auroit  pas  eu  lieu  à  la  réversion. 

?,**  Le  second  titre  du  roi  étoit  le  droit  de  proximité  , 
c'est  celui  qu'il  fait  valoir  dans  les  lettres  de  réunion. 
Le  roi  Jean  étoit  fils  de  Jeanne  de  Bourgogne,  grand'tante 
du  dernier  duc  ;  le  roi  de  Navarre  étoit  petit-fils  de  Mar- 
guerite ,  sœur  de  Jeanne ,  et  par  conséquent  il  éloit  plus 
éloigné  d'un  degré  :  mais  Marguerite  étoit  Fainée ,  et 
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c'étoit  peut-être  encore  une  question  de  savoir  si  cette 
proximité  de  degré  donnoit  des  droits  au  fils  de  la  ca- 
dette ,  au  préjudice  des  descendants  de  Taînée. 

3°  Mais  le  testament  de  Philippe  de  Rouvre ,  troisième 
titre  du  roi  Jean  ,  sembloit  fait  pour  suppléer  à  ce  que 
les  autres  titres  pouvoient  avoir  d  incertain. 

Le  duc  de  Bar  étoit  petit-fils  d'une  troisième  sœur, 
il  céda  sans  peine.  Sa  cause  avoit  les  deux  inconvénients , 
il  descendoit  d'une  cadette ,  et  il  étoit  plus  éloigné  d'un 
degré. 

Mais  le  roi  de  Navarre ,  qui  n'avoit  besoin  que  d'un 
prétexte  pour  ramener  le  trouble  et  la  guerre  ;  le  roi  de 
Navarre,  qui  n'avoit  pas  renoncé  dans  son  cœur  au 
projet  d'usurper  la  couronne  de  France,  ou  au  moins 
de  démembrer  ce  royaume  ,  se  mit  à  traiter  sur  ses  pré- 
tendus droits  ;  en  même  temps  il  faisoit  des  préparatifs 
de  guerre  le  plus  secrètement  qu'il  pouvoit ,  comptant 
d'ailleurs  sur  le  secours  des  Anglois.  Toutes  ses  perfidies 
n'aboutirent  alors  qu'à  lui  faire  perdre  Mante  et  Meu- 
lan  ,  dont  du  Guesclin  s'empara. 

Jean  donna  le  duché  de  Bourgogne  à  Philippe  son 
fils ,  et  lui  fit  épouser  l'héritière  de  Flandre ,  veuve  du 
dernier  duc  de  Bourgogne  ;  ce  mariage  fut ,  au  milieu 
de  la  paix  ,  un  grand  objet  de  rivalité  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  La  succession  de  Flandre  étoit  l'objet  le 
plus  important  pour  les  deux  nations  rivales.  Il  étoit 
même  si  important ,  que  ce  n'étoit  point  pour  un  cadet, 
mais  pour  l  héritier  du  trône,  que  cette  alliance  auroit 
dû  être  recherchée,  si  le  dauphin  et  le  prince  de  Galles 
n'eussent  pas  été  mariés  avant  la  naissance  de  Margue- 
rite de  Flandre.  Les  deux  rois  ne  proposoient  donc  que 
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des  cadets;  Jean  proposoit  Philippe,  le  quatrième  et 
dernier  de  ses  fils;  Edouard  proposoit  le  duc  de  Lan- 
castre  (i),  le  troisième,  ou  Edmond,  comte  de  Cam- 
bridge, le  quatrième  des  siens.  On  se  rappelle  les  divi- 
sions du  comte  de  Flandre  et  de  ses  peuples  ;  les  peuples 
étoient  pour  Edouard ,  le  comte  pour  les  François  ; 
Edouard  avoit  prévenu  Jean  ,  il  avoit  gagné  même  le 
comte,  et  les  engagements  étoient  pris.  Jean  gagna  le 
pape  Urbain  V,  qui  venoit  de  succéder  à  Innocent  VI. 
Urbain  refusa  les  dispenses  dont  on  avoit  besoin  alors 
pour  les  mariages  de  tous  les  souverains  ,  attendu  qu'ils 
se  trouvoient  toujours  parents  dans  un  degré  prohibé. 
Edouard  ,  obligé  de  i énoncer  à  cette  alliance,  fit  épou- 
ser au  duc  de  Lancastre  son  fils.  Constance,  fille  de 
Pierre-le-Cruel ,  roi  de  Castille,  mariage  par  lequel  le 
duc  de  Uancastre  acquit  des  droits  à  cette  couronne. 

Phihppe-le-Hardi  épousa  dans  la  suite  (2)  l'héritière 
de  Flandre ,  et  forma  cette  seconde  maison  de  Bourgo- 
gne, nouvelle  puissance  dans  TÉtat ,  plus  formidable 
et  plus  funeste  que  ne  Tavoit  été  autrefois  celle  des  Nor- 
mands. Née  de  la  prédilection  et  de  la  reconnoissance 
excessive  du  roi  Jean  pour  celui  de  ses  fils  qui  Tavoit  le 
plus  vaillamment  défendu  contre  les  Anglois ,  elle  s'ac- 
croîtra par  ses  liaisons  avec  ces  mêmes  Anglois ,  qu  elle 

(1)  Ce  nouveau  duc  île  Lancastre,  fils  d'Edouard  III,  se  nommoit 
Jean  de  Gand  ou  de  Gaunt,  dif  lieu  de  sa  naissance;  il  avoit  succédé 
au  titre  du  célèbre  duc  de  I^m  ystre,  dont  il  avoit  épousé  la  fille  en 
premières  noces.  Ainsi  la  première  maison  de  Lancastre,  issue  de 
Henri  III ,  enrichit  la  seconde,  issue  d'Edouard  III,  comme  la  pre- 
mière maison  de  Bourgogne,  descendue  du  roi  Robert,  enrichit  la 
seconde,  descendue  du  roi  Jean. 

(2)  Ce  mariage  ne  se  fit  que  sous  le  réj^ne  suivant. 
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osera  faire  asseoir  sur  le  trône  de  la  France;  enfin  la 
politique  de  Louis  XI,  plus  mauvaise  encore  que  celle 
du  roi  Jean ,  forcera  Marie  de  Bourgogne  à  porter  toute 
cette  puissance  dans  la  maison  d'Autriche ,  d  où  naîtra 
la  fameuse  rivalité  des  maisons  de  France  et  d  Autriche, 
qui ,  sous  ce  point  de  vue ,  tire  sa  source  de  la  rivalité 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  La  rivalité  des  maisons 
de  France  et  d'Aragon  ,  rentrée  depuis  dans  celle  de  la 
France  et  de  l'Autriche  ,  étoit  née  de  celle  des  François 
et  des  Normands ,  qui  est  la  même  que  celle  de  la  France 
et  de  lAngleterre  (i). 

Edouard  s'étant  allié  avec  la  Castille  et  avec  Pierre- 
le-Cruel,  le  roi  Jean,  qui  régloit  toutes  ses  démarches 
sur  celles  des  Anglois,  prit  soas  sa  protection  Henri  de 
Transtamare ,  frère  naturel  et  mortel  ennemi  de  Pierre- 
le-Cruel.  On  verra  hientôt  la  Castille  servir  de  théâtre  à 
la  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre  ;  c'est  encore 
un  nouveau  point  de  vue  ,  et  dans  cette  l'ivalité ,  et  dans 
la  politique  générale  de  l'Europe. 

Cette  expédition  de  Castille ,  qui  sera  un  des  princi- 
paux événements  du  régne  de  Charles  V  ,  étoit  devenue 
nécessaire  pour  délivrer  enfin  la  France  de  ces  handes 
d'aventuriers ,  soldats  pendant  la  guerre  ,  voleurs  pen- 
dant la  paix,  désignés  en  différents  temps  et  en  diffé- 
rents lieux  sous  les  noms  de  Brabaiiçoris ,  Boutiers ,  Cot- 
tereaujCj  Malandrins  ^  Tardvenus  ^  compris  en  général 
sous  le  titre  de  Grandes-Compagnies.  Un  de  leurs  chefs 
se  faisoit  appeler  l'ami  de  Dieu  et  l'ennemi  de  tout  h 
monde.  Le  continuateur  de  Nangis  les  appelle  Filii  Be- 

(i)  Voyez  i'*^  part.  Introduction. 
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lialj  guerratores  de  variis  nationibus  j  non  habentes  titu- 
lum. 

On  ne  pouvoit  en  faire  des  citoyens ,  parceque  si  une 
des  deux  puissances  rivales  vouloit  les  forcer  d'être 
utiles ,  ils  se  donnoient  à  l'autre ,  pour  conserver  le  droit 
de  nuire  ;  ils  étoient  d'ailleurs  si  nombreux  ,  si  aguerris, 
ils  marchoient  sous  des  chefs  si  renommés  et  si  indé- 
pendants, qu'ils  formoient  dans  lEtat  une  troisième 
puissance  redoutable  aux  deux  autres  [a]  ;  les  forces  de 
la  France  rassemblées  contre  elle  furent  taillées  en 
pièces  à  Briguais  dans  le  Lyonnois,  en  i36i.  Deux 
princes  du  sang,  Jacques  de  Bourbon,  autrefois  con- 
nétable de  France ,  et  l'ierre  de  Bourbon  son  fils ,  mou- 
rurent des  blessures  qu'ils  avoient  reçues  dans  cette 
bataille,  qui  auroit  pu  être  aussi  funeste  à  l'Etat  que 
celles  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  si  de  petits  souverains 
d'Italie,  qui  se  faisoient  la  guerre  et  qui  ne  savoient  pas 
la  faire,  n'eussent  pris  à  leur  solde  une  partie  de  ces 
brigands,  plus  habiles  qu'eux. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  affectoit  alors  de  rester  tran- 
quille ,  traitoit  secrètement  avec  un  de  leurs  chefs , 
nommé  Seguin  de  Badesol ,  pour  qu'il  se  jetât  sur  quel- 
que province  de  France.  Badesol  fit  ses  conditions,  le 
roi  de  Navarre  promettoit  tout;  mais  Badesol  vouloit 
des  sûretés  :  «  Le  Gascon  est  trop  cher  »  ,  dit  le  roi  de 
Navarre  à  ses  confidents.  On  1  ui  fit  observer  que /e  Ga5co« 
savoit  son  secret  :  «  Eh  bien  !  dit  alors  le  roi  de  Navarre, 
«  puisqu'il  veut  tant  se  faire  valoir,  il  n'y  a  qu'à  s'en 
«  défaire.  »  Il  le  prie  à  dîner,  le  presse  de  manger  de 

[n]  Fioissard,  I.  i  ,  ch.  21. \,  21 5. 
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certains  fruits  qu'il  lui  vante  beaucoup  ;  Badesol ,  aussi- 
tôt qu'il  en  a  goûté ,  tombe  dans  des  convulsions  suivies 
de  défaillances.  Le  roi  de  Navarre,  sans  changer  de 
visage,  le  fait  emporter  ;  Badesol  meurt  au  bout  de  quel- 
ques jours. 

Qui  croiroit  qu'entouré  de  pareils  ennemis ,  chargé 
de  tant  de  soins ,  ayant  tout  à  craindre  et  tout  à  répa- 
rer, étant  à  peine  libre,  n'ayant  encore  recueilli  aucun 
des  avantages  de  la  paix ,  et  voyant  la  peste ,  ranimée 
de  nouveau  par  tant  de  guerres ,  enlever  dans  Paris , 
en  un  an ,  plus  de  trente  mille  personnes ,  le  roi  Jean 
ne  respirât  que  la  croisade?  Son  père  en  avoit  fait  le 
vœu,  Jean  se  croyoit  obligé  de  l'accomplir,  puisque  la 
guerre  avec  les  Anglois ,  seul  obstacle  qui  eût  arrêté  son 
père ,  étoit  terminée.  Cette  ardeur  de  chevalerie  ne  put 
céder  qu'à  une  ardeur  semblable.  Le  jeune  duc  d'An- 
jou (i),  ennuyé  de  son  séjour  en  Angleterre,  revient  à 
Paris ,  alléguant  pour  toute  excuse  que,  quand  on  sau- 
roit  la  raison  de  son  retour ,  on  l'approuveroit.  Le  public 
ne  l'a  jamais  sue,  et  le  roi  ne  l'approuva  point,  puisque, 
pour  effacer  cette  tache  d'infidélité  imprimée  au  nom 
françois  et  au  sang  royal,  il  crut  devoir  retourner  à 
Londres ,  jusqu'à  ce  que  l'entière  exécution  du  traité  de 
Brétigny  eût  rendu  la  liberté  aux  otages.  L'exemple  étoit 
trop  beau  peut-être ,  la  calomnie  ne  pouvoit  l'épargner, 
elle  a  imputé  cette  grande  action  à  de  petits  motifs;  elle 
a  supposé  dans  le  roi  Jean  le  désir  de  revoir  en  Angle- 
terre une  femme  qu'il  aimoit;  c'étoit,  disoit-on ,  cette 
même  comtesse  de  Salisbury  pour  laquelle  Edouard  ill 

(i)  L'Anjou  avoit  été  érigé  en  duché  l'an  i36o. 
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avoit  institué  l'ordre  de  la  Jarretière  :  ainsi  Edouard  et 
Jean  auroient  été  rivaux  en  amour  comme  en  guerre  et 
60  politique  ;  «  mais ,  dit  le  P.  d'Orléans  [a],  cette  femme 
«  étoit  alors  d'un  âge  à'ne  point  donner  d'amour ,  et  elle 
«  avoit  toujours  été  d'une  sagesse  à  ne  point  donner 
«  d'espérance.  » 

Disons  tout.  La  raison  n'a  point  approuvé  cette  géné- 
rosité romanesque  du  roi  Jean.  Le  dauphin  montra 
d  autres  moyens  de  satisfaire  la  justice  et  l'honneur: 
rien  ne  put  arrêter  ce  roi  chevalier.  S'il  donna  trop  d'é- 
tendue en  cette  occasion  à  ses  principes  sur  Ihonneur, 
songeons  qu'il  est  toujours  plus  commun  et  plus  dange- 
reux de  les  restreindre  ;  et  si  nous  blâmons  son  retour  à 
Londres ,  que  ce  ne  soit  pas  sans  l'admirer. 

Il  y  mourut  respecté  de  ses  ennemis ,  regretté  de 
^on  })euple,  et  dans  le  temps  où  il  alloit  devenir  un 
grand  roi.  Extrême  en  tout ,  il  avoit  poussé  à  l'excès  les 
défauts  et  les  vertus  de  son  père;  les  défauts  prévaloient 
avant  sa  prison;  depuis  son  retour  en  France,  les  vertus 
l'emportèrent.  La  leçon  du  malheur  lui  fut  plus  utile 
qu'elle  ne  l'avoit  été  à  Philippe  de  Valois,  elle  éclaira 
et  adoucit  son  ame.  Sa  précipitation  ne  fut  plus  que  de 
l'activité,  son  inflexibilité  que  du  courage,  sa  sévérité 
quede  la  justice.  Son  peuple  avoit  passé  par  une  épreuve 
semblable  et  en  avoit  tiré  le  même  fruit  ;  accablé  de  tous 
les  fléaux,  coupable  de  tous  les  excès,  il  oublia  ses 
maux  dès  qu'il  fut  rentré  dans  le  devoir.  Cette  confiance 
mutuelle  d'un  bon  roi  et  d'un  bon  peuple ,  source  de 
toute  prospérité  ,  s'établissoit  de  jour  en  jour  ;  elle  fut 

[rt]  D'Oilvans,  Révolutions  d'Angleterre. 
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plus  grande  encore  entre  le  même  peuple  et  Charles-le- 
Sage. 

Jean  aimoit  les  lettres  ,  et  la  protection  qu'il  leur  ac- 
cordoit  ne  fut  point  stérile  [a].  On  doit  à  ses  exhorta- 
tions et  à  ses  encouragements  les  premières  traductions 
des  bons  auteurs  de  Fantiquité,  de  Tite-Live,  de  Sal- 
luste  ,  des  Commentaires  de  César  ,  de  Lucain  ;  mais 
son  fds  l'effaça  sur  cet  objet  comme  sur  tout  le  reste. 

Le  malheur  n'avoit  que  corrigé  le  roi  Jean ,  il  avoit 
formé  Charles  V,  ou  plutôt  il  Tavoit  trouvé  tout  formé. 
Charles,  né  supérieur  aux  disgrâces  comme  aux  pas- 
sions, parut  un  juste  et  un  sage,  envoyé  par  le  ciel 
pour, calmer  les  tempêtes  de  TÉtat.  Observer  que  Jean 
ne  fut  point  jaloux  d'un  tel  fils,  c'est  peut-être  com- 
mencer son  éloge;  dire  qu'il  le  consultoit  avec  une  sorte 
de  respect ,  c'est  peut-être  achever  ce  même  éloge  :  mais 
il  ne  le  connut  bien  qu'après  son  retour  en  France. 

La  valeur  que  Jean  fit  paroître  à  Poitiers  étonna 
même  ses  vainqueurs  ;  il  eut  sans  doute  moins  de  con- 
duite et  de  bonheur  qu'Edouard  III,  moins  de  vertus 
et  de  talents  que  leprince  de  Galles;  cependant  ces  deux 
rivaux  et  son  fils  même ,  si  supérieurs  à  lui ,  ne  font 
point  fait  oublier:  il  lui  reste  un  trait  distinctif  ;  c'est 
toujours  le  nom  du  roi  Jean  qui  vient  s'offrir  à  lesprit, 
■quand  on  veut  citer  un  prince  esclave  de  sa  parole  ,  et 
tout  le  monde  a  retenu  de  lui  cette  maxinxe  immortelle 
qui  avoit  flétri  d'avance  le  machiavellisme. 

Le  roi  Jean,  outre  ses  quatre  fils,  laissa  plusieurs 
filles,   entre  autres  Jeanne,  qui  eut  le  malheur  d'être 

[a]  Mémoires  de  Littérature. 
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femme  de  Charles-le-Mauvais,  et  Isabelle,  que  la  né- 
cessité de  payer  sa  rançon  le  força  de  vendre  ,  moyen- 
nant six  cent  mille  florins  ,  à  Galéas  Visconti ,  tyran  de 
Milan ,  pour  la  faire  épouser  à  son  fils ,  mésalliance 
dont  l'Europe  fut  étonnée  ,  et  que  Villani  qualifie  bien 
durement ,  «  en  disant  que  le  roi  mit ,  pour  ainsi  dire  , 
«  sa  propre  chair  à  l'encan.  Mézeray  dit  que  cette  bas- 
«  sesse  parut  plus  préjudiciable  àflionneur  de  la  noWe 
«  maison  de  France  ,  que  le  traité  même  de  Brétigny.  » 


CHAPITRE  IV. 

» 

Charles  V  en  France,  et  encore  Edouard  III  en  Angleterre. 

(Depuis  l'an  i364  jusqu'à  l'an  1377.  ) 


La  plupart  des  princes,  ou  se  traînent  servilement  sur 
les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ou  ,  par  un  excès  op- 
posé ,  affectent  de  contrarier  sur  tous  les  points  le  gou- 
vernement précédent.  Charles  ne  fut  ni  l'admirateur 
aveugle,  ni  le  censeur  téméraire  d'un  père  dontilpleu- 
roit  sincèrement  la  perte  .  d'un  aïeul  dont  il  respectoit 
la  mémoire  ;  et ,  sans  vouloir  ni  les  imiter  ,  ni  les  con- 
damner, il  considéra  seulement  dans  quel  état  il  rece- 
voit  la  France,  et  dans  quel  état  ildesiroitla  laisser.  Ces 
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deuxpoints  fixes réglèrentsaconduitc.  Ilsonda  les  plaies 
du  corps  politique,  il  en  chercha  le  remède,  ce  fut  rem- 
ploi de  tout  sou  régne.  Son  gouvernement  est  un  plan 
régulier,  tracé  par  l'amour  de  Tordre  et  delà  paix,  com- 
biné par  la  raison  ,  exécuté  par  la  vertu. 

Lorsqu'à  dix-neufansil  avoit  saisi  les  rênes  de  l'État, 
échappées  à  son  père  par  le  désastre  de  Poitiers,  le 
peuple  livré  aux  furies,  plus  ennemi  de  ses  maîtres  et 
de  lui-même,  que  des  Anglois,  se  déchiroit  de  ses  pro- 
pres mains;  le  premier  bienfait  de  Charles  fut  de  le  ré- 
concilier avec  lui-même ,  ensuite  de  le  réconcilier  avec 
ses  maîtres.  Cette  paix  intérieure  fut  son  ouvrage.  Si  le 
peuple ,  contre  lequel  tous  les  fléaux  étoient  alors  réunis, 
ne  cessa  point  d'être  malheureux,  il  cessa  d'être  divisé, 
d'être  rebelle;  c'étoit  déjà  beaucoup. 

Les  négociations  de  Charles  et  de  son,  père ,  en  cédant 
aux  Anglois  la  moitié  de  la  France ,  dérobèrent  du  moins 
l'autre  moitié  à  l'ascendant  de  ces  vainqueurs  ,  et  l'on 
entrevitlemoment  de  respirer;  les  travaux  unis  de  Jean 
et  de  Charles  hâtèrent  ce  moment  par  une  bonne  admi- 
nistration. 

De  toutes  les  querelles  particulières  qui  étoient  ve- 
nues se  joindre  à  la  grande  querelle  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  il  ne  restoit  plus  que  les  hostilités  toujours 
renaissantes  du  roi  de  ÎSavarre  et  celles  de  Bretagne, 
que  rien  n'avoit  pu  suspendre. 

Charles,  qui,  en  considérant  tous  les  maux  caysés 
par  l'ardeur  belliqueuse  de  ses  pères,  a  juré  à  l'huma- 
nité non  seulement  de  ne  jamais  entreprendre  de  guérie 
injuste,  mais  encore  de  ne  jamais  honorer  de  sa  pré- 
sence ,  dans  la  guerre  la  plus  juste,  ces  scènes  de  des- 

3.  8 
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truction  ,  ces  (jrands  outrages  à  l'humanité  ,  qu'on 
nomme  batailles  et  victoires;  Charles  sait  à  quels  héros 
il  doit  confier  la  défense  de  1  État ,  il  sait  choisir,  il  sait 
diriger.  Il  veille  sur  son  peuple  du  fond  de  son  cabinet 
solitaire,  il  assure  les  succès  de  ses  guerriers  et  la  gloire 
de  ses  généraux.  Il  oppose  au  roi  de  Navarre  un  homme 
né  pour  combattre  et  pour  vaincre  ,  mais  qui  aime  sur- 
tout à  exei'cer  ses  talents  contre  les  ennemis  de  l'hura- 
manité  ;  cet  homme  ,  c'est  du  Guesclin. 

Arrêtons  nous  un  moment  à  considérer  cet  homme 
extraordinaire ,  en  écartant  tout  le  merveilleux  rap- 
porté par  des  croniqueurs  qui ,  selon  la  remarque  de 
Bayle  [a] ,  n'étoient  pas  encore  guéris  de  la  maladie  qui 
a  produit  les  histoires  de  Roland  et  d'Oger-le-Danois. 

Bertrand  du  Guesclin  n'eut  aucune  des  grâces  de 
l'enfance.  Désagréable  à  ses  parents  mêmes  par  sa  dif- 
formité, par  une  humeur  dure  et  sauvage  ,  son  éduca- 
tion fut  abandonnée  aux  soins  ou  plutôt  aux  mépris  et 
aux  insultes  des  domestiques.  Son  ame,  (]ui  sentoit  sa 
grandeur,  s'indignoit  d'un  tel  avilissement;  il  en  deviùt 
plus  indocile  et  plus  farouche.  Il  ne  savoit  ni  lire  ni 
écrire,  on  ne  pouvoit  lui  rien  apprendie ,  il  vouloit 
battre  tous  ses  maîtres  ;  il  ne  respiroit  dès-lors  que  la 
guerre  et  les  combats,  il  s'enflammoit,  au  récitque  lui 
faisoit  son  père  ,  des  exploits  des  héros;  il  rasseml)loit 
tous  les  enfants  du  voisinage,  il  en  formoit  des  espèces 
de  compagnies  militaires  qu'il  dressoit  à  toute  sorte 
d'exêrdces  ;  souvent  il  les  mcnoit  à  des  combats  réels 
et  à  dos  périls  certains;  son  père  fut  obligé  de  fui  dé- 

["]  B.iyle,  ait.  Du  Guesclin. 
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fendre  ces  amusements  dangereux,  et  comme  les  dé- 
fenses étoient  inutiles  ,  il  prit  le  parti  de  l'enfermer  dans 
sa  chambre.  Du  Guesclin-se  sauve  ,  et  va  chercher  un 
asile  à  Uennes  chez  un  de  ses  oncles.  11  apprend  qu'il 
doit  y  avoir  dans  la  grande  place  de  Rennes  un  combat 
à  la  lutté  ,  il  y  court,  malgré  sa  tante  qui  s'efforce  de 
le  retenir  ;  il  revient  vainqueur ,  mais  estropié.  Sa  mère 
disoit  de  lui:  «  Il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  garçon  au 
«  monde,  il  est  toujours  blessé,  le  visage  rompu  ,  tou- 
«  jours  battant  ou  battu  ;  son  père  et  moi  nous  le  vou- 
«  drions  voir  sous  terre.  »  Ils  changèrent  bien  de  senti- 
ment après  ce  fameux  tournoi ,  où  un  chevalier  inconnu , 
ayant  désarçonné  ou  désarmé  jusqu'à  quinze  des  plu^ 
braves  champions  ,  et  ayant  eu  enfin  la  visière  de  son 
casque  enlevée ,  fut  reconnu  pour  Bertrand  duGuesciin , 
à  la  vue  de  son  père,  qui  ne  lui  avoit  point  permis  d'en- 
trer dans  la  lice,  à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpé- 
rience. Bertrand  du  Guesclin  ,  resté  d'abord  parmi  les 
spectateurs ,  n'avoit  pu  voir  ces  combats  sans  en  prendre 
sa  part  ;  le  besoin  de  la  gloire  se  faisoit  sentir  trop  im-' 
périeusement  à  son  ame;  il  avoit  vu  un  chevaliei  qui  se 
retiroit  après  avoir  fourni  ses  courses  ,  il  l'avoit  suivi  , 
s'étoit  jeté  à  ses  pieds  pour  obtenir  ses  armes  et  son 
cheval,  et  les  ayant  obtenus ,  en  avoit  fait  ce  digne  usage. 
Respecté  dans  sa  famille ,  illustre  dans  sa  province  après 
un  tel  triomphe  ,  il  s'empressa  de  chercher  au  service 
militaire  des  occasions  de  gloire  plus  utiles.  Il  ht  ses 
premières  armes  sous  le  comte  de  Blois,  au  siège  de 
Rennes  en  i342,avec  vingt  soldats;  il  repoussa,  devant 
Vannes,  un  corps  considérable  d'Anglois.  On  trouve 
ensuite  un  vide  de  huit  années  dans  son  histoire;  il  ne 
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reparoît  qu'en  1 35 1  ,  mais  déjà  redoutal)le  aux  Anglois , 
pour  qui  son  cri  de  guerre,  Notre-Dame  Guesclin, 
sembloit  être  un  coup  de  fouxlre.  Cette  terreur  que  du 
Guesclin  leur  inspiroit  dès-lors,  semble  prouver  qu'il 
n'étoit  pas  resté  dans  l'inaction  pendant  ces  huit  années , 
où  la  Bretagne,  sa  patrie,  avoit  toujours  été  le  théâtre 
de  la  guerre. 

En  i35i  ,  du  Guesclin  fut  du  nombre  des  ambassa- 
deurs bretons  chargés  de  mener  à  Londres  les  deux  fils 
du  comte  de  Blois ,  qui  venoient  y  servir  d'otages  à  leur 
père,  pris  au  combat  de  la  Roche-de-Piienleao  juin  i347. 
Du  Guesclin  se  distingua  dans  cette  ambassade  par  la 
fermeté  avec  laquelle  il  osa  parler  à  Edouard ,  qui  de- 
mandoit  d'un  ton  menaçant  aux  ambassadeurs  ,  si  les 
François  n'observeroient  pas  la  trêve:  «  Sire,  dit  du 
«  Guesclin,  nous  l'observerons  comme  vous  l'observerez: 
«  si  vous  la  rompez,  nous  la  romprons.  » 

De  retour  en  Bretagne ,  il  battit  et  fit  prisonnier  un 
capitaine  du  parti  anglois,  nommé  La  Toigne,  qui, 
peu  de  temps  après ,  le  fit  prisonnier  à  son  tour.  La 
même  chose  lui  arrivi  encore  avec  un  Anglois  nommé 
Adas  ;  nous  le  verrons  avoir  le  même  sort  aux  batailles 
de  Navarrete  et  d'Aurai ,  et  peut-être  le  silence  des  his- 
toriens sur  les  huit  années  précé<lentes  vient-il  de  la 
même  cause.  Du  Guesclin  fut  donc  pris  au  moins  quatre 
fois.  Le  connétable  Anne  de  Montmorency,  célèbre  par 
ses  malheurs  à  la  guerre,  n'a  pas  été  pris  si  souvent; 
mais  les  succès  presque  continuels  de  du  Guesclin  fu- 
rent toujours  dus  à  sa  bonne  conduite,  et  ses  malheurs 
furent  produits  par  des  fautesauxquellesil  n'eut  aucune 
pan     qu'il  prévit  et  qu'il  voulut  empêcher. 
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Pendant  que  le  duc  de  Lancastre  assiégeoit  Rennes  , 
du  Guesclin ,  qui  n'avoit  pu  s'enfermer  dans  la  place  , 
fatiguoit  l'armée  angloise  par  des  courses  et  des  escar- 
mouches continuelles  ;  il  fit  prisonnier  le  baroo  de  La 
Poole  ,  et  lui  offrit  sa  liberté  sans  rançon  ,  à  condition 
que  La  Poole  lui  obtiendroit  du  duc  de  Lancastre  la 
permission  d'entrer  dans  Rennes.  Lancastre  la  refusa  , 
en  disant:  «  J'aimerois  mieux  qu'il  y  entrât  cinq  cents 
«  gendarmes ,  que  le  seul  du  Guesclin.  »  Celui-ci  justifia 
le  mot  du  duc  de  Lancastre  ,  en  trouvant  le  moyen  de 
pénétrer  dans  la  place  et  d'en  faire  lever  le  siège  ,  après 
avoir  battu  plusieurs  fois  les  Anglois. 

On  est  étonné  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  lu  Gue- 
sclin parmi  les  cbampions  du  fameux  combat  des  Trente. 
Ce  guerrier ,  non  moins  redoutable  dans  les  combats 
singuliers  que  dans  les  sièges  et  les  batailles  ,  remporta 
constamment  la  victoire  contre  Troussel,  contre  Kan- 
torbie ,  contre  Brembro ,  parent  de  celui  qui,  au  combat 
des  Trente ,  étoit  le  chef  du  parti  anglois. 

Jusque-là  du  Guesclin  n'avoit  combattu  les  Anglois 
qu'en  servant  le  comte  de  Blois,  qu'il  regardoit  comme 
le  vrai  duc  de  Bretagne;  s'étant engagé  dans  la  suite  au 
service  du  roi  Jean,  qui  lui  donna  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes ,  il  sembla  redoubxcr  de  valeur  et 
de  zèle  contre  les  Anglois  :  on  raconte  même  de  cette 
valeur  des  traits  incroyables.  A  la  prise  du  château 
d'Esséen  Poitou,  une  poutre  manque  sous  lui,  il  tombe 
de  dix  -  huit  ou  vingt  pieds  de  haut  dans  la  cour  du  châ- 
teau, et  se  casse  une  jambe;  il  combat,  en  s'appuyantsur 
l'autre ,  contre  cinq  Anglois,  qui  viennent  pour  l'achever; 
il  en  tue  un  ,  il  en  met  deux  autres  hors  de  combat.  U  se 
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défend  assez  long-temps  contre  les  deux  derniers ,  et 
tombe  enfin  sans  connoissance  entre  les  bras  d'un  che- 
valier breton,  qui  vient  à  son  secours.  Quinte-Curce 
raconte  un  combat  à-peu-près  pareil  d'Alexandre ,  dans 
une  ville  de  l'Inde;  mais  et  le  trait  d'Alexandre  et  quel- 
ques détails  de  ces  exploits  de  du  Guesclin  pourroient 
bien  être,  de  la  part  des  historiens,  un  reste  de  cette 
maladie  dont  Bayle  a  parlé. 

Au  siège  de  Melun ,  que  faisoic  en  personne  Charles  V, 
alors  dauphin ,  tandis  qu'on  sapoit  la  muraille  pour 
faire  une  brèche  ,  on  voit  un  chevalier  y  appliquer  une 
échelle,  et  monter  avec  une  audace  qui  étonna  tout  le 
monde.  u4h!  s'écria  le  dauphin  ,  ce  ne  peut  être  que  du 
Guesclin  :  c'étoit  lui  en  effet.  Son  intrépidité  fut  malheu- 
reuse :  le  gouverneur,  qui  l'aperçut,  roula  sur  lui  une 
grosse  pierre ,  qui  fracassa  Téchelle  et  le  fit  tomber  pres- 
que écrasé  dans  le  fossé  ;  il  perdit  connoissance,  on  le 
mit  dans  du  fumier  chaud  ;  il  revint  de  son  évanouisse- 
ment au  bout  d'une  heure,  et  demanda  aussitôt  si  la 
place  étoit  prise;  on  lui  dit  que  non  :  il  s'habille  malgré 
tout  le  monde,  et  court  à  l'assaut.  INIais  comme  on  vit 
que  l'escalade  ne  pourroit  réussir  ce  jour-là ,  du  Gues- 
clin ,  avec  vingt  Bretons,  va  pour  forcer  une  des  portes; 
il  renverse  quelques  uns  des  gardes,  et  il  alloit  entrer 
dans  la  place ,  si  l'on  n'eut  levé  le  pont  avec  Ja  plus 
grande  précipitation.  Le  dauphin ,  témoin  de  sa  valeur, 
de  son  activité,  de  sa  bonne  conduite,  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  destinée  à  faire  la  guerre 
en  Normandie  contre  Charles-le-Mauvais.  Jusqu'ici  nous 
p'avons  vu  dans  du  Guesclin  que  le  soldat ,  nous  allons 
voirie  général.  Il  commença  par  conquérir  une  parti© 


ETDELANGLETERRE.  IKJ 

de  la  Normandie  :  une  trêve  an  éia  pour  lors  ses  ex- 
ploits. 

Après  la  mort  du  loi  Jean,  le  roi  de  Navarre  reprit 
les  ariiu's ,  sans  autre  prétexte  que  ses  nouvelles  préten- 
tions sur  la  Mour^o(;iie  t^t  ses  anciennes  ]jrétention5f  sur 
la  Champagne  et  la  Brie  ;  il  espéroit  trouver  quelque 
focilité  à  troubler  les  commencements  d  un  nouveau 
xè^ne  (il  devoit  se  souvenir  cependant  que  Charles  sa- 
voit  ré(jner);  il  comptoit  sur  les  secours  des  An^lois  , 
qui  ne  lui  en  fournirent  point,  ou  qui  eu  louriiirent 
secrètement  et  fort  peu.  Charles  V  avoit  pris  pour  juges , 
entre  le  roi  de  Navarre  et  lui ,  son  peuple ,  Edouard  lui- 
même  et  l'univers.  L'homme  juste,  le  grand  prince  ne 
craint  point  les  regards  du  public  ;  il  ne  peut  avoir  trop 
déjuges,  ce  sont  autant  de  partisans.  La  vraie  politique 
est  de  se  ménager  sur  ses  ennemis  cette  supériorité  que 
donnent  la  raison  et  la  justice  :  Charles  V  eut  aussi  celle 
des  armes.  L'acharnement  du  roi  de  Navarre  fut  forcé 
de  céder  au  génie  de  du  Guesclin.  Le  régne  du  pacifi- 
que Charles  V  s'ouvrit  par  une  victoire  éclatante  [a]  ; 
du  Guesclin  détruisit  à  Cocherel ,  entre  Evreux  et  Ver- 
non,  les  restes  du  parti  navarrois  ,  et  fît  prisonnier  le 
captai  de  Buch ,  général  des  armées  de  Charles-le-Mau^ 
vais;  il  avoit  annoncé  au  commencement  du  combat 
«  qu'il  espéroit  donner  le  captai  au  roi  pour  étrcnne  de 
«  sa  noble  royauté  »  ;  il  l'avoit  même  fait  dire  au  captai 
avant  le  combat,  et  en  exhortant  ses  soldats,  il  leur 
avoit  dit  :  «  Pour  Dieu,  amis  ,  souvenez-vous  que  nous 
»  avons  un  nouveau  roi  de  France  :  que  sa  coiuonne 
«  soit  aujourd'hui  étrennée  par  vous.  » 
[rt]  23  mai  i364. 
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Cette  l)ataille  de  Cocherel ,  comparée  à  celles  de  Cour- 
tray,  de  Crécy  et  de  Poitiers,  fait  voir  ce  que  peut  un 
seul  homme,  et  combien  le  destin  des  Etats  dépend  du 
général.  Les  Navarrois  avoient  à  Cocherel  les  mêmes 
avaiîtages  dont  les  François  s'ctoicnt  privés  dans  ces 
autres  batailles ,  avantage  du  nombre  ,  avantage  du 
poste ,  abondance  de  vivres  ,  dont  ils  se  plaisoient  à 
faire  parade  pour  insulter  à  la  disette  des  François  : 
ceux-ci  n  avoient  d'autre  ressource  que  de  tirer  les  Na- 
varrois de  leur  poste  pour  les  amener  à  une  bataille 
dans  la  plaine;  les  Navarrois  brûloient  de  combattre, 
la  prudence  du  captai  contenoit  leur  ardeur.  Du  Gues- 
clin  ,  pour  enflammer  cette  même  ardeur  et  la  leur  ren- 
dre funeste,  feint  de  décamper  et  de  livrer  à  Fennemi 
une  victoire  aisée;  on  en  avertit  le  captai ,  on  lui  de- 
mande à  grands  cris  la  bataille.  «  Jamais,  répondit  le 
«  sage  captai ,  du  Guesclin  n'a  décampé  à  la  vue  de  Ten- 
«  nemi  ;  c'est  une  ruse.  »  On  ne  l'écouta  point ,  on  l'en- 
traîna ,  on  fut  battu  ,  et  il  fut  pris. 

Du  Guesclin  acheva  de  soumettre  la  Normandie.  Le 
château  de  Valogne  lui  coûta  quelque  peine  h  réduire  ; 
il  essuya  de  la  part  des  assiégés  des  railleries  insultan- 
tes. Toutes  les  fois  que  les  pieriiers des  François  alloient 
tirer,  un  soldat  navarrois  sonnoit  une  cloche,  comme 
pour  en  avertir  les  assiégés  ,  et  après  le  coup ,  un  autre 
soldat  paroissoit  aux  créneaux ,  et ,  avec  une  serviette  , 
essuyoit  l'endroit  qui  avoit  été  frappé  ,  en  disant  aux 
assiégeants  :  «  Vous  avez  grand  tort  de  noircir  ainsi  nos 
belles  j)ierres.  »  Après  de  telles  bravades  ,  il  faut  ne  se 
point  rendre.  Valogne  se  rendit  :  lorsque  la  garnison 
sortoit ,  clic  fut  insultée  à  son  tour  par  les  François ,  ce 
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nui  parut  si  insupportable  à  huit  gentilshommes  de  cette 
garnison,  qu'ils  rentrèrent  dans  la  place  ,  fermèrent  les 
portes,  levèrent  les  ponts,  et  jurèrent  que  jamais  les 
François  n'entreroient  dans  Valogne  que  ses  huit  défen- 
seurs ne  fussent  morJs  :  ils  tinrent  parole.  Il  fallut  re- 
commencer le  siège  contre  ces  huit  hommes  ;  on  y  per- 
dit beaucoup  de  monde  ;  on  pensa  y  échouer  ;  enfin  on 
brisa  une  porte  :  les  François  se  jetèrent  en  foide  dans 
la  place ,  et  les  huit  gentilshommes  se  défendirent  tou- 
jours ;  il  fallut  les  précipiter  du  donjon  dans  le  fossé. 

Le  roi  de  Navarre ,  comprenant  enfin  à  quel  roi  et  à 
quel  général  il  avoit  affaire,  fut  forcé  non  seulement 
de  redemander  la  paix  ,  qu'il  avoit  si  souvent  rompue , 
mais  encore  de  la  respecter  à  l'avenir.  Faire  la  paix  avec 
Charles-le-Mauvais ,  c'étoit  seulement  le  réduire  à  des 
perfidies ,  en  lui  retranchant  les  violences  ;  c'étoit  lui 
ôter  le  fer  et  lui  laisser  le  poison.  Mais  c'est  beaucoup 
que  d'enlever  à  la  méchanceté  l'instrument  le  plus  actif, 
le  plus  cruel ,  celui  qui  frappe  sur  les  peuples  ,  et  qui , 
lorsqu'il  est  en  mouvement ,  donne  encore  du  ressort 
à  l'autre. 

Quant  aux  affaires  de  la  Bretagne,  dans  l'intervalle 
de  la  délivrance  du  comte  de  Blois  au  traité  de  Brétigny , 
il  y  avoit  eu  quek|ues  hostilités,  dont  la  plus  impor- 
tante fut  ce  siège  de  Rennes  que  du  Guesclin  fit  lever 
au  duc  de  Lancastre  [a].  Par  le  traité  de  Brétigny ,  les 
deux  rois  s^étoient  comme  engagés  à  terminer  cette  que- 
relle par  leur  médiation  ;  on  fut  étonné  de  trouver  le 
roi  d'Angleterre  d'une  froideur  extrême  sur  cette  affaire , 

[a]  Paul  Ilay  duChâttlet,  Histoire  ilii  connétable  du  Guesclin. 
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malgré  les  intérêts  du  comte  de  Montfort,  son  gendre, 
on  conjectura  qu'il  n'étoit  pas  fâché  de  laisser  subsister 
en  France  une  querelle  capable  d'occuper  les  Grcuides- 
Compagnies  j  qui  n'infestoient  pas  moins  les  provinces 
cédées  aux  Anglois ,  que  les  autres  provinces  du  royaume. 
L'inflexibilité  des  deux  concurrents  lui  servoitde  pré- 
texte ;  on  avoit  proposé  de  partager  entre  eux  la  Breta- 
gne ;  le  comte  de  Blois ,  à  l'instigation  de  sa  femme ,  avoit 
répondu  qu'il  vouloit  tout  ou  rien;  Montfort  n'avoit  point 
paru  plus  accommodant  :  enfin ,  les  instances  de  la  no- 
blesse,-les  bons  offices  de  Charles  V  et  du  prince  de 
Galles,  les  avoient  fait  consentir  au  partage  proposé. 
Tous  deux  conservoient  le  titre  de  duc  avec  les  mêmes 
prérogatives.  Rennes  et  Nantes  étoient  les  capitales  des 
deux  duchés;  la  paix  étoit  conclue,  les  otages  donnes 
de  part  et  d'autre.  Le  comte  de  Blois  envoie  à  sa  femme 
le  traité  pour  lui  demander  son  aveu  ;  elle  répond  avec 
aigreur  «  que  son  mari  fait  bon  marché  de  ce  qui  n'est 
«  pas  à  lui  »  ;  elle  lui  écrit  sur  le  même  ton  :  «  Tant  de 
«  braves  gens,  lui  dit-elle,  ont  péri  pour  cette  cause, 
«  qu'elle  me  paroît  mériter  d  être  soutenue  jusqu'au 
«  bout.  »  C'est  précisément  parceque  cette  cause  avoit 
coûté  tant  de  sang  qu'il  falloit  cesser  d'en  répandre. 
Le  comte  de  Blois  fut  touché  pisqu'au  fond  du  cœur  des 
larmes  d  orgueil  ou  de  fureur  que  sa  femme  avoit  ver- 
sées en  écrivant,  et  dont  on  lui  rendit  un  compte  trop 
fidèle;  il  adoroit  cette  femme  altière,  il  vint  la  consoler, 
la  rassurer,  prendre  ses  ordres,  et  jurer  de  mourir  ou 
de  vaincre  pour  elle.  La  comtesse,  en  Tembrassant  à 
son  départ,  lui  recommanda  encore  de  ne  consentir  à 
aucun  partage  :  ce  fut  leur  dernier  adieu.  Au  lieu  de  la 
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ratification  du  traité  ,  on  reçut  la  rétractation  du  comte 
de  Blois  ;  il  fallut  que  le  sort  des  armes  terminât  la  que- 
relle. 

La  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  cherchoit 
par-tout  à  se  signaler ,  malgré  la  paix.  Cliandos  et  Knol- 
les  étoient  dans  l'armée  de  Montlort ,  du  Guesciin  dans 
celle  de  Blois;  le  combat  d'Aurai  se  prépare.  Ghandos 
admira  l'ordre  de  bataille  de  du  Guesciin  ,  et  s'y  confor- 
ma dans  ses  dispositions  ;  Montfort  laissa  gouverner 
son  impétuosité  par  la  prudence  de  Ghandos  ;  du  Gues- 
ciin ne  put  obtenir  le  même  empire  sur  le  comte  de  Blois , 
qui  ne  savoit  obéir  qu'à  sa  femme  [a]. 

On  a  prétendu  ,  après  coup ,  avoir  remarqué ,  comme 
un  présage  de  la  défaite  du  comte  de  Blois  ,  qu'un  lévrier , 
qui  lui  avoit  toujours  été  fort  attaché,  le  quitta  pour  la 
première  fois  un  moment  avant  la  bataille ,  et ,  par  une 
infidélité  plus  commune  chez  les  hommes  que  chez  les 
animaux  ,alla  se  donner  au  comte  de  Montfort  son  rival 

On  étoit  convenu  de  part  et  d'autre  que ,  pour  étein- 
dre enfin  cette  longue  querelle ,  le  vaincu  perdroit  la 
vie  :  étrange  résolution  ,  que  l'inflexibilité  des  deux 
rivaux  avoit  paru  rendre  nécessaire  ! 

Les  deux  concurrents  étoient  distingués  par  leurs  ar- 
mures ;  le  comte  de  Blois  rencontre  son  ennemi ,  le  ren- 
verse mort,  et  s'écrie  que  la  victoire  est  a  lui;  mais 
Hector  n'avoit  tué  que  Patrocle,  revêtu  des  armes  d'A- 
chille. Montfort,pour  diminuer  son  danger  en  le  divisant, 
avoit  fait  prendre  à  un  de  ses  gentilshommes  une  aruune 
entièrement  semblable  à  la  sienne ,  et  c'étoit  de  ce  gen- 

[rtJFroiss.  Spic.  Cont.  Nang.  D'Argentié,  Ilist.  de  Bret. 
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tilhomme  que  le  comte  de  Blois  avoit  triomphé.  Le  comte 
périt  à  son  tour,  victime  de  Torgueil  d'une  femme.  Un 
Anglois  le  saisit  par  son  casque ,  et  lui  plongea  son  épée 
dans  la  gorge  ;  Jean  de  Blois ,  son  fils  naturel ,  fut  tué  à 
ses  côtés.  Le  dernier  mot  du  comte  fut  :  «  j'ai  guerroyé 
«  long-temps  contre  mon  escient,  »  (c'est-à-dire  contre 
ma  conscience)  aveu  terrible  dans  ce  moment,  et  qui 
devoit  suffire  pour  empêcher  la  canonisation  qu'on  vou- 
lut faire  de  ce  prince,  d'ailleurs  vertueux.  Montfort  vit 
le  cadavre  de  son  rival ,  et  donna  des  larmes  à  son  sort. 
«  Ah  !  mon  cousin  ,  s'écria-t-il ,  par  votre  opiniâtreté 
«  vous  avez  été  cause  de  beaucoup  de  maux  en  Bretagne , 
«  Dieu  vous  le  pardonne  ;  je  regrette  bien  que  vous  êtes 
«  venu  à  cette  maie  fin.  —  Monseigneur,  lui  dit  Chan- 
«  dos ,  en  l'éloignant  de  ce  triste  spectacle ,  vous  ne  pou- 
«  viez  avoir  votre  cousin  en  vie  et  le  duché  toutensem- 
«  ble  :  remerciez  Dieu  et  vos  amis.  »  Tel  est  le  récit  de 
Froissard ,  du  continuateur  de  Nangis ,  et  de  presque 
tous  les  historiens  contemporains;  mais  une  tradition, 
mal  fondée  sans  doute ,  et  trop  injurieuse  à  la  mémoire 
de  Montfort ,  suppose  que  le  comte  de  Blois  ne  fut  que 
pris  dans  le  combat ,  et  que  le  comte  de  Montfort  lui  fit 
trancher  la  tcte  en  sa  présence.  Du  Guesclin  fut  pris  par 
Chandos  dans  ce  même  combat ,  et  la  querelle  fut  abso- 
lument décidée  en  faveur  de  Montfort. 

Le  sage  profite  du  malheur  même.  Charles  V  veut 
que  cet  arrêt  du  sort  soit  respecté;  il  ordonne  à  l'inflexi- 
ble Penthiévre  de  pleurer  en  paix  son  mari ,  ses  fautes, 
ses  disgrâces ,  et  de  se  contenter  du  vain  titre  de  duchesse 
de  Bretagne ,  dont  la  réalité  passoit  à  la  maison  rivale. 
Lui-même  il  sacrifie  au  bien  public  les  intérêts  de  sa 
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propre  maison  ;  le  duc  d'Anjou ,  fière  de  Charles  V , 
gendre  de  la  comtesse  de  Blois ,  renonce  à  toutes  pré- 
tentions sur  le  duché  de  Bretagne. 

Cette  modération  et  cette  fermeté  étoient  nécessaires 
pour  contenir  Edouard ,  qui  attendoit  à  Douvres  les 
événements,  tout  prêt  à  en  profiter  et  à  passer  en  Fran- 
ce, où  l'appeloit  le  roi  de  Navarre,  dont  la  paix  n'étoit 
pas  encore  entièrement  conclue ,  et  ne  le  fut  qu'en  con- 
séquence de  celle  de  Bretagne. 

Dans  le  traité  de  Guerrande,  qui,  après  la  bataille 
d' Aurai ,  assura  le  duché  de  Bretagne  à  Montfort ,  on  se 
contenta  d'accorder  quelques  foibles  dédommagements 
à  la  comtesse  de  Penthièvre.  Ce  fut  l'objet  de  négocia- 
tions dont  la  longueur  et  l'incertitude  jetèrent  l'alarme 
parmi  les  peuples  de  Bretagne,  à  qui  la  païx  étoit  deve- 
nue absolument  nécessaire  ;  ils  environnèrent  la  salle 
du  conseil,  ils  se  rouloient  par  terre,  ils  fondoient  en 
larmes  :  Donnez-nous  la  paix  en  llionneur  de  Dieu  !  s'é- 
crioient-ils  tous  ensemble  ,  en  joignant  les  mains  et 
levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Il  n'y  avoit  cœur  si  serré ,  dit 
«  d'Argentré  [a\ ,  qui  ne  pleurât  avec  eux.  »  Montfort ,  à 
qui  on  peignit  cette  scène ,  voulut  en  être  témoin  ;  il  en 
fut  si  pénétré ,  qu'il  jura ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  con- 
clure le  traité ,  à  quelques  conditions  que  ce  pût  être. 

Charles  V,  qui  n'ambitionnoit  que  la  gloire  de  tout 
pacifier,  interposa  son  autorité  de  suzerain  ,  et  pour  la 
conclusion ,  et  pour  la  garantie  de  ce  traité.  A  son  exem- 
ple ,  Edouard  III  et  le  prince  de  Galles  voulurent  en  être 
garants. 

[rt]  D'Argentré,  Histoire  de  Bretagne. 
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La  paix  enfin  ,  prémices  du  régne  d'un  sage ,  la  paix 
est  rendue  à  la  France  et  à  l'Europe.  Edouard  vieillit 
paisiblement  à  Londres;  le  prince  de  Galles  règne  avec 
éclat  à  Bordeaux  ;  Gharles-le-Mauvais ,  relégué  dans  la 
îSavarre ,  n'opprime  plus  que  ses  sujets ,  et  ne  trahit 
que  les  rois  d'Espagne;  la  Bretagne  est  soumise  à  Mont- 
fort  ,  et  Montfort  est  soumis  au  roi. 

Charles  V  acquitte  la  parole  que  ses  pères  ont  donnée 
à  l'État ,  la  parole  qu'il  a  donnée  à  son  cœur  ;  il  soulage 
son  peuple,  il  le  satisfait. 

Voilà  le  moment  de  changer  la  face  de  la  France. 
Que  vous  êtes  heureux!  disoit  Damoclès  à  Denys.  Denys 
sus[)end  un  glaive  sur  la  tête  de  Damoclès  :  Voila ,  lui 
dit-il ,  mon  bonheur.  Que  tous  êtes  heureux  !  disoit  à 
Charles  V  ,  La  Rivière ,  son  chambellan.  Oui ^  je  le  suiSj 
s'écrie  le  prince  avec  transport ,  j'ai  le  pouvoir  de  faire 
des  heureux. 

On  reconnoît  Tame  du  tyran  et  celle  du  roi. 

Charles  veut  que  tous  ceux  qui  l'approchent  parta- 
gent son  bonheur.  Ses  frères,  les  princes  de  son  sang  , 
nourris  dans  le  trouble ,  sont  remuants ,  audacieux  ;  ils 
peuvent  devenir  dangereux  :  un  politique  vulgaire  vou- 
droit  les  abaisser ,  et  telle  avoit  été  la  maxime  foible  et 
malheureuse  de  Philippe  de  Valois.  Charles  ne  sait  pas 
craindre  ceux  qu'il  doit  aimer;  il  les  comble  des  bienfaits 
les  moins  onéreux  au  peuple  ;  il  les  intéresse  à  la  splen- 
deur du  trône,  à  la  prospérité  de  l'État;  il  les  enchaîne 
pour  ainsi  dire  à  la  paix.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  moit 
qu'on  vit  éclater  leurs  vices,  qu'il  connoissoit  bien ,  et 
que  lui  seul  savoit  contenir;  l'avidité  despotique  et  insa- 
tiable du  duc  d'Anjou  ;  la  mollesse  fastueuse  et  prodigne 
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du  duc  de  Berry  ;  l'orgueil  effréné,  la  bouillante  audace 
du  duc  de  Bourgogne;  il  ôta  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc au  duc  d'Anjou  ,  qui  exerçoit  dans  cette  pro- 
vince des  violences,  dont  tout  autre  roi  que  Charles  V 
n'eût  pas  même  été  instruit.  Le  duc  d'Anjou,  rappelé 
auprès  de  lui  pour  l'aider  de  ses  conseils  et  de  ses  ser- 
vices ,  prit  sa  disgrâce  pour  une  faveur. 

Les  habitants  de  la  capitale  semblent  être,  parmi  le 
peuple,  ce  que  les  princes  et  les  grands  sont  parmi  la 
noblesse ,  il  est  juste  qu  ils  se  sentent  de  la  présence  du 
monarque.  Charles  voulut  montrer  à  ses  sujets  que  son 
cœur  indulgent  et  juste  oublioit  les  fureurs  de  Marcel, 
et  se  souvenoit  du  zèle  de  Maillard  ;  il  vit  Maillard  dans 
chaque  citoyen  de  Paris ,  et  les  honora  tous  des  faveurs 
que  ce  citoyen  avoit  méritées  ;  il  leur  accorda  ce  privi- 
lège de  la  noblesse,  depuis  confirmé,  supprimé,  réta- 
bli tant  de  fois ,  aujourd'hui  si  restreint. 

On  voit  dans  les  histoires  particulières  des  détails 
touchants  de  la  bienfaisance  de  Charles;  le  lecteur  ré- 
pand avec  joie  des  larmes  vertueuses  au  récit  de  tant  de 
douleurs  soulagées,  de  tant  d  injustices  ou  prévenues 
ou  réparées ,  de  tant  de  secours  versés  avec  respect  dans 
le  sein  du  pauvre  et  du  malheureux.  Nous  sommes 
forcés  de  nous  borner  aux  grands  objets;  le  bien  parti- 
culier que  la  bonté  de  Charles  a  pu  faire  se  perd  dans 
le  bien  général  que  sa  sagesse  a  fait. 

Son  ame ,  exercée  par  les  événements ,  avoit  beaucoup 
pensé.  La  raison  et  l'expérience  lui  avoient  montré  jus- 
qu'à quel  point  le  système  politique  avoit  besoin  d'être 
changé,  ce  qu'il  falloit  conserver  des  principes  antiques, 
et  ce  qu'il  en  failoit  abjurer.  Il  vovoit  qu'une  nation 
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toute  militaire  n'est  pas  faite  pour  le  bonheur,  et  il  vou- 
loit  que  son  peuple  fût  heureux.  L'abus  des  armes,  Tlia- 
bitudeducarnagedonneàlame  une  rudesse  altière,  aux 
mœurs  une  férocité  turbulente ,  qui  troublent  l'état.  Il 
faut  donc,  sans  altérer  la  constitution,  sans  ôter  à  la 
nation  sa  vigueur  et  son  ressort ,  afioiblir  par  des  moyens 
doux,  l'excès  de  cette  fureur  guerrière.  Deux  moyens 
se  présentent  à  l'esprit  éclairé  de  Charles  ;  l'éducation , 
qui  disjwse  lame  par  les  principes  qu'elle  y  répand ,  par 
les  lumières  dont  elle  la  pénètre;  et  la  justice,  qui,  dé- 
truisant le  droit  odieux  du  plus  fort,  fonde  sur  ses  rui- 
nes l'empire  de  la  raison.  Charles  appelle  des  sages  au- 
près de  lui,  l'université  est  réformée,  en  i366,  par  les 
cardinaux  de  Montaigu  et  de  Blandiac,  l'ordre  et  lobjet 
des  études  sont  réglés.  Charles  rétablit  et  perfectionne 
l'administration  de  la  justice,  altérée  par  tant  de  trou- 
bles, il  ranime  le  zélé  des  magistrats  ,  il  fixe  leurs  droits, 
leurs  devoirs,  leurs  honneurs,  il  encourage  leurs  tra- 
vaux ,  il  les  dirige  ,  il  les  partage.  Les  écoles  sont  char- 
gées de  préparer  le  bonheur  public,  les  tribunaux  de 
l'assurer,  les  arts  de  l'embellir,  les  lettres  de  1  illustrer, 
le  commerce  de  s'étendre  ;  ce  régne  vit  briller  l'aurQre 
de  tous  les  biens  politiques.  Christine  de  Pisan  [a]  a  rap- 
porté un  mot  de  Charles  V  au  sujet  des  gens  de  lettres, 
ce  mot  est  devenu  célèbre  :  «  Les  clercs  où  a  sapience, 
«  l'on  ne  peut  trop  honorer;  et  tant  que  sapience  sera 
«honorée  en  ce  royaume,  il  continuera  à  prospérité; 
«mais  quand  déboutée  y  sera,  il  décherra.  »  Voilà  ce 
que  lui  découvroit  une  raison  supérieure,  voilà  peut- 

[û]  Vie  de  Charles  V,  roi  de  France. 
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être  ce  que  lui  seul  alors  étoit  capable  de  voir,  quoique 
tous  les  princes  prot '^geassent  les  lettres  par  goût,  par 
mode,  par  vanité,  ou  par  une  espèce  d'instinct. 

Ce  fut  Charles  V.  qui  éclaira  son  siècle;  il  voulut 
même  éclairer  les  siècles  suivants.  Il  commença  le  pre- 
mier à  former  cette  bibliothèque,  ce  grand  dépôt  des 
connoissances  et  des  erreurs  humaines.  Futile  orne- 
ment de  l'aris,  l'admiration  et  l'envie  de  l'étranger. 
Sous  son  règue,  les  savants  encouragés  font  enfin  quel- 
ques efforts  heureux;  les  anciens  sont  traduits,  les  mo- 
dernes peuvent  être  lus,  tous  les  genres  de  littérature 
sont  cultivés,  l'histoire  trouve  un  Froissard,  et  l'auteur 
du  Songe  du  Vergier  aperçoit  les  bornes  des  deux  puis- 
sances. 

Des  temples,  des  palais  dignes  de  ce  nom,  sont  éle- 
vés et  décorés,  au  Louvre,  à  Vincennes ,  à  Beauté,  à 
Saint -Ouen,  à  Creil,  à  Melun,  à  Montargis.  Les  jar- 
dins s'embellissent  :  leurs  productions,  leur  utile  pa- 
rure ,  ont  conservé  leurs  noms  dans  les  antiquités  de  la 
capitale;  la  rue  de  la  Cerisave,  la  rue  Beautreillis ,  nous 
montrent  la  place  qu'occupoient  les  jardins  de  l'hôtel 
de  Saint-Pol.  Des  manufactures  s'établissent  ou  se  per- 
fectionnent ,  des  artistes  étrangers  sont  appelés  en  Fran- 
ce; l'horlogerie  est  connue.  Le  spectacle  de  machines 
que  donna  Charles  V  à  l'empereur  Charles  IV,  s>jn  oncle, 
lorsque  ce  prince  vint  à  Paris  en  1378,  suppose  des  pro- 
grès dans  la  mécanique  \a\. 

La  navigation  s'étend;  on  ét.iblit  des  colonies  dans  la 
Guinée,  nouvellement  découverte  par  des  commerçants 

.     [fl]  Ilist.  de  Charles  V  par  l'iibbo  de  Clioisy,  liv.  4- 
3.  q 
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de  Dieppe.  Un  fantôme  de  marine  avoit  été  détruit  soug 
le  roi  Jean,  qui  perdit  tout;  la  marine  renaît  sous  Char- 
les V,  qui  répara  tout. 

La  discipline  militaire  est  enfin  connue  en  France  ; 
le  paiement  des  gens  de  guerre  est  assuré,  leurs  bri- 
gandages réprimes ,  et  c'est  alors  que  les  peuples  res- 
pirent. 

Sous  les  règnes  précédents,  tout  dans  la  politique  se 
faisoit  par  force,  tout  arrivoit  par  secousses,  tout  écla- 
toit  avec  violence  ;  par-tout  des  horreurs  soudaines,  des 
révolutions  brusques  ,  des  mouvements  convulsifs. 
Maintenant  tout  est  doux  et  facile,  Charles  semble 
avoir  imprimé  à  tout  son  empire  la  modération  de  son 
ame.  La  macliine  du  gouvernement  se  monte,  et  ses 
mouvements  sont  libres.  Les  événements  sont  préparés, 
enchaînés,  n'entrament  plus,  ils  arrivent  au  moment 
prévu  et  de  la  manière  annoncée  :  le  génie  les  a  soumis 
à  Fart  des  combinaisons  et  à  la  science  du  calcul. 

Charles  a  réfléchi  profondément  sur  cette  rage  épi- 
démique  dont  l'univers  est  travaillé,  sur  ce  besoin  de 
détruire  et  de  ravager,  sans  qu'il  en  résulte  autre  chose 
que  des  malheurs  et  des  crimes.  Mais  s'il  ne  peut  gué- 
rir cette  maladie  éternelle  du  genre  humain,  s'il  ne 
peut  forcer  les  peuples  à  devenir  heureux  et  les  rois  à 
devenir  justes,  il  faut  donc  qu  en  cultivant  la  paix  il 
soit  prêt  à  la  guerre ,  qu'en  polissant  sa  nation  il  l'exerce , 
qu'en  réprimant  les  guerriers  il  les  honore.  Tout  est 
ramené  à  cet  objet.  Il  veut  que  les  jeux  mêmes  nour- 
rissent dans  la  nation  l'esprit  militaire,  et  soient  une 
gymnastique  utile  qui  la  forme  aux  combats;  il  n'y  ad- 
met rien  d'indifférent,  il  n'abandonne  rien  au  caprice. 
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Tout  est  important  aux  yeux  de  l'homme  d'État,  parce- 
que  tout  peut  corrompre  ou  perfectionner  l'espèce  hu- 
maine. 

Il  faut  sur-tout  à  la  France  des  gcncraux.  Charles 
attire  par  ses  caresses  et  retient  par  ses  bienfaits  ceux 
que  la  gloire  a  distingués  dans  les  dernières  guerres. 
Il  ouvre  la  route  des  grandeurs  au  fds  de  cet  Olivier 
Clisson,  que  Philippe  de  Valois  a  fait  périr  sui" un  ècha- 
faud;  il  comble  d'honneurs  du  Guesclin,  il  rend  la  mai- 
son d'IIarcourt  à  la  France  ,  il  auroit  séduit  jusqu'au 
captai  de  Buch  ,  sans  l'inviolable  amitié  qui  attachoit  ce 
capitaine  au  prince  de  Galles. 

Charles  n'entreprend  point  de  guerre  injuste,  mais  il 
n'en  évite  point  de  nécessaire  ;  il  suit  les  lois  de  la  jus- 
tice, sans  négliger  les  conseils  de  la  politique. 

On  a  soupçonné  Charles  V  d'avoir  toujours  nourri 
dans  son  cœur  le  désir  et  l'espérance  d'attaquer  le  traité 
de  Brétigny;  on  pouvoit  croire  au  moins  qu'il  voyoit 
avec  douleur  la  moitié  de  la  France  entre  les  mains  des 
ennemis,  et  que  si,  par  respect  pour  le  traité,  il  ne  cher- 
choit  point  l'occasion  de  secouer  ce  joug,  certainement 
il  l'attendoit;  il  falloit  donc  ne  la  lui  pas  fournir,  il  fal- 
loit  qu'Edouard  lui-même  exécutât  ce  traité  de  Brétigny , 
et  renonçât,  selon  les  conventions,  au  titre  de  roi  de 
France.  C'est  au  vainqueur  qui  a  démembré  l'empirfe 
de  son  ennemi  par  un  traité  violent  à  ne  lui  donner  au- 
cun prétexte  d  infraction.  Le  prince  de  Galles  en  don- 
noit  souvent.  Trop  ami  de  la  guerre,  trop  sûr  de  la  vic- 
toire, il  contenoit  mal  ses  gueiriers.  Des  brigands  cou- 
roient  par-tout  impunément  sous  les  bannières  an- 
gloises.  Quand  le  roi  s'en  plaignoit,  un  froid  désaveu 

9- 
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tenoit  lieu  de  réparation ,  quelquefois  même  le  héros  re- 
butoit  le  négociateur,  et  repoussoit  la  plainte  par  la  me- 
nace, llialioitsoufïrir,  attendre  et  réparer;  mais  quand 
la  vengeance  éclatera,  elle  sera  juste  et  elle  sera  sûre. 

Le  besoin  le  plus  pressant  est  de  purger  la  France  de 
ces  Grandes  Compagnies  (jui,  parcourant  sans  cesse 
toutes  ses  provinces ,  écartoient  encore  de  la  charrue  le 
laboureur  épouvanté.  On  avoit  inutilement  essayé  tous 
les  moyens  de  s'en  défaire;  on  avoit  voulu  les  envoyer 
à  Louis,  roi  de  Hongrie,  pour  les  employer  contre  les 
Transylvains ,  les  Valaques,  les  Croates  et  les  Tartares. 
Tantôt  on  vouloit  en  former  une  croisade  contre  les  infi- 
dèles ;  tantôt  les  papes ,  qu'ils  alloient  tour-à-tour  ran- 
çonner dans  Avignon,  sans  jamais  oublier  de  se  faire 
absoudre,  vouloient  publier  des  croisades  contre  eux. 
Une  partie  de  ces  aventuriers,  qui  avoient  passé  en 
Italie  apiès  la  bataille  de  briguais,  étoit  revenue  en 
France;  c'étoittoujours  sur  la  Francequ'ilss'acharnoicnt, 
à  cause  de  la  longue  habitude  qu'ils  avoient  d'v  faire  la 
guerre  ;  ils  l'appeloient  leur  chambre ,  parcequ'ils  la 
regardoient  comme  leur  vérita])le  demeure. 

Du  Cuesclin,  sorti  des  fers  de  Chandos,  va  les  trou- 
ver ,  il  leur  propose  une  entreprise  digne  des  héros  de 
la  fable ,  dont  il  a  la  force  et  la  valeur.  C  n  monstre  régne 
en  Castiile,il  faut  le  détrôner.  Ce  monstre,  c'est  Pierre- 
le-Cruel(i),  digne  ami,  dijjiic  émule  de  Charles-le-Mau- 
vais,  qui  le  servit  et  le  trahit  tour-à-tour,  selon  l'inté- 
rêt ou  le  caprice  du  moment.  On  trouvoit  dans  le  roi  de 
Castilie  la  même  fureur,  avec  moins  de  perfidie  peut- 

(i)  Ou  don  P'ctiio. 
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être,  mais  avec  plus  d'énergie,  plus  d'éclat,  plus  de  va- 
leur, et  une  soif  de  sang  encore  plus  ardente.  Pierrc-le- 
Cruel  avoit  égorgé,  sur  la  cendre  de  son  père,  une 
femme  (i)  que  ce  père  avoit  aimée,  et  qui  avoit  donné 
des  frères  au  tyran.  Ue  ces  frères,  les  uns  avoient  été 
ses  victimes,  les  autres  Talloient  être;  Henri  de  Trans- 
tamare  sur-tout  étoit  continuellement  menacé. 

Le  sang  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume  étoit 
^  sacrifié  aux  caprices  de  Pierre.  Au  moindre  méconten- 
tement, il  les  faisoit  massacrer  à  ses  yeux.  Ses  courti- 
sans n'osoient  lui  parler.  Paroître  devant  lui,  c'étoit  ha- 
sarder sa  fortune  et  sa  vie.  Cette  cruauté  se  manifesta 
en  lui  au  sortir  de  l'enfance,  dans  l'âge  de  la  douceur, 
de  la  joie  et  des  plaisirs  ,  dit  l'abbé  de  Choisy.  Si  ce  Né- 
ron nefit  point  périr  sa  mère  (a)  et  son  gouverneur  (3), 
il  accabla  lune  de  mépris,  il  dépouilla  l'autre  de  ses 
biens,  et  l'obligea  de  s  enfuir  eu  Portugal,  l'iiis  coupa- 
ble que  Néron,  il  fit  périr  une  belle  et  vertueuse  épouse, 
et  ce  ne  fut  point,  comme  Néron,  dans  un  transport 
d'amour  et  de  rage,  mais  de  sang-froid  et  avec  réflexion. 
C'étoit  blaaclie  de  Bourbon ,  sœur  de  la  reine  de  Fran- 
ce,[rt]  ;  il  sembla  ne  l'avoir  épousée  que  pour  l'enfermer, 
l'empoisonner,  et  la  diffamer  après  sa  mort. 

L'avarice  ajoutoit  encore  à  sa  cruauté.  Un  roi  de  Gre- 
nade, ayant  été  défait  dans  une  guerre  civile  qui  s  étoit 
élevée  entre  les  Maures ,  se  réfugia  en  Castille  avec  se,-* 
trésors.  Pierre,  qui  lui  devoit  un  asile,  le  fit  d'abord 

(i)  Éléonore  deGuzman. 

(2)  Marie  de  Portugal. 

(3)  Alphonse  d'Alb»iquerque. 

[rt]  Fi-oissard.  Du  Tillet.  Mari;ina,  Ferreras,  Histoire  d'Espagne. 
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mettre  en  prison ,  et ,  quelque  temps  après ,  le  tua  de  sa 
propre  main  pour  envahir  ses  trésors. 

Henri  deTranstamare  vint  en  France  implorer,  contre 
un  tel  frère ,  1  appui  de  Charles  V  et  du  pape  ;  il  demande 
le  renouvellement  de  1  alliance  que  le  roi  Jean  avoit  faite 
avec  lui',  contre  IMerre-le-Gruel  ;  il  offre  de  prendre  à 
son  scrviceles  Grandes  Compagjiies .DnGnescliu,  chargé 
de  les  engager  à  cette  expédition ,  la  leur  représente 
comme  une  digne  expiation  de  tous  leurs  crimes  :  «  Mes 
«  amis,  leur  dit-il,  nous  avons  assez  fait,  vous  et  moi, 
«  pour  damner  nos  amcs ,  et  vous  pouvezméme  vous  van- 
«  ter  d'avoir  fait  pis  que  moi  ;  faisons  honneur  à  Dieu 
«  et  le  dia])le  laissons.  »  On  leur  donne  quelque  argent, 
on  leur  en  promet  davantage  ;  ils  partent.  Plusieurs  che- 
valiers de  toutes  nations,  quelques  Anglois  même,  se 
joignent  à  eux,  les  uns  par  le  désir  de  venger  la  sœur 
de  la  reine  de  France,  les  autres  par  la  seule  horreur 
qu'inspire  Pierre-le-Cruel ,  d'autres  enfin  par  l'amour 
de  la  gloire.  Du  Guesclin  ne  put  empêcher  ses  indociles 
soldats  d'aller  encore  une  fois  rançonner  Avignon ,  qui 
malheureusement  n'étoit  pas  assez  loin  de  leur  route.  Il 
paroît  que  du  Guesclin  se  prêta  trop  à  leur  avidité;^  il 
envova  demander  l'absolution  et  deux  cent  mille  francs. 
Un  caidinal  vint  négocier  :  Soyez  le  bien-venu,  lui  dit 
brusquement  un  Anglois  des  Grandes  Compagnies ,  ap. 
portez-vous  de  l'argent?  Le  cardinal  apportoit  1  absolu- 
tion. «  Vous  ne  connoissez  pas  ces  gens-ci,  lui  dit  du 
«  Guesclin,  ce  sont  tous  des  garnements;  nous  les  fai- 
«  sons  prud'hommes  malgré  eux  :  ce  n'est  que  par  res- 
«  pect  qu'ils  vous  demandent  1  absolution,  c'est  par  be- 
«  soin  qu'ils  vous  demandent  de  1  argent.  »  Le  pape, 
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tardant  un  peu  à  les  satisfaire,  vit  bientôt  les  environs 
d'Avignon  tout  en  feu;  il  se  hâta  de  lever  cent  mille 
francs  sur  ses  sujets,  et  de  les  offrir  à  du  Guesclin  : 
«  Ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  voulons,  dit  du  Guesclin, 
«  rendez  au  peuple  et  aux  pauvres  ce  que  vous  venez  de 
«  leur  extorquer;  je  reviendrois  de  l'autre  côte  des  Py- 
«  rénées  pour  vous  forcer  à  cette  restitution  ;  c'est  du 
«  coffre  de  l'église,  c'est  de  la  bourse  du  pa])e  et  deS 
«  cardinaux  que  nous  voulons  être  payés.  »  Il  fallut  en 
passer  par-là.  Beaucoup  d'historiens  racontent  en  riant 
ces  violences  ,  parcequ'elles  tombent  sur4i^es  ecclésias- 
tiques ;  détestons  toute  violence ,  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
quel  qu'en  soit  l'objet.  D'ailleurs,  du  Guesclin  ne  de- 
voit-il  pas  craindre  que  ces  extorsions  ne  finissent 
par  retomber  tôt  ou  tard  sur  le  peuple? 

On  ne  pouvoit  pénétrer  en  Castille  que  par  la  Navarre 
ou  par  l'Aragon.  Aucun  traité  ne  donnant  le  droit  de 
compter  sur  le  roi  de  Navarre,  on  entra  par  l'Aragon, 
dont  le  roi  (  Pierre  IV  ) ,  alors  ennemi  de  Pierre-le-Cruel, 
changea  ensuite  au  gré  des  événements.  Henri  de  Trans- 
tamare  vient  se  joindre  à  du  Guesclin;  le  tyran  fuit  de- 
vant les  soldats ,  et  massacre  les  gens  sans  défense; 
après  avoir  couru  de  Burgos  à  Séville,  après  avoir  tenté 
de  se  retu'er  en  Portugal,  sans  avoir  pu  y  obtenir  un 
asile;  enfin,  en  traversant  la  Galice  dans  le  dessein  de 
s'embarquer  pour  la  Guyenne,  il  égorge  l'archevêque 
de  Compostelle  à  la  porte  de  son  église,  et  le  doyen  de 
cette  métropole  au  pied  des  autels,  il  se  console  de 
la  perte  de  ses  Etats  par  le  plaisir  de  verser  du  sang  ; 
tout  l'abandonne.  Du  Guesclin  a  vengé  la  nature,  le  ty- 
ran est  détruit ,  son  frère  régne 
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Cependant  Pierre  ne  s'abandonne  pas ,  il  va  redeman- 
der à  un  héros  le  sceptre  qu  un  héros  lui  a  ravi.  Le 
prince  de  Galles,  jaloux  peut-être  de  la  gloire  de  dû 
Guesclin,  s'arme  contre  lui  plus  que  pour  le  tyran.  Il 
marche  entre  Pien  e-le-Cruel  et  (Jharles-le-Mauvais. 
Quels  aUiés  pour  le  plus  vertueux  des  Anglois!  Le  duc 
de  Lancastre,  gendre  de  Pierre,  se  joint  au  prince  de 
Galles  son  frère  pour  servir  son  beau-père.  Chandos 
est  avec  lui,  une  partie  des  mêmes  aventuriers  qui 
avoient  porté  Transtamare  sur  le  trône,  vient  au  seul 
nom  du  priiice  de  (jalles  se  ranger  sous  ses  drapeaux; 
il  entre  par  la  Navarre,  et  dans  ce  moment,  Charles-le- 
Mauvais,  o[)ligé  de  se  déclarer,  se  vend  tour-à-tour  à 
Pierre  et  à  'JYanstamare ,  aux  Anglois  et  aux  François. 
Il  passe  jusqu'à  trois  fois  d'un  des  partis  à  l'autre.  Il 
veut  ensuite  les  ménager  tous  les  deux  à-la-fois,  et  pour 
servir  les  François  sans  désobliger  les  Anglois,  il  signe 
un  traité  avec  ceux-ci ,  et  convient  de  se  faire  enlever 
par  les  premiers  dans  une  partie  dédiasse.  Quand  il  fut 
entre  les  mains  des  François,  le  jeu  devint  une  affaire 
sérieuse.  Pour  le  punir  de  tant  de  variations,  on  l'en- 
voya au  roi  d'Aragon,  qui  étoit  encore  alors  son  en- 
nemi ,  et  des  mains  duquel  il  ne  put  se  tirer  qu'en  don- 
nant son  fils  pour  otage. 

Le  prince  de  Galles  étant  à  Roncevaux,  reçoit  de  la 
pcU't  de  Transtamare,  un  défi,  où  l'on  voyoit  le  cou- 
rage d'mi  héros  joint  à  la  politesse  d'un  chevalier  [a]  : 
«  Vous  avez,  disoit-il  au  prince  de  Galles,  la  grâce  et  la 

[a]  Froissnrd,  1.  i,  c.  241,  242,  24-^.  Walsing ,  p.  182.  Historiens 
d'Espagne,  Mariana,  Ferreras,  Ayal;i,  elc. 
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«.  fortune  d'armes  plus  que  nul  prince  aujourd'hui  ; 
«  pourquoi  nous  croyons  que  vous  vous  glorifiez  en 
«  votre  puissance ,  et  pour  ce  que  nous  savons  de  vé- 
«  rite  que  nous  querez  (  cherchez  )  pour  avoir  bataille, 
«  veuillez  nous  laisser  savoir  par  quel  lez  (  coté  )  vous 
«  entrerez  en  Castille ,  et  nous  vous  irons  au  devant 
«  pour  garder  et  défendre  notre  seigneurie.  »  Le  prince 
de  Galles ,  sur  qui  rien  de  noble  et  de  grand  ne  man- 
quoit  son  effet ,  admira  la  franchise  hardie  de  ce  procé- 
dé. «  Ce  bâtard,  s'écria-t-ii ,  est  un  chevalier  de  grande 
«  prouesse.  "  On  prétend  que  Transtamare  eût  mieux 
fait  de  montrer  moins  d'ardeur,  d'éviter  la  br.taille,  et 
d'attendre  que  la  disette  réduisît  le  prince  de  Galles  à 
la  retraite,  ce  qui ,  dit-on ,  seroit  infailliblement  arrivé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  se  livra  entre  Najarre  et 
ÎSavarrette,  le  samedi  3  avril  1867  ,  veille  du  dimanche 
des  Pamieaux.  Le  prince  de  Galles  combat,  duGuesclin 
est  dans  les  fers  ;  Transtamare ,  après  des  exploits  dignes 
du  roi  Jean,  est  forcé  de  prendre  la  fuite;  Pierre,  qui 
s'est  montré  digne  par  sa  valeur  de  combattre  sous  les 
yeux  du  prince  de  Galles  son  protecteur,  est  rétabli  sur 
le  trône,  et  le  duc  de  Lancastre  son  gendre  a  l'honneur 
d'y  contribuer.  Cette  victoire,  beaucoup  plus  disputée 
que  celles  de  Crécy  et  de  Poitiers  ,  l'eût  été  encore  da- 
vantage, sans  la  lâcheté  du  comte  de  Tello,  frèie  de 
Henri  de  Transtamare ,  qui  s'enfuit  dès  le  commence- 
ment de  la  bâtai  lie  avec  le  corps  qu'il  commandoit;  c'étoit 
lui  qui  avoit  montré  le  plus  d'ardeur  pour  combattre;  il 
avoit  même  insulté  du  Guesclin,  parceque  ce  général 
n'étoit  pas  d'avis  de  livrer  bataille.  Chandos  se  montra 
tel  à  Navarrette  qu'on  l'avoit  vu  à  Aurai.  Le  prince  de 
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Galles  s'y  montra  supérieur  à  lui-même;  Fadmiration 
de  ses  rivaux  lui  assura  pour  jamais  le  premier  rang 
parmi  les  généraux  de  son  siècle.  Mus  admirable  encore 
d'avoir  voulu  se  priver  de  cette  gloire,  en  mettant  tout 
en  œuvre  pour  réconcilier  les  deux  frères  avant  la  ba- 
taille ,  et  de  s'être  montré  après  la  bataille  le  plus  mo- 
deste des  vainqueurs  et  le  plus  humain  des  guerriers. 
Du  Guesclin,  prisonnier  du  prince  de  Galles  à  Navar- 
rette ,  après  l'avoir  été  de  Cliandos  à  Aui-ai ,  n'en  eut 
pas  moins  sa  place  marquée  par  la  voix  publique  entre 
ces  deux  héros.  1^'heiueux  don  Pedre,  si  différent  de 
ces  trois  hommes,  tigre  que  le  prince  de  Galles  s'otoit 
flatté  d'adoucir,  et  qu'il  avoit  fait  jurer  d'être  humain, 
s'enivre  presqu'à  ses  yeux  du  sang  et  de  ses  ennemis  et 
de  ses  sujets;  il  vouloit  égorger  jus(pi'aux  prisonniers 
françois  que  les  Anglois  avoient  pu  faire;  le  prince  de 
Galles  ne  voulut  jamais  les  lui  remettre. 

Les  vices  s'enchaînent,  le  cruel  est  ingrat  et  parjure. 
l*ierre  laisse  mourir  de  maladie  et  de  faim  ses  libéra- 
teurs; il  leur  refuse  les  sommes  promises,  il  répond  aux 
reproches  par  des  menaces.  Le  prince  de  Galles  recueille 
pour  tout  fruit  de  cette  brillante  expédition,  la  ruine  de 
son  armée,  de  ses  provinces  ,  de  sa  santé,  avec  la  gloire 
honteuse  d'avoir  servi  un  monstre.  Il  met  en  liberté  ce 
du  Guesclin  qu'on  l'accusoit  de  craindre.  «  On  dit  que 
«  je  n'ose  vous  délivrer,  dit-il  lui-même  à  du  Guesclin  ; 
«  on  me  l'a  dit,  répond  du  Guesclin,  et  cette  idée  me 
«console  de  rester  prisonnier.  —  Eh  bien,  du  Gues- 
«clin,  vous  êtes  libre!  réglez  vous-même  votre  rançon. 
«  —  Je  la  taxe  à  cent  niilh;  florins.  —  Eh!  oùprendrez- 
«  vous  cet  argent?  depuis  quand  du  (juesclin  thésaurise- 
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«  t-il?  depuis  quand  les  malheureux  lui  laissent-ils  quel- 
«  que  chose?  —  Ce  seront  ces  malheureux  mêmes  qui 
«  m'aideront  à  leur  tour;  il  n'y  a  point  dans  mon  pays 
«  de  bonne  femme  qui  ne  se  cotisât  pour  ma  rançon. 
«  D'ailleurs  de  grands  rois  ne  m'abandonneront  pas,  ou 
«  tel  qui  ne  s'y  attend  point,  paiera  pour  moi.  Oh  moi, 
«  dit  la  princesse  de  Galles,  je  veux  être  de  ces  bonnes 
«  femmes  qui  se  cotisent  pour  la  rançon  de  du  Gues- 
«  clin,  et  je  me  taxe  à  vingt  mille  francs.  »  Cette  priu' 
cesse  étoit  fille  du  comte  de  Kent  (i),  de  cet  oncle  d'E- 
douard lU,  à  qui  l'insolent  Mortemer  avoit  fait  tran- 
cher la  tête.  La  vertu  de  la  princesse  de  Galles  s'ctoit 
nourrie  des  malheurs  de  son  père.  C'étoit  un  person- 
nage bien  intéressant  que  la  fille  du  comte  de  Kent  et  la 
femme  du  prince  Noir  se  faisant  reconnoître  à  de  pa- 
reils traits.  «  Je  me  croyois,  s'écria  gaiement  du  Gues- 
«  clin,  le  plus  laid  de  tous  les  chevaliers;  mais,  après 
«  une  telle  faveur  d'une  telle  princesse ,  je  ne  me  don- 
«  nerois  pas  pour  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant.  » 
Chandos  et  d'autres  capitaines  anglois  offrirent  leur 
bourse  à  du  Guesclin  ,  qui  accepta  leurs  offres  pour  en 
faire  son  usage  ordinaire.  Il  part  pour  chercher  sa  ran- 
çon ,  et  sur  sa  route  il  distribue  tout  ce  qu'il  avoit  d'ar- 
gent aux  malheureux  que  la  guerre  avoit  ruinés  ;  il  comp- 
toit  sur  cent  mille  francs  qu'il  avoit  laissés  à  sa  femme 
en  partant  pour  l'Espagne;  mais  cette  femme,  digne  de 
lui,  n'eut  à  lui  remettre  que  la  liste  des  prisonniers  qu'elle 
avoit  délivrés,  et  des  gens  de  guerre  démontés  ou  rui- 
nés qu'elle  avoit  remis  en  état  de  servir.  Du  Guesclin  ap- 

(i)  On  l'appeloit  \a  belle  vierge  de  Kent 
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prouve  cet  emploi ,  dût-il  rester  prisonnier  :  le  pape  lui 
donne  vingt  mille  francs,  le  duc  d'Anjou  autant;  du 
Guesclin  croit  porter  -cette  somme  à  Bordeaux  :  avant 
dV  arriver  il  avoit  tout  donné  ;  les  besoins  d'autrui  lui 
paroissoient  toujours  plus  pressants  que  les  siens.  «  Eh 
«  bien ,  lui  dit  le  prince  de  Galles ,  apportez-vous  votre 
«  rançon?  Du  Guesclin  avoua  qu'il  n  avoit  pas  un  sou. 
«  Ah  !  vous  voilà,  dit  le  prince  de  Galles,  vous  faites  le 
«  magnifique,  vous  rachetez  tout  le  monde,  et  vous  ne 
«  pouvez  pas  vous  racheter  vous-même.  »  Dans  l'ins- 
tant, un  gentilhomme  envoyé  par  Charles  V,  apporte 
la  rançon  de  du  Guesclin  :  nous  voudrions  pouvoir  dire 
que  le  prince  de  Galles  la  refusa  (  i  ). 

Du  Guesclin  eu  prenant  congé  du  piince,  lui  dit  :  «  A 
«  présent  qne  vous  nous  laisserez  faire  ,  soyez  sûr  que 
«  Henri  est  roi  de  Castilie.  »  En  effet  du  Guesclin,  joint 
avec  ïranstamare,  gagne  la  bataille  de  Montiel,  où 
tout  ce  que  la  valeur  et  la  fureur  peuvent  faire ,  fut 
inutilement  tenté  par  don  Pédre  contre  le  génie  et  la 
conduite  ;  investi  après  sa  défaite  dans  le  château  de 

(i)  Il  faut  être  réservé  ù  coniUirrmer  des  Jictions  dont  le  principe 
peut  tenir  à  des  usayes  du  temps,  trop  imparfaitement  connus.  En 
voyant  le  prince  de  Galles,  le  |)liis  {'énéreux  de  tous  les  hommes,  ne 
rien  remettre  à  du  Guesclin  de  la  somme  à  laquelle  celui-ci  avoit 
peut-être  lui-mcme  un  peu  trop  {ijénéreusement  taxé  sa  rançon;  en 
voyant  d'un  autre  coté  la  princesse  de  Galles  fournir  vingt  mille  francs 
pour  cette  rançon,  et  les  chevaliers  anglois  s'empresser  d'ouvrir  leur 
bourse  à  du  Guesclin;  en  voyant  sur-tout  que  le  contraste  de  leur 
conduite  avec  celle  du  prince  Noir  n'a  paru  frapper  aucun  historien 
du  temps,  on  est  (enté  de  croiie  que  l'usage  ne  permettoit  pas  plus 
alors ^u  vainqueur  de  faire  aucune  remise  sur  la  rançon  du  prison- 
nier ,  qu'au  prisonnier  de  ne  pas  payer  sa  rançon.  Cependant 
Edouard  III  avoit  renvoyé  Ribaumont  sans  rançon. 
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Montiel ,  il  essaie  de  se  sauver  à  la  fy  veur  tles  ténèbres, 
il  est  pris.  Les  deux  frères  se  rencontrent,  ils  ne  peu\ent 
soutenir  la  vue  Fun  de  1  autre,  la  haine  les  emporte,  et 
dans  un  combat  dont  frémit  la  nature,  dont  peut-être 
l'honneur  rougit,  c'est  du  moins  le  tyran  qui  succombe. 

«  On  n'est  pas  bien  d  accord  si  l'action  fut  nette ,  » 
dit  Mézcray  [«],•  selon  l'abbé  de  Cboisy,  le  vicomte  de 
Roquebertin,  gentilhomme  aragonnois,  arrêta  le  bras 
de  Pierre-le-Cruel,  qui  alors  avoit  l'avantage  sur  Henri. 

Les  crimes  de  don  Pédre  avoient  prévalu  sur  ses 
droits.  La  destinée  de  ce  prince  est  d'une  grande  mora- 
lité dans  l'histoire,  et  doit  apprendre  aux  rois  que,  si 
leurs  droits  sont  sacrés ,  ceux  de  la  nature  et  de  l'huma- 
nité ne  le  sont  pas  moins;  on  ne  vit  dans  don  Pédre 
qu'un  tyran  puni;  l'usurpateur  parut  un  prince  légi- 
time ;  il  s'affermit  sur  le  trône  malgré  les  efforts  réunis 
de  presque  tous  les  rois  de  l'Espagne,  il  le  transmit  à  sa 
postérité  ;  on  ne  fit  pas  même  attention  aux  droits  in- 
contestables que  le  duc  de  Lancastre  avoit  acquis  par 
Constance  sa  femme  ,  fille  aînée  de  don  Pédre.  Le  duc 
de  Lancastre  prit  seulement  en  Angleterre  le  titre  de  roi 
de  CastiJIe,  comme  Edouard  prenoit  le  titre  de  roi  de 
France.  Quelle  différence  cependant ,  et  combien  les 
caprices  de  la  politique  se  jouent  des  droits  et  des  évé- 
nements !  Edouard  embrase  l'Europe  pour  une  préten- 
tion chimérique,  il  ne  fait  pas  le  moindre  effort  pour 
procurer  à  son  fils  une  couronne  que  la  loi  lui  défère. 
liC  prince  de  Galles  a  tout  fait  et  tout  perdu  pour  les 
intérêts  étrangers  d'un  Pierre-le-Cruel ,  il  ne  tente  rien 

[aj  Mézeray,  Abrège  chronologique.  Choisy,  Histoire  de  CJiarlei  V. 
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pour  les  intérêts  de  son  propre  frère.  Le  comte  de  Cam- 
bridge ,  frère  puîné  du  duc  de  Lancastre,  avoit  aussi 
épousé  une  fille  de  Pierre-le-Cruel. 

Le  soulèvement  des  seigneurs  de  Guyenne,  qui  arriva 
vers  ce  temps,  avoit  sa  source  dans  la  grande  révolution 
opérée  par  le  traité  de  Brétigny  ;  les  provinces  cédées  à 
l'Anglois,  étoient  restées  françoises  dans  le  cœur;  plu- 
sieurs grands  vassaux  avoient  voulu  se  refuser  à  l'exé- 
cution de  ce  traité  ;  ils  ne  s'étoient  soumis  qu'avec  ré- 
pugnance. Si  telles  étoient  leurs  dispositions  du  temps 
du  roi  Jean ,  on  peut  croire  qu'elles  n'avoient  pas  changé 
sous  Charles  V  ;  elles  n'échappoient  point  aux  regards 
du  prince  de  Galles  ,  il  observoit  ces  seigneurs  d'un  œil 
inquiet,  leur  puissance  Talarmoit,  et  leur  soumission 
forcée  ne  le  rassuroit  pas.  Dans  le  temps  où  il  se  prépa- 
roii  à  la  guerre  de  Castille,  il  demanda  au  seigneur 
d'Albret  combien  il  croyoit  pouvoir  mener  avec  lui  d'ar- 
rière-vassaux à  cette  expédition  ;  d'Albret  répondit  que, 
sa  terre  gardée,  ilpourroit  fournir  jusqu'à  mille  lances. 
Le  prince  n'en  espéroit  pas  tant.  «On  doit  bien  aimer, 
«  dit-il,  une  terre  où  Ton  a  des  barons  en  état  de  donner 
«de  pareils  secours.  Sire  d'Albret,  ajouta-t-il,  je  vous 
«prends  au  mot,  et  je  les  retiens  tous.»  Mais  si  son 
premier  mouvement  avoit  été  de  joie,  le  second  fut  de 
jalousie.  Ayant  fait  ses  réflexions,  il  fit  dire  au  seigneur 
d'Albret  de  ne  garder  que  deux  cents  hommes  d'armes, 
et  de  congédier  le  reste.  D  Albret,  qui  pénétra  le  motif 
dececontr'ordre,en  fut  très  offensé",  les  autres  seigneurs 
partagèrent  son  mécontentement.  Plusieurs  d'entre 
eux,  attachés  à  l'Angleterre,  même  avant  le  traité  de 
Brétigny ,  mais  assez  puissans  pour  lui  nuire,  s'ils  eus- 
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sent  pris  le  parti  de  la  France,  recevoient  d'Edouard 
des  pensions  qu'il  supprima,  quand  il  crut  n'avoir  plus 
besoin  d'eux  ;  le  dépit  de  se  voir  dédaignés  les  indisposa 
contre  le  gouvernement  anglois.  Le  prince  de  Galles 
d'ailleurs  traitoit  ses  vassaux  avec  une  hauteur  à  la- 
quelle les  rois  de  France  ne  les  avoient  pas  accoutumés  ; 
il  affectoit  un  peu  trop  de  régner  par  droit  de  conquête; 
bientôt  une  cause  plus  importante  rendit  le  méconten- 
tement plus  général. 

Le  prince  de  Galles  se  piquoit  de  tenir  une  cour  ma- 
gnifique, petit  honneur  assez  frivole,  auquel  trop  de 
souverains  ont  sacrifié  le  bonheur  réel  de  leurs  peuples; 
d'ailleurs  les  dépenses  de  la  guerre  de  Castille  étoient 
retombées  sur  lui  par  l'infidélité  de  don  Pédre,  il  avoit 
besoin  d'argent  ;  il  assembla  ses  vassaux,  et  leur  de- 
manda, pour  cinq  ans,  un  subside  de  vingt  sous  par  feu. 
Les  vassaux  s'élèvent  contre  cette  proposition  ,  crient 
que  leurs  privilèges  sont  violés;  «que  leurs  terres  et 
*  seigneuries  étoient  franches  de  toutes  dettes ,  et  que 
«  du  temps  passé  qu'ils  avoient  obéi  au  roi  de  France , 
«  ils  n'avoient  été  grevés  ni  pressés  de  pareilles  imposi- 
«  tions.  »  Chandos  lui-même,  le  conseil  et  Tanii  du 
prince,  n'approuva  point  ce  projet,  dont  il  prévit,  les 
suites,  et  n'ayant  pu  rien  obtenir  par  ses  représenta- 
tions, il  prit  le  parti  de  sortir  de  la  Guyenne.  Les  sei- 
gneurs gascons ,  qui  étoient  les  plus  échauffés  sur  l'af- 
faire du  subside  ,  voyant  que  le  prince  persistoit  dans 
sa  résolution  et  par  besoin  et  par  hauteur  ,  vinrent  à 
Paris  porter  leurs  plaintes  à  Charles  V,  comme  au  suze- 
rain de  l'Aquitaine.  La  réponse  du  rci  fut  :  «  Certes , 
a  seigneurs  ,  la  jurisdiction  de  la  couronne  de  France 
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«  voulons-nous  garder,  mais  nous  avons  juré  plusieurs 
«  articles  que  nous  visiterons.  »  Les  articles  visités  ,  il 
finit  par  prendre  les  seigneurs  gascons  sous  sa  protec- 
tion ,  et  par  recevoir  leur  appel.  On  a  demandé  s'il  en 
avoit  le  droit ,  et  si  la  renonciation  qu'il  avoit  faite  à  la 
suzeraineté  de  laGuyenne  et  des  provinces  cédées  par  le 
traité  de  Brétigny,  lui  permettoit  d'exercer  cet  acte  de 
suzeraineté.  C'est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  que ,  suivant 
l'article  12  du  traité  de  Brctigny,  cette  renonciation 
étoit  conditionnelle;  que  le  roi  d'Angleterre  de  son  côté 
devoit  renoncer  à  la  couronne  de  France;  qu'il  n'en  avoit 
rien  fait  ;  que  le  roi  Jean ,  lorsqu'il  avoit  fait  sa  renon- 
ciation pour  obcii'  au  traité  ,  avoit  eu  soin  de  la  faire 
dépendre  de  celle  d'Edouard,  conformément  à  ce  même 
traité  ;  qu'Edouard  ayant  toujours  gardé  le  plus  profond 
silence  sur  cet  objet ,  et  par  conséquent  les  renoncia- 
tions respectives  n  ayant  point  eu  lieu,  Edouard  con- 
serva s<^s  prétendus  droits  à  la  coujonne  de  France,  et 
les  rois  de  France  ne  furent  point  dépouillés  de  la  sou- 
veraineté d(îs  provinces  cédées  à  l'Anglois  par  le  traité 
de  lirétigny. 

Le  roi  ajourna  donc  le  prince  de  Galles  à  la  cour  des 
pairs,  pour  répondre  sur  les  j)laintes  des  seigneurs  de 
l'Aquitaine;  il  envoya  un  juge  et  un  chevalier  lui  signi- 
fier cet  acte  d'ajournement  à  Bordeaux  ,  au  milieu  de  sa 
cour.  Edouard  et  le  prince  de  Galles  étoient  hien  éloi- 
gnés d'attendre  du  pacifique  Charles  V  un  pareil  trait 
de  vigueur;  ils  pensoient  avoir  porté  à  la  Fiance  un 
coup  dont  elle  ne  se  reléveroit  jamais,  sur-tout  sousuu 
prince  si  ])eu  entreprenant.  Le  prince  de  Galles  ayant 
vu  les  lettres  de  créance  des  deux  députés ,  les  reçut 
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d'abord  avec  cette  alTabilité  généreuse  qui  lui  étoit  pro-» 
pre;  quand  ils  luidcinaudèrent  la  pernjission  de  lui  lire 
Tactedontils  étoieut  chargés,  ils  !e  virent  cliangerdecou- 
leur,  il  parut  entendre  cette  lecture  avecbeaucoup  d'émo' 
tion  [a]  ;  après  l'avoir  entendue ,  il  resta  quoique  temps 
rêveur,  branlant  la  tête  avec  une  colère  qu'il  clierclioit 
à  étpuffer,  ou  regardant  fixement  les  deux  députés. 
Enfin  il  leur  répondit  avec  un  sourire  amer  :  (c  Puisque 
«  le  roi ,  mon  suzerain,  me  mande  à  Paris ,  il  laui  bien 
«  que  je  m'y  rende  :  dites-lui  qu'il  verra  son  vassal ,  le 
«  casque  en  tète  ,  arriver  dans  sa  cour  avec  une  suite 
«  de  soixante  mille  hommes.  »  Les  députés  se  jetèrent 
à  ses  genoux,  s'excusant  de  la  hardiesse  de  leur  mes- 
sage, et  allégant  la  nécessité  d'obéir  au  roi.  «  Vous  avez 
«fait  votre  devojr,  leur  dit  le  prince,  et  je  ne  m'en 
«  prends  point  à  vous.  »  Les  députés  prirent  congé.  Le 
duc  d'Anjou  étoit  encore  alors  gouverneur  du  Langue- 
doc ,  il  avoit  conçu  la  plus  violeute  haine  jiour  les  An- 
glois  ,  chez  lesquels  il  avoit  été  en  otage  à  T^ondres ,  et 
de  chez  lesquels  il  s'étoit  enfui ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut;  en  les  revoyant  de  près  dans  son  gouver- 
nement de  Languedoc ,  il  les  haïssoit  encore  davantage. 
Le  prince  de  Galles  imagiua  que  les  députés  ,  eu  quit- 
tant Bordeaux,  alloient  dans  le  Languedoc  se  vanter  au 
duc  d'Anjou  de  l'affront  qu'ils  venoient  de  faiie  au 
prince  de  Galles  ;  aigri  par  la  maladie  et  par  les  contrar 
dictions ,  il  ne  put  supporter  cette  idée  :  Je  ne  veiuc  pasj 
dit-il ,  leur  laisser  cette  Joie;  il  fit  courir  après  eux ,  et  les 
fit  arrêter.  Petite  vengeance  trop  indigne  d  un  si  grand 

[b]  Froissard.  Du  Tillet. 
3.  IQ 
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prince!  La  vérité  oblige  d'avouer  que  le  prince  de  Galles 
qu'on  va  voir  désormais,  n'est  plus  celui  qu  on  a  vu  ;  la 
maladie  avoit  altéré  son  huraeur  comme  son  tempéra- 
ment. Sa  sensibilité  s'étoit  tournée  en  colère ,  et  son  ac- 
tivité en  impatience;  des  agitations  de  1  emportement , 
il  retomboit  dans  1  accablement  de  la  langueur;  le  triste 
sentiment  de  fa  décadence  ledétachoitde  tout;  la  gloire 
seule  sembloit  conserver  quelque  attrait  pour  ceite  ame 
détaillante  ;  on  le  voyoit  se  ranimer  au  souvenir  de  ce 
qu'il  avoit  fait  et  de  ce  qu'il  avoit  été  ;  il  formoit  des 
projets  vastes;  on  crovoit  retrouver  le  héros,  mais  la 
foiblesse  de  1  homme  mourant  démentoit  ces  restes  de 
grandeur,  et  ne  lui  laissoit  plus  que  le  regret  et  le  cha- 
grin. Charles  V  étoit  instruit  des  progrès  de  la  maladie 
du  prince  de  Galles  [«],  il  savoit  qu'elle  étoit  incurable,  et 
il  avoit  réglé  sa  politique  sur  cet  événement.  Il  envoya 
aussi  un  simple  valet  de  son  hôtel  déclarer  la  guerre  au 
roi  d'Angleterre.  Cet  homme  étoit  chargé  d'une  lettre, 
qui  contenoit  la  déclaration  et  le  défi  ;  il  la  remit  à  ge- 
noux, en  disant  qu'il  en  ignoroitle  contenu,  et  qu'il  ne 
lui  appartenoit  point  de  le  savoir.  La  surpiise  d'E- 
douard Il I  et  de  ses  ministres  à  la  lecture  de  cette  lettre 
fut  telle,  r[u  ils  en  e-\aminèrent  les  sceaux  à  plusieurs 
fois  pour  s'assurer  qu'elle  n  étoit  point  supposée.  Le  roi 
d'Angleterre  se  montra  plus  modéré  que  ne  l'avoit  été 
son  fils  :  «  Allez ,  dit-il ,  trancjuillement  au  porteur  de  la 
«  lettre,  vous  avez  bien  lempli  votre  commission.  »  Cette 
houHîie  partit ,  et  son  i  etour  ne  lut  .point  troublé. 
Charles  V  envoyoit,  chaque  année,  au  roi  d'Angle- 

[a]  Fruissard. 
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terre  une  provision  pour  sa  table  Ues  meilleurs  vins  de 
France;  il  crut  que  la  guerre  ne  devoit  rien  chan^jer  à 
ces  procédés  de  politesse,  j1  envoya  lu  provisioti  accou- 
tumée ;  Edouard  la  refusa ,  en  disaiit  :  «  INous  en  irons 
•<  boire  sur  les  lieux.  » 

Peu  de  temps  avant  de  recevoir  la  déclaration  de 
guerre ,  il  avoit  prescrit  les  conditions  auxquelles  il  vou- 
loit  l)ien  entretenir  la  paix.  «  Que  le  roi  de  France,  di- 
«  soit-il  dans  cet  écrit,  répare  l'attentat  des  seigneurs 
«  de  Guyenne,  qu'il  les  force  lui-môme  à  l'obéissance; 
«  qu'il  confirme  sa  renonciation  à  la  suzeraineté  des 
«  provinces  cédées  par  le  traité  de  Brétij^ny ,  et  je  verrai 
«  si  je  dois  renoncer  de  mon  côté  au  titre  de  roi  de 
«  France.  » 

Ce  titre  étoit  resté  comme  suspendu  pendant  la  paix; 
le  roi  d'Angleterre,  cpioiqu'il  n'y  eût  pas  formellement 
renoncé,  ne  le  prenoit  point,  et  prétendoit  satisfaire 
parce  silence  à  l'article  12  du  traité  de  Bretigny.  Aussi- 
tôt que  la  guerre  fut  déclarée,  il  se  hâta  de  reprendre 
ce  titre,  en  annonçant  qu'il  n'y  avoit  jamais  renoncé 
taisiblcment  ne  expressément.  Ce  mot  seul  le  condam- 
noit  ;  il  n'avoit  donc  pas  ex.'cuté  le  traité  de  Brétigny , 
et  ne  pouvoit  donc  pas  ie  réclamer.  Les  Anglois  dient 
que  ce  n'est  là  qu'un  prétexte  irivole  ;  qu'Edouard  ,  s'il 
n'avoit  pas  exécuté  formellement  tout  ce  oue  prescri- 
voit  l'aiticle  12,  n'avoit  rien  fait  de  contraire  à  cet 
article;  au  lieu  que  Charles,  en  recevant  l'appel  des 
seigneurs  gascons  ,  violoit  formellement  cet  article. 
Telles  sont  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre. 

Lorsque  la  guerre  recommença  entie  la  France  et 
l'Angleterre,  tous  les  François  cjui  avoient  été  donnes 

10. 
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en  Otage  pour  le  traité  de  Brétigny  étoient  revenus  en 
France  ;  les  uns  ayant  payé  leur  rançon ,  ou  fait  quel- 
que autre  arrangement  a.vec  le  roi  d'Angleterre  ;  les 
autres,  comme  le  duc  de  Berry  et  le  comte  d'Alencon  , 
ayant  seulement  obtenu  la  permission  de  revenir  en 
France  pour  un  temps ,  et  ayant  jugé  que  le  renouvel- 
lement de  la  guerre  les  dispensoit  de  retourner  en  An- 
gleterre. 

L'état  politique  de  l'Europe  étoit  alors  favorable  à  la 
France.  Les  querelles  particulières  qui,  dans  la  guerre 
précédente,  étoient  venues  s'unir  à  la  grande  querelle 
de  la  France  et  de  rAngleterre ,  avoient  été ,  ou  éteintes 
par  la  sagesse  de  Charles  V ,  ou  emportées  par  le  cours 
naturel  des  événements  ;  tout  étoit  calme  au  dedans  de 
la  France.  Au  dehors ,  la  Castille ,  sous  Henri  de  Trans- 
tamare,  étoit  disposée  à  la  servir;  la  Flandre  n'étoit 
plus  son  ennemie;  l'Ecosse  étoit  toujours  son  alliée; 
Edouard  de  Bailleul,  payé  autrefois  par  le  roi  d'Angle- 
terre à  quarante  sous  sterling  par  jour  pour  être  roi 
d'Ecosse ,  s'étoit  débarrassé  de  ce  rôle  périlleux ,  il  avoit 
cédé  ses  droits  au  roi  d'Angleterre  lui-même;  David  de 
Brus,  véritable  roi  d'Ecosse,  laissa  en  mourant  cette 
couronne  à  Robert  Stuart,  fils  de  sa  sœur  aînée,  chef 
de  cette  illustre  et  déplorable  race,  dont  le  temps  n'a 
point  vu  finir  les  malheurs.  En  général ,  les  puissances 
étrangères  prirent  peu  de  part  à  la  nouvelle  guerre , 
elles  attendirent ,  dans  une  inaction  attentive ,  ce  que  le 
sort  alloit  prononcer  entre  la  sagesse  de  Charles  Y  et  la 
fortune  d'Edouard  lll.  L'Ecosse,  désarmée  par  une  trêve 
dont  Stuart  pou  voit  avoir  besoin  jxjur  étaJjUr  son  empire 
naissant ,  ne  fit  rien  pour  les  François  ;  la  Flandre,  par- 
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tagce  entre  les  intérêts  de  sou  commerce,  qui  latta- 
clïoient  à  l'Angleterre ,  et  les  nouveaux  nœuds  qui  Tu- 
nissoient  à  la  France,  prit  le  parti  de  rester  neutre.  Le 
roi  de  Navarre  ourdit  quelques  trames  inutiles,  qujl  ne 
prouvèrent  que  son  inquiétude  et  ne  lui  procurèrent 
que  de  la  honte;  il  fut  réduit  à  ne  plus  faire  que  des 
vœux  pour  le  mal.  Henri  de  Transtaniarc,  inspiré  par 
du  Guesclin  et  par  la  reconnoissance,  servit  utilement 
les  François;  mais  une  pareille  reconnoissance  rendit 
le  duc  de  Bretagne  allié  secret  des  Anglois.  Ce  qui  restoit 
des  Grandes-Compagnies  se  vendit  indifféremment  aux 
deux  puissances  rivales,  qui  n'acquéroient  sur  ces  bri- 
gands qu'une  autorité  très  bornée,  el  qui  ne  pouvoient 
les  corriger  de  Fliabitude  du  pillage. 

Charles  V,  toujours  attaché  aux  lois  et  aux  formali- 
tés, fit  rendre  dans  sa  cour  dos  pairs  un  arrêt  qui,  pour 
cause  de  félonie ,  confisquoit  les  terres  que  les  Anglois 
possédoient  eu  France.  Quand  en  rend  do  tels  arrêts  , 
il  faut  être  en  état  de  les  faire  exécuter.  Charles  V  le  sa- 
voit  bien,  et  ses  mesures  étoient  prises.  Que  nous  veut 
ce  praticien  auec  ses  procédures  ?  dit  le  duc  de  Lancastre 
au  sujet  de  cet  arrêt.  Kous  faire  payer  les  dépens ^  répon- 
dit le  roi. 

En  effet ,  à  peine  la  guerre  étoit-elle  déclarée  à  l'An- 
glois ,  que  le  Ponthieu  lui  étoit  déjà  enlevé.  En  même 
temps,  une  escadre  françoise  jetoit  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre des  troupes  qui  pillèrent  et  bridèrent  Port- 
smouth.  Edouard,  dans  les  premiers  mouveçnents  de 
la  surprise ,  de  la  colère  et  de  la  crainte,  fait  armer  jus- 
qu'au clergé  et  aux  moines  pour  la  défense  de  la  patrie; 
précaution  excessive  qui  redoubla  les  alarmes  des  An- 
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glois  :  il  envoya  ses  fils  défendre  ses  provinces  du  con- 
tinent ,  et  Charles  V  leur  oppo>a  ses  frères ,  ce  qui  excita 
la  plus  vive  émulation  entre  tous  ces  princes  ennemis 
et  rivaux.  Du  côté  du  nord,  le  duc  de  Bourgogne  fut 
chargé  d'arrêter  les  progrès  du  duc  de  Lancastre ,  qui 
venoit  de  descendre  à  Calais.  Le  duc  de  Bourgogne,  tout 
plein  de  la  gloire  précoce  et  funeste  qu'il  avoit  acquise 
à  Poitiers,  ne  cherchoit  qu'à  combattre,  et  peut-être 
eût-il  ramené  Crécy  et  Poitiers  en  voulant  les  réparer  ; 
mais  le  sage  Charles  V,  persuadé  que  les  François  et  en 
particulier  le  duc  de  Bourgogne  ,  n'avoient  point  d'en- 
nemis plus  à  craindre  que  leur  propre  impétuosité , 
ordonna  expressément  à  son  frère  de  se  borner  à  une 
guerre  défensive,  et  chargea  des  capitaines  expérimen- 
tés de  veiller  sur  sa  conduite  et  d'en  répondre  [a].  Le 
duc  de  Bourgogne  trouva  les  Anglois  bien  retranchés 
dans  la  vallée  de  Tournehem ,  près  de  Saint-Omer  ;  il  se 
posta  sur  les  hauteurs  voisines  pour  les  observer;  il 
n'osa  se  permettre  que  quelques  escarmouches,  et  passa 
la  campagne  entière  à  solliciter  vainement  auprès  du 
roi  la  permission  de  livrer  bataille  ;  s'il  l'eût  obtenue ,  les 
Anglois,  dès  cette  première  campagne,  seroient  peut* 
être  venus  aux  portes  de  Paris  ,  au  lieu  qu'ils  furent 
arrêtés  à  Tournehem.  Lorsque  la  saison  fut  assez  avan- 
cée pour  que  les  ennemis  ne  pussent  plus  rien  entre- 
prendre ,  le  duc  de  Bourgogne ,  qui ,  dans  sa  bouillante 
iinpatience ,  demandoit ,  au  défaut  de  la  bataille ,  la  per- 
mission de  se  retirer,  n'obtint  que  ce  dernier  point  ;  les 
plaisants  l'appelèrent  Philippe  de  Tourne-t'en,,  mais  les 

[fl]  Froissard. 
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sages  jugèrent  qu'il  avoit  sauvé  malgré  lui  l'Artois  et  la 
Picardie.  Toute  cette  ^erre  se  sent  de  l'esprit  de  Char- 
les V,  qui  présidoit  à  tout,  qui  dirigeoit  tout,  qui  tra- 
çoit  le  plan  général  de  toutes  les  campagnes,  et  qui 
descendoit  jusqu'aux  moindres  détails  de  Tapprovision- 
Bement  de  ses  plac<;s  et  de  ses  armées.  Point  de  grandes 
batailles ,  point  de  grands  corps  d'armée  ;  guerre  sans 
éclat,  mais  systématique  et  savante;  démarches  moins 
éclatantes  qu'utiles.  L'Anglois  au  contraire  inundoit  la 
France  d'armées  innombrables;  on  le  laissoit  courir; 
mais  presque  aucune  place  ne  le  recevoit  ;  les  vivres  lui 
étoient  coupes  par-tout;  souvent  on  lui  enlevoit  des 
quartiers;  enfin,  chaque  campagne  voyoit  périr  quel- 
qu'une de  ces  armées  immenses ,  sans  qu'elle  eût  pu 
combattre. 

Du  côté  du  midi ,  le  duc  d'Anjou  attaquoit  l'Aquitaine 
par  le  Languedoc ,  et  le  duc  de  13erry  par  le  Poitou  ;  ils 
avoient  en  tête  le  comte  de  Cambridge  et  le  comte  de 
Pembrock  ,  l'un  fils,  l'autre  gendre  d'Edouard,  qui 
avoient  avec  eux  Chandos;  il  Faut  compter  pour  rien 
dans  cette  guerre  ce  fameux  prince  de  Galles,  qui, 
vaincu  par  la  maladie  et  ne  pouvant  plus  monter  à  che- 
val ,  ne  guidoit  que  de  loin  les  opérations.  Les  iVnglois 
perdirent  une  multitude  déplaces  dans  le  Limousin  ,  le 
Quercy  et  le  Rouergue;  ils  perdirent  bien  plus  encore 
en  perdant  Chandos,  un  des  plus  grands  capitaines  de 
son  temps ,  un  des  hommes  les  plus  vertueux ,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  le  du  Guesclin  de  l'Angleterre. 
Presque  invincible  à  la  guerre,  il  n'en  aimoit  pas  moins 
la  paix  ;  les  François  mêmes  le  pleurèrent ,  et  la  rupture 
des  deux  nations  rivales  ne  parut  sans  remède  que  quand 
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on  eut  perdu  cet  homme  juste  et  modéré.  Il  fut  tué  dans 
un  combat  sur  le  pont  de  Leusac ,  près  de  Poitiers. 

Les  succès  de  la  France  ne  furent  interrompus  que 
par  la  perte  du  château  de  Belleperche  en  Bourbonnois  ; 
la  duchesse  douairière  de  Bourbon,  mère  du  duc  de 
Bourbon ,  de  la  reine  de  France  et  de  la  feue  reine  de 
Castille ,  demetnoit  dans  cette  place  ,  qu'on  croyoit  hors 
d'insulte.  Les  coni])agnies  an^loises  s'en  emparèrent 
par  surprise ,  et  firent  prisonnière  la  duchesse  de  Bour- 
bon. Le  duc  de  Bourbon  accourut  pour  délivrer  sa  mère 
et  reprendre  le  château  :  dans  le  moment  où  la  place 
alloit  être  réduite,  les  comtes  de  Cambridge  et  de  Pem- 
brock arrivent ,  entrent  dans  la  place,  en  font  sortir  la 
garnison  à  la  vue  des  François ,  qui  ne  purent  s  y  op- 
poser. Le  duc  de  Bourbon  eut  la  douleur  de  voir  sa  mère 
et  les  dames  de  sa  suite  obliQ;ées  de  suivre  à  cheval  leurs 
ravisseurs ,  qui  les  entouroient  de  manière  qu'elles  ne 
pouvoient  échapper;  ils  les  conduisirent  dans  une  autre 
fortéiesse ,  d'où  elles  ne  purent  sortir  qu'en  payant 
rançon.  La  place  resta  au  duc  de  Bourbon  ,  ce  qui  ne  fit 
qu'augmenter  ses  regrets.  Le  prince  de  Galles  jugea  lui- 
même  qu'il  étoit  contre  les  lois  de  la  guerre  de  retenir 
ces  femmes  prisonnières;  mais  elles  étoient  entre  les 
mains  des  Compagnies ,  il  n'eut  pas  assez  d'autorité  pour 
les  en  tirer. 

Quelque  temps  après ,  le  duc  de  Bretagne,  Montfort , 
fils  de  la  courageuse  Jeanne  de  Flandre,  s'étant  livré 
comme  elle  aux  Anglois,  la  duchesse  sa  femme  tomba 
entre  les  nuùns  du  duc  de  Bourbon ,  comme  la  mère  de 
ce  dernier  étoit  tombée  auparavant  entre  les  mains  des 
Anylois.  «  Ah  !  beau  cousin ,  s'écria  la  duchesse  de  Bre- 
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«  tagne  ,  suis-je  prisonnière?  —  Non,  Madame  :  nous 
K  ne  faisons  point  la  guerre  aux  dames  »  ;  et  il  renvoya 
la  duchesse  à  son  mari  (i). 

Du  Guesclin  ctoit  en  Castille,  où  Henri  de  Transta- 
mare  l'avoit  fait  son  connétable  ;  Charles  V  le  lappelle 
pour  le  faire  connétable  de  FYance  à  la  place  de  Ilobert 
Moreau  ,  sire  de  Fiennes  ,  qui,  succombant  sous  le  poids 
des  années ,  remit  au  roi  avec  honneur  l'épée  qu'il  avoit 
portée  sans  éclat,  mais  avec  zèle  et  fidélité.  Du  Guesclin 
voulut  la  refuser  parcequ'il  en  étoit  digne  ;  il  ne  se  ren- 
dit que  sur  un  ordre  absolu. 

Du  Guesclin  va  joindre  les  princes  françois  dans  les 
provinces  du  midi;  tout  plie  sous  ses  coups;  il  soumet 
une  partie  de  la  Guyenne  et  le  Limousin ,  il  prend  Li- 
moges ,  (pii  lui  fut  remis  par  Févéque  même.  Le  prince 
de  Galles  ne  put  soutenir  la  prise  de  cette  dernière  place? 
et  sa  fureur  n'eut  plus  de  bornes,  quand  il  sut  qu'elle 
avoit  été  rendue  par  Tévéque ,  qu'il  honoroit  d'une  con- 
fiance et  d'une  amitié  particulières;  «  Sien  tint  moins 
«  décompte,  dit  Froissard,  et  de  tous  autres  gens  d'église 
«  où  il  adjoutoit  au  devant  giand  foi.  »  Tout  mourant 
qu'il  étoit ,  il  voulut  aller  en  personne  reprendre  Limo- 
ges; il  y  rentra  par  la  brèche,  et  souilla  sa  victoire  par 
une  cruauté  qu  on  remaqueroit  même  dans  un  tyran. 
Il  traversa  la  ville  porté  sur  un  char,  contemplant  d'un 
front  sévère  et  d'un  œil  sec  les  gémissements  et  les 
pleurs  du  peuple  j^rosterné,  qui  imploroit  sa  miséri- 
corde, lîien  lie  put  le  toucher,  il  livra  la  ville  aux  liam- 

(i)  Voyez  à  la  fin  du  chapitre  suivant  l'éloge  de  ce  duc  de  Bourbon 
(Louis  II),  mêlé  avec  celui  de  Charles  V,  son  Leau-trcre. 
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mes  après  Tavoir  inondée  de  sang;  il  eût  gagné  beau- 
coup pour  sa  gloire,  s'il  fût  mort  avant  ce  triste  et 
dernier  exploit.  Malheureux ,  de  n'avoir  pas  su  mieux 
finir  une  si  belle  vie  !  Ajouterons-nous  que  quand  l'évê- 
que  parut  devant  lui,  le  prince,  sans  examiner  si  Ton 
avoit  pu  ou  non,  se  dispenser  de  rendre  la  place,  le  fit 
traîner  en  prison  ,  jurant  qu'il  lui  feroit  trancher  la  tête? 
Ajoutons  du  moins  cpi'il  n'accomplit  pas  cette  menace, 
et  qu'il  se  repentit  de  son  emportement. 

Robert  KnoUes ,  digne  compagnon  de  Chandos  ,  fit 
en  France  une  irruption  pareille  aux  deux  qu'Edouard 
avoil  faites  en  i3^6  et  en  iSSg  [a].  Descendu  à  Calais  , 
il  traverse  l'Artois  et  la  Picardie  ,  brûle  les  faubourgs 
d'Arras ,  et  la  ville  de  Roye ,  pénétre  en  Champagne  ; 
mais  des  camps  volants,  disposés  avec  intelligence  sur 
Sa  route ,  le  cotoyoient  ,  le  harceloient  sans  cesse  ,  em- 
péchoient  ses  soldats  de  s'écarter,  prévenoient  les  in- 
cendies et  réprimoient  les  brigandages.  Knolles  passe 
l'Aube,  l'Yonne,  la  Seine,  et  se  présente  en  bataille 
entre  Ville-Juif  et  Paris.  C'étoit  par  de  semblables  bra- 
vades que  TAnglois  avoit  attiré  dans  le  piège  les  rois 
Philippe  de  Valois  et  Jean. 

Charles  V  se  souvient  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  il  voit 
l'ennemi  sous  ses  murs,  et  reste  tranquille;  il  sait  que 
ses  soins  ont  pourvu  à  tout ,  que  tout  est  en  sûreté  , 
qu'aucune  place  n'ouvrira  ses  portes,  que  les  torrents 
s'écoulent ,  que  l'industrie  et  l'activité  en  réparent  les 
ravages. 

Quand  il  en  est  temps,  quand  des  escarmouches 

[aj  Froissard,  1.  i ,  ch.  391.  \Valsing,p.  i85. 
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fréquentes  et  heureuses  ont  affoibli  Tarmée  angloise , 
Charles  V  envoie  du  Guesclin  à  sa  poursuite  ;  le  conné- 
table part ,  n'ayant  d'abord  que  cinq  cents  hommes 
d'armes;  il  vend  ses  meubles  ,  sa  vaisselle  ,  les  bagues 
de  sa  femme,  pour  lever  jusqu'à  quatre  raille  hommes 
d'armes;  la  noblesse  se  joint  à  lui  ;  avec  cette  troupe  si 
peu  nombreuse ,  mais  choisie,  il  va  chercher  les  ennemis 
dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou;  il  les  surprend,  il  enlève 
leurs  (juartiers  dispersés ,  et  la  formidable  armée  de 
Knolles  disparoît  entièrement. 

Du  Guesclin  continue  de  soumettre  les  provinces 
méridionales  ,  rien  ne  lui  résiste.  Le  détail  de  ses  succès 
seroit  aussi  fastidieux  aujourd'hui  qu'il  fut  utile  alors. 
Nous  ne  remarquerons  que  les  principaux  exploits  et 
les  principaux  guerriers. 

Tandis  que  dans  l'intérieur  de  l'Aquitaine  tout  plioit 
sous  les  armes  françoises  ,  la  Rochelle  parut  vouloir 
tenir  la  balance  entre  les  deux  nations  rivales,  et  de- 
venir libre  au  miheu  de  ces  deux  grandes  puissances. 
Les  Anglois,  qui ,  depuis  le  traité  de  Brétigny  ,  étoient 
en  possession  de  cette  place ,  furent  avec  raison  ceux 
que  ce  projet  irrita  le  plus.  Edouard  envoya  le  comte 
âe  Pembrock  avec  une  flotte  nombreuse  pour  soumettre 
la  Rochelle;  il  prétendoiten  chasser  tous  les  habitants, 
et  la  peupler  d'Anglois,  comme  il  avoit  fait  à  Calais.  La 
flotte  du  comte  de  Pembrock  portoit ,  dit-on ,  plusieurs 
tonneaux  chargés  de  chaînes  (  i  ),  qu'il  destinoit  aux  Ro- 

(i)  Ce  fait  des  chaînes  préparées  avant  la  bataille,  fait  qui  rappelle 
toujours  la  fable  de  l'ours  et  des  deux  compa{^nons,  se  retrouve  à  la 
bataille  de  Cerisoles  en  i544i  et  paroît  n'être  qu'une  répéution  de 
l'histoire  de  Darius  et  d'Alexandre  à  la  bataille  duGranique.  On  sait 
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chellois.  La  France  avoit  presque  toujours  été  inférieure 
à  rAnjjleterre  pour  la  marine  [a] ,  maisTAngleterre  elle- 
même  le  cédoit  peut-être  à  l'Espagne  dans  cette  partie, 
et  Transtamar ,  roi  reconnoissant  (ce  titre  suffit  pour 
le  distinguer) ,  fournit  à  la  France  ce  qui  lui  manquoit 
de  ce  côté-là.  Une  flotte  castillane ,  commandée  par 
l'amiral  génois  Boccanègre  ,  parut  à  la  hauteur  de  la 
llochelle,  et  attaqua  la  flotte  angloise,  qui  fut  complè- 
tement défaite  après  un  combat  de  deux  jours.  La  flotte 
victorieuse  poursuivit  les  Anglois  jusqu'à  la  vue  de  Bor- 
deaux ,  où  elle  fit  échouer  plusieurs  de  leurs  vaisseaux, 
et  coula  les  autres  à  fond.  Le  comte  de  Pembrock  fut 
pris;  la  flotte  castillane  revint  devant  la  Bochelle  pour 
en  bloquer  le  port,  et  remettre  cette  importante  place 
sous  la  domination  francoise.  Les  habitants  de  la  Ro- 
chelle, soit  qu'ils  eussent  abandonné  le  projet  de  se 
mettre  en  liberté,  soit  que  ce  projet  n'eût  été  qu'un  pré- 
texte employé  contre  les  Anglois ,  soit  enfin  qu'ils  espé- 
rassent jouir  de  leur  liberté  sous  la  protection  francoise, 
étoient  d'intelligence  avec  les  François,  mais  leur  cita- 
delle étoit  au  pouvoir  des  Anglois;  Jean  Candorier, 
maire  de  la  Rochelle  ,  entreprit  de  faire  sortir  les  An- 
glois de  la  citadelle;  il  fit  part  de  son  stratagème  aux 
principaux  bourgeois:  «  îSous  en  viendrons  aisément  à 
«  notre  honneur,  leur  dit-il,  car  Philippe  Mansel  n'est 
«pas  trop  malicieux.  »  Philijipe  Mansel  étoit  le  com- 
mandant de  la  gainison  angloise  du  château  ;  Candorier 

que  Darius,  avant  cette  bataille,   inandoit  à  ses  généraux  de  bien 
fustiger  l'enfant  insensé  de  riiili|t])e,  et  de  le  lui  envoyer  en  Perse, 
lié  et  garrolté. 
[a]  Froissa rd. 
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l'invite  à  dîner,  et  lui  montre  un  ordre  supposé  d'E- 
douard ,  qui  lui  enjoi(jnoit  de  faire ,  hors  du  château  , 
une  revue  de  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie.  Mansel 
ne  savoit  pas  lire  ,  et  en  examinant  les  sceaux,  il  crut 
les  reconnoître.  Candorier  lui  lut  la  prétendue  lettre 
d'Edouard,  Mansel  obéit ,  il  fit  sortir  la  garnison,  qui , 
enveloppée  à  l'instant,  se  rendit  à  discrétion.  La  cita- 
delle fut  démolie  ;  le  roi  se  plut  à  honorer  la  Rochelle 
de  privilèges  encore  supérieurs  à  ceux  qu'elle  deman- 
doit,  il  lui  assura  expressément  celui  de  n'être  soumise 
à  aucune  imposition  sans  y  avoir  consenti.  La  réduction 
de  la  Rochelle  entraîna  celle  du  pays  d'Aunis,  de  la 
Saintonge  et  du  reste  du  Poitou. 

Les  deux  capitainqs  les  plus  propres  à  consoler  l'An- 
gleterre de  l'inaction  d'Edouard  ,  de  la  langueur  du 
prince  de  Galles  et  de  la  mort  de  Chandos ,  étoient  Ro- 
bert Knolles  et  le  captai  de  Buch  [a].  Nous  avons  vu 
Knolles  s'enfuir  et  son  armée  se  dissiper  devant  du 
Guesclin.  Le  Captai  de  Buch  ,  qui  avoit  déjà  été  pris  par 
du'GuescKn  à  la  bataille  de  Cocherel  en  servant  le  roi 
de  Navarre,  fut  pris  encore  dans  un  combat  près  de 
Soubise,  en  servant  les  Anglois.  Cet  habile  et  malheureux 
capitaine  mourut  en  prison  ,  malgré  toutes  les  olfres 
que  put  faire  Edouard  pour  sa  rançon  :  Gharles  V  ayant 
fait  inutilement  tous  ses  efforts  pour  l'atiirer  à  son  ser- 
vice, prouva  encore  mieux,  en  n'osant  le  délivrer, 
combien  il  estimoit  ses  talents;  mais  c'est  une  tache  à 
la  mémoire  de  ce  grand  roi;  le  prince  de  Galles  n'en 
avoit  pas  usé  ainsi  envers  du  Guesclin. 

[</]  Du  Tillet. 
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Le  captai  de  Buch  avoit  été  pris  par  un  capitaine  qui 
mérite  de  trouver  ici  sa  place  ;  il  se  nomraoit  Yvain  de 
Galles;  il  descendoit ,  dit-on,  des  anciens  souverains 
de  cette  principauté.  Edouard  avoit  fait  trancher  la  tête 
à  Aimoin,  son  père  ,  par  ce  principe  é^jalement  cruel  et 
dangereux  qu'on  appelle  raison  d'État.  Yvain  avoit  été 
élevé  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois  en  qualité  d'enfant 
d'honneur  de  sa  chambre;  il  avoit  fait  ses  premières 
armes  sous  le  roi  Jean.  C'étoit  par  sa  naissance  et  par 
sa  destinée  un  ennemi  naturel  des  Anglois.  Après  la  paix 
de  Brétigny ,  le  duc  de  Lancastre ,  qui  apparemment 
ne  le  connoissoit  que  pour  un  soldat  de  fortune,  voulut 
se  l'attacher,  et  lui  confia  la  garde  du  château  de  Beau- 
fort ,  entre  Troyes  et  Châlons.  Lorsque  l'Angleterre  et 
la  France  rentrèrent  en  guerre,  Yvain  saisit  l'occasion 
de  venger  les  injures  tant  anciennes  que  nouvelles  de 
sa  maison  [a\\  il  livra  aux  François  le  château  de  Beau- 
fort,  il  leur  fit  agréer  ses  services,  et  avec  quelques 
vaisseaux  qu'il  équipa,  il  se  mit  à  faire  des  courses  sur 
les  côtes  d'Angleterre  et  dans  les  îles  de  la  Manche. 
Charles  V'  l'envoya  en  Espagne  pour  solliciter  des  se- 
cours maritimes;  il  y  rencontra  le  comte  de  Pemhrock 
et  les  autres  Anglois  pris  dans  le  combat  naval  livré 
devant  la  Rochelle  ;  on  les  menoit  en  triomphe  et 
chargés  de  fers  dans  le^  villes d  Kspagne  ;  car,  dit  Frois- 
sard  ,  autre  courtoisie  ne  savoieTit  les  Espagnols  faire. 
Yvain  dit  au  comte  de  Pemhrock:  «Viens-tu  jendre 
«•  hounnage  au  véritable  prince  de  Galles  pour  les  terres 
«  que  tu  possèdes  dans  le  ressort  de  ma  principauté  , 

[a]Froissaid.  DuTillet.  Ferreras.  Ayala. 
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«dont  ton  beau-fière  usur];c  le  titre?»  Le  comte  de 
Pembrock ,  qui  ne  le  connoissoit  pas,  le  prit  pour  un 
fou.  Yvain  lui  expliqua,  toujours  avec  la  même  arro- 
gance ,  ses  prétentioiJS  et  ses  vues.  Cette  bnjvade  si  mal 
placée  fut  encore  plus  mal  soutenue.  iSn  chevalier  an- 
glois  de  la  suite  du  comte  de  Pembrock,  indigné  qu'on 
insultât  ainsi  au  malheur,  dit  à  Yvain  :  «Eh  bien! 
«  prince  de  Galles  !  jette  ton  gage  de  bataille ,  il  ^era  re- 
«  levé.  Tu  es  pribonnier,  dit  Yvain,  il  n'y  auroit  point 
«d'honneur  à  te  délier.»'  Y  en  avoit-il  davantage  à 
l'outrager  ? 

Aussi  tôt  que  Transtamare  sut  l'arrivée  des  prisonniers 
anglois ,  il  s'empressa  de  réparer  par  toute  sorte  d'égards 
l'indigne  traitement  qu'ils  avoient  reçu.  La  rançon  du 
comte  de  Pembrock  fut  agréé^  mais  il  mourut  sans 
l'avoir  payée;  il  ne  fut  plus  parlé  du  défi  d'Yvain. 

Ce  dernier  avoit  réussi  dans  sa  négociation ,  il  avoit 
amené  en  France  des  secours  de  l'Espagne  ;  il  eut  sur 
les  Anglois  quelques  avantages  qu'il  couronna  par  ce 
combat  devant  Soubise,  où  il  fit  prisonnier  le  captai  de 
Buch.  Yvain  de  Galles  se  faisoit  appeler  le  Poursiawaiit 
d'amour,  sans  doute  parcequ'il  étoit  associé  à  quel- 
qifune  de  ces  confréries  galantes, 'qu'on nommoit  alors 
Coiu's  d'amour. 

Du  Guesclin  s'étoit  uni  avec  Olivier  Clisson  par  une 
\  autre  confraternité,  pareillement  née  de  la  chevalerie; 
1  il  l'avoit  fait  son  confrère  d'armes j  société  qui  emportoit 
I  l'obligation  d'une  défense  mutuelle  et  le  partage  des 
I  profits  qu  on  faisoit  à  la  guerre.  Clisson  avoit  pour  être 
ij  ennemi  des  François  un  motif  semblable  à  celui  qui 
ï\  animoît  Yvain  de  Galles  contre  les  Anglois;  Philippe  de 
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Valois  avoit  fait  mourir  son  père ,  comme  Edouard  avoit 
fait  mourir  le  père  d'Yvain  :  mais  Charles  V ,  réparateur 
constant  des  torts  de  son  aïeul  et  de  son  père ,  s'attacha 
Clisson  par  des  bienfaits ,  et  la  confraternité  d'armes  de 
Clisson  et  du  connétable  fut  un  lien  de  plus  pour  rete- 
nir le  premier  au  service  de  la  France.  Il  se  distingua 
dans  cette  guerre  contre  les  Anglois;  mais  souvent  où 
du  Guesclin  ne  mettoit  que  de  la  valeur ,  Clisson  met- 
toit  de  la  férocité.  Nous  raconterons  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Benon  ,  parceque  nous  y  trouvons  de  quoi  ren- 
dre la  guerre  à  jamais  exécrable.  Lorsque  les  Rochelois 
se  furent  remis  sous  l'obéissance  du  roi ,  David  Olegrane, 
gouverneur  de  Benon  ,  voulant  venger  l'Angleterre,  eut 
la  barbarie  de  faire  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  tous 
les  Rochelois  qui  se  trçuvoient  alors  à  Benon  ;  Clisson  ,  i 
pour  venger  la  France  à  son  tour ,  assiège  Benon ,  l'em- 
porte d'assaut ,  une  partie  de  la  garnison  est  passée  au 
fil  de  l'épée  ;  tous  ceux  qui  tombèrent  vivants  entre  les 
mains  des  François  furent  pendus.  Comment  les  peu- 
ples n'apprennent-ils  pas,  par  tant  d  exemples,  que 
l'injustice  et  la  violence  ne  produisent  que  de  1  injustice 
et  de  la  violence?  Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  reste  de  la  gar- 
nison se  retire  dans  le  château  ,  Clisson  en  fait  le  sié|je, 
les  Anglois  se  rendent  à  discrétion.  Clisson  se  place  à  la 
porte  du  château,  fait  sortir  devant  lui  les  Anglois  un 
à  un,  et,  à  mesure  qu'ils  sortent,  il  leur  fend  la  tète 
avec  sa  hache  d'armes  ;  il  massacra  ainsi  de  sa  main  les 
quinze  premiers.  Un  auteur  moderne  dit  froidement 
que  CCS  meurtres  commis  de  sang-froid  furent  blâmés; 
Clisson  en  eut  le  nom  de  Boucher ^  qui  n'étoit  pas  alors 
une  assez  forte  injure. 
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Le  siège  de  Thouars  acheva  Ja  conquête  du  Poitou  ; 
il  fut  remarquable  par  Tusage  et  par  le  grand  effet  de 
l'artillerie.  Uu  Guesclin ,  à  qui  Fart  de  la  guerre  doit 
toute  sorte  de  progrès,  avoit  fait  construire  à  la  Ro- 
chelle et  à  Poitiers  de  grands  engins  ^ei  fondrtîdes  canons 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  qu'on  avoit  connus  jus- 
que-là. Les  assiégés  ,  voyant  leurs  rempajts  abattus  et 
l'assaut  piét  à  être  livré,  convinrent  de  se  rendre,  si, 
dans  un  terme  préfix ,  le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  des 
princes  ses  fds  ne  se  prcsentoient  avec  une  armée  capa- 
ble de  livrer  bataille.  En  effet ,  Edouard  II I,  se  réveillant 
au  bruit  de  tant  de  pertes  ,  voulut  aller  reparer  en  per- 
sonne les  mauvais  succès  de  ses  généraux  ;  il  avoit  juré 
de  ne  point  retourner  en  Angleterre  qu'//  n'eût  reconquis 
ce  quotL  lui  avoit  enlevé ,  ouperduledeniourant.  Une  tem- 
pête se  joua  de  son  serment,  il  ne  put  jamais  abonder 
en  France,  et  Thouars  se  rendit  au  jour  marqué.  Le 
prince  de  Galles ,  qui  avoit  passé  en  Angleterre  dans 
l'espérance  que  l'air  de  Londres  lui  seroit  plus  favora- 
ble ,  et  qui  en  effet  avoit  paru  se  ranimer  dans  son  pays 
natal ,  accompagnoit  son  père  dans  cette  expédition 
avortée,  où  ils  furent  vaincus  par  les  vents.  Le  coiidjat 
de  Chisay ,  où  du  Guesclin  triompha  des  Anglois  ,  nous 
montre  l'acharnement  avec  lequel  les  deux  nations 
rivales  se  cornbattoient  alors  ;  il  lut  tel  qu'aucun  An- 
glois n'échappa,  et  que  tous  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. 

Toute  la  partie  septentrionale  de  l'Aquitaine  étant 

réduite,  du  Guesclin,  pour  accélérer  les  progiès  du 

duc  d'Anjou  du  côté  du  midi ,  alla  se  joindre  à  lui ,  et 

bientôt  cette  partie  eut  le  sort  de  l'autre.  Gaston ,  comte 

3.  '         J  I 
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de  Foix ,  le  plus  impétueux  des  seigneurs  François ,  avoit 
toujours  prétendu  que  son  comté  de  Foix  étoit  indépen- 
dant,  comme  les  couionnes.  Ami  des  lettres,  protec- 
teur magnifique  des  arts ,  il  tenoit  à  Ortaiz  une  des  cours 
les  plus  brillantes  et  les  plus  polies  de  TEurope.  Un  bien 
plus  grand  avantage  encore ,  c'est  qu'il  savoit  maintenir 
ses  Etats  en  paix  au  milieu  de  la  guerre  qui  agitoit  la 
France  [a].  Heureux  si  la  violence  impétueuse  de  son 
caractère  ne  lui  eut  pas  souvent  fourni  des  sujets  de 
repentir  et  de  remords!  Ce  seigneur,  en  conséquence 
de  sa  prétention,  avoit  constamment  refusé  au  prince 
<le  Galles ,  depuis  le  traité  de  îîrétigny  ,  riiommagc  que 
ce  prince  exigeoit  de  tous  les  seigneurs  gascons.  Le  prin- 
ce de  Galles  s'étoit  toujours  promis  de  le  réduire  ;  mais 
tantôt  l'expédition  d'Espagne ,  tantôt  la  maladie ,  tantôt 
quelque  autre  cause,  avoit  fait  remettre  à  un  autre 
temps  l'exécution  de  ce  projet.  Lorsque  la  guerre  se  fut 
rallumée  entre  la  France  et  TAngletene ,  le  comte  de 
Foix  se  pi(jua  d'observer  la  neutraliié  la  plus  exacte. 
Long -temps  spectateur  tranquille  des  succès  de  la 
France ,  et  beaucoup  plus  François  qu'Anglois  dans  le 
cœur,  il  conçut  pouitant  quelque  inquiétude  lorsqu'il 
vit  les  François  poursuivre  leur  victoiie  jusqu'aux  por- 
tes de  ses  États  ;  il  craignit  que  celte  indépendance ,  qui 
avoit  bravé  la  puissance  angioise,  ne  fat  pas  respectée 
par  le  vainqueur  ;  il  se  bâta  de  le  désarmer  ])ar  un  traité. 
Les  François  avoient  mis  le  siège  devant  Lourde ,  place 
forte  du  comté  de  Bigorre ,  de  laquelle  étoit  gouverneur 
pour  les  Anglois  Arnaud  de  Berne,  parent  et  vassal  du 

[<i]  Fiuidsat'd. 
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comte  de  Foix.  Un  des  articles  seci  cts  de  l'accorainode- 
iDCP.t  du  comte  de  Foix  avec  le  duc  d'Anjou,  fut  que  le 
comte  engageroit  son  parent  à  remettre  aux  François  la 
forteresse  de  l^ourde.  Gaston  fit  venir  Arnaud  de  Berne 
à  Ortaiz ,  et  lui  déclara  devant  tout  le  monde  (ce  qui 
n  étoit  déjà  pas  fort  prudent  )  qu'il  falloit  qu'il  lui  livrât 
la  place  pour  qu'elle  fût  remise  aux  François  ,  car  je  lïe 
piétends  pas  ,  ajouta-t-il ,  me  brouiller  avec  un  prince 
aussi  puissant  que  le  duc  d'Anjou.  L'intention  du  comte 
étoit  d'un  prince  sage  ,  son  action  fut  d'un  harbaie;  de 
Lîerne  le  prévit,  il  connoissoit  son  parent,  il  savoit  que 
Gaston  n'avoit  jamais  pu  souffrir  aucune  résistance;  il 
lui  dit  d'un  ton  doux  et  ferme  :  «  Monseigneur,  vraiment 
«  je  vous  dois  foi  et  hommage ,  car  je  suis  un  pauvre 
«  chevalier  de  voire  sang  et  de  votre  terre  ;  mais  le  ch^'i- 
«  tel, de  Lourde  ne  vous  rendrai-je  jà.  Vous  m'avez 
«  mandé;  si  pouvez  faire  de  moi  ce  qu'il  vous  plaiia;  Je 
«  le  tiens  du  roi  d'Angleterre,  qui  m'y  a  mis  et  étably  , 
«  et  à  personne  qui  soit ,  je  ne  le  rendrai ,  fors  à  lui.  » 
Charles  V  ou  le  prince  de  Galles  eut  honorq  un  officier 
qui  lui  auroit  parlé  ainsi.  Le  comte  de  Foix  tire  son  poi^ 
gnard,  s'élance  sur  Arnaud,  en  criant  :  «  Oh!  traître, 
«  as-tudit  qucnon?  Parccttetéte!  tu  ne  l'as  pas  dit  pour 
«  rien.  »  On  ne  peut  ou  on  n'ose  l'arrêter,  le  crime  est 
consommé.  Arnaud  ,  percé  de  cinq  coups  sans  s'être  mis 
en  défense,  tombe  aux  pieds  de  son  bourreau,  en  lui 
disant,  toujours  avec  lajnéme  douceur  :  «  Ah  !  Monsei- 
«  gneur^  vous  ne  laites  pas  gentdlesse;  vous  m'ayet 
«  mandé,etmeocciez.  »  Gaston  eut  des  remords; qu'im- 
porte qu'il  en  ait  eu?  Un  honune  sujet  à  ces  accès  de 
rage  en  est-il  moins  imc  bête  féroce?  Ce  crime  fut  aussi 

1 1. 
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infructueux  qu'abominable.  Arnaud, en  sortant  de  Lour- 
de, avoit  pressenti  la  proposition  qu'on  alloit  lui  faire, 
et  par  conséquent  le  danger  qu'il  alloit  courir  (nouveau 
sujet  de  l'admirer  !  )  [«];  il  avoit  tiré  de  Jean  de  Berne 
son  frère,  en  lui  confiant  la  garde  de  la  place,  une  pa- 
role d'honneur  de  ne  la  remettre  que  sur  un  ordre  pré- 
cis du  roi  d'Angleterre  ou  du  prince  de  Galles. 

Charles  V,  en  détestant  Ihorrible  marque  d'attache- 
ment que  le  comte  de  Foix  lui  avoit  donnée ,  crut  devoir 
en  récompenser  le  principe.  Il  offrit  à  Gaston  la  jouis- 
sance ,  pendant  sa  vie ,  du  comté  de  Bigorre ,  à  la  charge 
de  l'hommage;  mais  ce  titre  de  vassal  révoltoit  le  comte 
de  Foix ,  il  ne  voulut  recevoir  que  le  château  de  Mau- 
voisin  ,  «  parceque ,  dit  Froissard ,  cette  place  ne  relevoit 
ri  de  personne ,  fors  que  de  Dieu.  » 
I  Un  emportement  pareil,  mais  plus  excusable  par  les 
circonstances ,  priva  le  comte  de  Foix  de  son  propre  fils  ; 
ce  fut  l'ouvrage  du  roi  de  Navarre ,  son  voisin  et  son 
beau-frère.  Cet  exécrable  prince  acheva  de  se  perdre 
dans  l'Europe  par  ce  crime ,  qui  surpassoit  même  tous 
les  siens.  Les  comtes  de  Foix  et  d'Aimaguacavoient  été 
longtemps  en  guerre,  car  l'abus  des  guerres  particu- 
lières duroit  encore:  saint  Louis  n'avoit  osé  l'attaquer 
qu'avec  précaution  ,  et  ce  fut  Charles-Ie-Sage  qui  eut  la 
gloire  de  l'abolir.  Le  comte  de  Foix  avoit  fait  prisonnier 
le  comte  d'Armagnac,  il  exigea  cinquante  mille  francs 
pour  sa  rançon  ;  le  comte  d'Armagnac  demanda  d'être 
libre  sous  le  cautionnement  du  roi  de  Navarre ,  dont  le 
comte  de  Foix  avoit  épousé  la  sœur.  Le  comte  de  Foix 

[a]  Froissard. 
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refusa  d'abord  de  recevoir  son  beau-  frère  pour  caution , 
le  cortJioissafit ,  disoit-il ,  trop  cauteleux  et  malicieux.  Il 
le  reçut  enfin  par  égard  pour  Agnès  de  Navarre  sa  fem- 
me, et  rendit  la  liberté  au  comte  d'Armagnac.  Celui-ci 
paya  fidèlement  les  cinquante  mille  francs  au  roi  do 
Navarre ,  pour  qu'il  les  remît  au  comte  de  l'oix  ,  et  qu'il 
se  fît  donner  une  décharge  du  cautionnement.  Il  eut 
mieux  fait  de  les  payer  directement  au  comte  de  Foix  ; 
le  roi  de  Navarre  garda  l'argent,  on  devoit  s'y  attendre. 
Agnès  sa  sœur  vint  à  Pampelune  traiter  avec  lui  sur  cet 
article.  «  Après  un  pareil  procédé  de  la  part  de  mou 
«  frère,  lui  dit-elle,  je  ne  pourrai  plus  retourner  à  Or- 
K  taiz  auprès  de  mon  mari.  —  Retournez  à  Ortaiz  ,  lui 
«  répondit  Charles ,  ou  restez  à  Pampelune ,  vous  en  êtes 
«  la  maîtresse ,  mais  soyez  sûre  que  l'argent  ne  sortira 
«  point  de  la  Navarre.  »  Agnès  prit  le  parti  de  rester  à 
Pampelune.  Gaston  sou  fils  obtint  du  comte  de  Foix  la 
permission  d'aller  y  voir  Agnès  ;  le  roi  de  Navarre  son 
oncle  lui  fit  l'accueil  le  plus  tendre.  I>e  jour  que  le  jeune 
prince  partit  pour  retourner  à  Ortaiz ,  Charles  le  prit  en 
particulier ,  et  après  lui  avoir  témoigné  une  douleur  bien 
vive  de  voir  son  beau-frère  et  sa  sœur  séparés  l'un  de 
l'autre,  il  lui  remit  un  paquet  :  «  Voici,  lui  dit-il,  une 
«  poudre  dont  l'effet  infaillible  seroit  de  ranimer  toute 
«  la  tendresse  de  votre  père  pour  votre  mère;  mais  le 
«  charme  n'agit  que  quand  le  remède  n'est  point  aper- 
«  eu  ,  ainsi  l'affaire  demande  le  plus  profond  secret  ;  en 
«  répandant  cette  poudre  avec  adresse  sur  les  mets  dont 
«  le  comte  fait  usage ,  il  faut  bien  s'assurer  de  n'être  vu 
/i  de  personne.  »  Gaston  eut  toute  la  crédulité  de  la  jeu- 
nesse, il  en  eut  aussi  l'indiscrétion.  Le  merveilleux  de 
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son  rôle  rel)louit  ,  il  parla  :  de  retour  à  Ortaiz  ,  il  lu» 
échappa  souvent  de  dire  qu'on  verroit  bientôt  les  diffé- 
rents de  son  père  et  de  sa  mère  terminés  par  un  moyen 
auquel  on  ne  s'attendoit  pas.  Le  comte  de  Foix  avoit  ua 
fils  naturel ,  nommé  Yvain  ,  qui  étoit  élevé  avec  Gaston; 
un  jour  qu'ils  jouoient  ensemble ,  Yvain  aperçut  le  pa- 
quet que  Gaston  portoit  caché  dans  sa  poitrine,  il  vou- 
lut savoir  ce  que  c'ctoit  :  Gaston  en  dit  trop  et  trop  peu  ; 
il  eut  ensuite  l'imprudence  de  se  brouiller  avec  Yvain , 
et  de  lui  donner  un  soufflet  dans  la  chaleur  d'une  que- 
relle. Yvain,  pour  se  venger,  va  dire  au  comte  ce  qu'il 
a  vu  et  ce  qu'il  a  deviné;  le  comte  ,  au  moment  où  Gas- 
ton vient  s'asseoir  à  table  à  côté  de  lui ,  saisit  le  paquet, 
l'arrache,  en  fait  faire  Vessai  sur  un  chien,  qui  meurt 
à  l'instant.  A  ce  spectacle,  le  jeune  prince,  muet  et  im- 
mobile d'horreur ,  ne  peut  rien  alléguer  pour  sa  défense  ; 
le  père  furieux  voit  tout  d  un  coup  un  complot  tramé 
contre  ses  jours  par  sa  femme ,  son  beau-frère  et  son  fils , 
il  s'élance  sur  Gaston  pour  le  tuer;  toute  la  cour  se  jette 
entre  le  père  et  le  fils;  Gaston  est  entraîné  hors  de  la 
présence  do  son  père  et  enfermé  dans  une  tour  ;  le  comte 
veut  lui  faire  faire  son  procès;  les  juges  refusent  leur 
ministère;  Gaston  se  punit  lui-même  de  son  erreur,  il 
passe  dix  jours  entiers  noyé  dans  les  larmes  et  sans  vou- 
loir prendre  aucune  nourriture  :  on  en  avertit  son  père, 
qui  auroit  dû  en, être  touché,  quand  il  n'auroit  pris  ces 
larmes  de  l'innocence  que  pour  les  larmes  du  repenti)  ; 
la  fureur  du  comte  étoit  toujours  la  même  :  il  entre  dans 
la  tour,  un  couteau  à  la  main  ,  il  voit  son  fils  étendu  sur 
un  lit ,  sans  mouvement ,  presque  sans  vie ,  succombant 
à  la  douleur,  à  la  faim,  à  la  frayeur.  Il  lui  porte  son 
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eouleau  à  la  gorge,  en  lui  criant  :  Traître ,  pourquoi  né 
manges-tu  pas  ?  Le  fils  expire ,  soit  du  coup ,  soit  de  foi- 
blesse  et  du  saisissement  d'avoir  revu  son  père  encore 
irrité  dans  un  moment  si  teriible.  Tous  les  historiens 
conviennent  que  ce  déplorable  enfant  donnoit  les  plus 
grandes  espérances,  et  ce  désir  de  réconcilier  ses  parents, 
ce  silence  d'effroi  à  la  vue  d'un  crime  dont  il  étoit  inno- 
cent, ce  désespoir,  cette  rigueur  exercée  sur  lui-mcrae, 
annoncent  une  ame  sensible  et  vertueuse.  Cette  abo- 
mination (j)  peut  être  regardée  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Chailes-le-Mauvais. 

Il  s'ennuyoit  de  ne  jouer  aucun  rôle  dans  la  nouvelle 
querelle  des  deux  nations  rivales,  et  ne  pouvoit  rester 
tranquille  parmi  tant  d'occasions  d'intriguer.  Pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre ,  il  ne  cessa  de  négocier  avec 
les  deux  partis ,  voulant  les  tromper  tous  les  deux  et  ne 
pouvant  tromper  que  lui-tnême.  Le  décri  où  il  étoit 
tombé,  une  incertitude,  une  fluctuation  pcipétueilcs 
le  rendoient  la  dupe  de  tout.  Les  François  lui  prirent 
Montpellier  ;  pour  s'en  venger ,  il  traite  avec  les  Anglois , 
promet  de  rompre  ouvertement  avec  Charles  V ,  et  n'ose 
s'y  résoudre;  il  négocie,  et  toujours  par  la  médiation  des 
reines  Jeanne  et  Blanche  d'Évreux;  on  lui  rend  Mont- 
pellier .  il  retombe  dans  ses  perfidies  ;  on  le  lui  reprend  ; 
il  promet  de  venir  à  Paris  satisfaire  le  roi ,  et  il  n'ose  y 
venir;  puis  il  vient  le  trouver  à  Vcrnon  ,  il  lui  demande 
pardon,  il  lui  rend  hommage-lige  pour  toutes  les  terrcâ 
qu'il  possédoit  en  France  ;  il  vient  à  Paris  ,  et  tandis  qu'il 
y  est  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits ,  il  envoie  son 

(i)  Cet  événement  arriva  au  commencement  du  règne  de  Charles  VI. 
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secrétaire  traiter  à  Montreuil  avec  les  An^lois.  Le  roi  le 
savoit  bien  ,  mais  il  lui  suffisoit  de  punir  quelquefois  ce 
traître  et  de  le  contenir  toujours. 

Charles-le-Mauvais  s'étoit  fait  le  courtier  de  toutes 
les  intrigues  de  l'Europe  [a]  ;  il  étoit  sur-tout  l'agent  des 
Anglois.  Edouard  III  voulut  regagner  les  seigneurs  gas- 
cons en  leur  promettant  l'abolition  du  subside  qui  les 
avoit  irrités ,  ce  fut  le  roi  de  Navarre  leur  voisin  qu'il 
chargea  de  cette  négociation  ;  elle  ne  réussit  point. 

Edouard  voulut  aussi  détacher  Transtamare  de  l'al- 
liance des  François ,  en  lui  offrant  le  sacrifice  des  droits 
du  duc  de  Lancastre  au  trône  de  Castille.  Ce  fut  encore 
le  roi  de  Navarre  qui  conduisit  cette  intrigue;  il  ne  la 
conduisit  pas  loin.  Transtamare,  pour  toute  réponse, 
lui  reprocha  ses  crimes  et  ses  perfidies,  mais  il  ne  réus- 
sit pas  mieux  à  corriger  Charles-le-Mauvais ,  que  Char- 
les-le-Mauvais à  le  pervertir. 

Charles-le-Mauvais  essaya  encore  vainement  de  sou- 
lever contre  Charles  V  les  princes  du  sang  de  la  branche 
d'Alençon  ,  à  propos  du  refus  que  Philippe  d'Alençon  , 
archevêque  de  Rouen ,  avoit  fait  d'un  canonicat  de  sa 
cathédrale  à  un  ecclésiastique  protégé  par  le  roi ,  et  de 
la  vengeance  trop  forte  que  le  roi  avoit  tirée  de  ce  refus, 
en  faisant  saisir  le  temporel  du  prélat. 

Mais  le  roi  de  Navarre  fit  un  tort  réel  à  la  France,  en 
irritant  contre  elle  le  duc  de  Bretagne,  que  la  recon- 
noissance  entraînoit  déjà  naturellement  vers  les  An- 
glois. Cliarles-le-Mauvais  commença  par  rendre  le  duc 
de  Bretagne  et  Clisson  ennemis  irréconciliables.  Ce  fut 

[a]  Rymer,  Act.  publ.  t.  3,  part.  3. 
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pour  le  seul  plaisir  de  nuire  qu'il  mêla  cet  incident  par- 
ticulier à  la  négociation  générale.  Il  étoit  allé  voir  Clis- 
son  dans  ses  terres;  il  y  avoit  été  reçu  comme  le  beau- 
frère  d'un  roi  à  qui  Clisson  avoit  consacré  sa  vie.  Les 
fêtes,  les  plaisirs  avoient  été  prodigués  pour  l'amuser 
et  le  retenir.  Clisson  l'accompagne  ensuite  à  la  cour  du 
duc  de  Bretagne.  Charles- le -Mauvais  s'aperçoit  que 
Montfort  est  amoureux  et  jaloux  de  la  duchesse  sa 
femme,  et  que  la  duchesse  a  pourClissonl  estime  et  les 
égards  dus  à  la  réputation  de  ce  guerrier.  Il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage.  Des  calomnies  bien  préparées, 
bien  présentées,  excitent  la  jalousie  du  duc,  il  soupçonne, 
il  croit  tout ,  le  roi  de  Navarre  dit  qu'il  a  vu ,  le  duc  croit 
avoir  vu  lui-même  ;  la  mort  de  Clisson  est  résolue  ;  trente 
Angiois  qui  composoient  la  garde  du  duc  sont  chargés 
d'assassiner  Clisson  ;  il  en  reçoit  l'avis  à  un  bal  où  étoit  le 
duc  ;  il  sort  piécipitamnient ,  échappe  aux  assassins,  et 
se  retire  dans  ses  terres.  Telle  fut  la  source  de  l'inimi- 
tié mortelle  qui  régna  toujours  depuis  entre  le  duc  de 
Bretagne  et  Clisson.  Elle  rejaillit  sur  la  France  ;  le  duc 
en  eut  plus  d'éloignement  pour  sa  nation  et  plus  de  zélé 
pour  les  Angiois,  parceque  Clisson  servoit  Charles  V, 
et  étoit  frère-d'armes  du  connétcible. 

Les  dispositions  du  duc  n'étoient  pas  celles  de  ses 
vassaux,  et  de  même  qu'on  avoit  vu  en  Flandre  le  comte 
attaché  aux  François  par  la  recônnoissance ,  avoir  à 
combattre  scssnjets  que  d'autres  intérêts  unissoient  avec 
l'Angleterre,  on  vit  le  duc  de  Bretagne  contrarié  sur  ses 
desseins  politiques  par  les  seigneurs  bretons,  quidétes- 
toient  le  joug  angiois,  et  par  le  peuple,  qui  ne  pouvoit 
oublier  le  mal  que  les  Angiois  avoient  fait  à  la  Bre- 
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tagne  [a].  Ce  peuple,  à  qui  la  modération  de  Charles  V 
avoit  procuré  une  paix  si  long-temps  et  si  ardemment 
désirée,  frémissoit  à  la  seule  idée  de  la  guerre  prête  à  re- 
naître. Les  seigneurs  bretons  ne  dissimulèrent  point 
leurs  sentiments  au  duc  :  «  Ghier  sire,  lui  dirent-ils,  si- 
«  tôt  que  nous  pourrons  apercevoir  que  vous  vous  fe- 
«  rez  partie  pour  le  roi  d'Angleterre ,  nous  vous  relin- 
«  querons  et  mettrons  hors  de  Bretagne.  L'avis  étoit  sans 
détour,  c'étoit  à  lui  d'en  profiter;  il  brava  la  menace, 
les  Bretons  lui  tinrent  parole. 

Leduc  se  déclare,  il  traite  avec  le  roi  d'Angleterre 
son  beau-père,  qui,  pour  l'attacher  de  plus  en  plus  à 
ses  intérêts,  lui  donne  ou  lui  rend  le  comté  de  Riche- 
mont  en  Angleterre,  possédé  autrefois  par  ses  ancêtres, 
et  y  joint  quelques  terres  situées  sur  les  confins  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou.  En  conséquence  le  duc  reçoit 
garnison  angloise  dans  quelques  unes  de  ses  places.  Les 
seigneurs  bretons  se  soulèvent,  appellent  les  François; 
Charles  V  avertit  le  duc  de  rentrer  dans  le  devoir;  peu 
satisfait  de  sa  réponse ,  il  envoie  du  Giiesclin  en  Bre- 
tagne, ï^a  noblesse  du  pays  se  joint  au  connétable;  le 
duc  se  voit  hors  d'état  de  résister;  ses  amis  lui  conseillent 
de  détourner  l'orage,  en  feignant  de  renoncer  à  l'al- 
liance des  Anglois  :  «  Je  ne  puis  être  ingrat,  répond 
«  Montfort ,  je  ne  veux  ])oint  le  paroître.  »  Un  Anglois , 
nommé  Milleborne,  lui  donna  un  conseil  plus  mauvais 
encore,  ce  fut  d'exiger  de  force  un  subside  ,  et  de  laire 
pendre  ceux  qui  refuseroient  de  le  payer.  Le  peuple 

[a]  Piiiil  II;iy  du  Chàtelet,  Histoire  ilu  GonnetaMe  du  Gtiescliii. 
D'Ar[;cnti<-,  Histoire  de  nrcta'jne.  .  « 
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alors  se  joifijnit  aux  seigneurs  contre  le  duc ,  qui  fut  con- 
traint de  cljercher  un  asile  en  ATi,o,lGterre,  tandis  que 
les  François ,  sous  la  conduite  de  du  Guesclin  etdeClis- 
son,  auxquels  s'étoit  joint  le  duc  d'Anjou  ,  lui  prenaient 
tout  plein  de  places  ,  et  lai  J'ai  soient  tout  plein  de  vilai- 
nies  (  I  ).  Il  est  vrai  que  leurs  cxplois  étoient  souvent  souil- 
les par  la  cruauté.  A  la  prise  d'Hennebon ,  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  Le  fameux  Rol>ert  KnoUes  défen- 
doit  avec  peine  les  restes  de  la'Bretagne.  Deux  capitu- 
lations, concernant  Brest  et  Derval,  ayant  été  mal  exé- 
cutées par  les  Anglois,  le  duc  d'Anjou  menaça  Knolles 
de  faire  mourir  les  otages  qu'il  avoit  entre  les  mains  [a], 
Knolles  menaça  d'user  de  représailles  sur  des  cheva- 
liers françois.  Le  duc  d'Anjou  s'apaisa,  et  les  otages 
alloient  être  mis  en  liberté,  lorsqi>e  l'impitoyable  Clis- 
son,  qui  avoit  juré  de  ne  jamais  faire  de  quartier  aux 
Anglois  ,   vint  à  son  tour  menacer  le  duc  d'Anjou   de 
quitter  le  service,  s'i^accordoit  même  la  vie  aux  otages. 
Le  duc  d'Anjou,  qui  avoit  du  penchant  à  la  cruauté, 
lui  abandonna  ces  malheureuses  victimes.   Clisson  fit 
venir  le  bourreau,  et  leur  fit  trancher  la  tête  sous  les 
murs  de  Derval;  aussitôt  les  François  virent  sortir  d'unfr 
fenêtre  de  la  forteresse  un  échafaud  tout  dressé,  sur 
lequel  on  traîna  trois  chevaliers  et  un  écuyer  françois  , 
dont  les  têtes  tombèrent  dans  les  fossés  à  la  vue  de  ceux 
qui  a  voient  donné  ce  barbare  exemple.  En  même  temps 
la  garnison  de  Derval  fit  une  sortie,  dans  laquelle  Clis- 
son fut  dangereusement  blessé.  Le  siège  de  Derval  fut 
levé;  par-tout  ailleurs  les  François  étoient  victorieux. 

(i)  Termes  fVun  manifeste  publie  depuis  par  le  duc  de  lîretiifine, 
la]  Froissyrd. 
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Edouard  voulut  encore  tenter  une  descente  en  France, 
mais  il  céda  aisément  aux  remontrances  de  ses  sujets, 
qui  trouvoient  cette  entreprise  trop  forte  pour  son  âge. 
Il  se  contenta  d'envoyer  le  tluc  de  Lancastre  son  troi- 
sième fils  avec  le  duc  de  Bretagne  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  [a].  Montfort  s'étoiî  sacrifié  pour  l'An- 
gleterre, il  étoit  juste  de  commencer  par  le  rétablir; 
mais  ii  étoit  dépouillé.  La  politique  vulgaire  est  peu  fa- 
vorable aux  malheureux.  Le  roi  d'Angleterre  crut  de- 
voir commencer  par  se  rétablir  lui-même  dans  les  pro- 
vinces qu'il  avoit  perdues  en  France.  Ce  fut  à  Calais,  et 
non  en  Bretagne,  que^farmée  angloise  débarqua.  Le 
duc  de  Bretagne  pour  flatter  ses  dédaigneux  protec- 
teurs ,  envoya  au  roi  de  France  un  défi  bien  menaçant, 
bien  insultant;  il  offensa  Charles  V,  et  ne  se  concilia 
point  la  faveur  des  Anglois;  il  en  fut  non  seulement  né- 
gligé ,  mais  même  traité  avec  outrage.  Le  duc  de  Lan- 
castre, lâchement  jaloux  d'un  infortuné  qu'il  auroit  dû 
plaindre  et  d'un  beau  frère  qu'il  auroit  dû  respecter, 
lui  reprochoit  que  c'étoit  pour  lui  que  la  guerre  se 
faisoit;  si  elle  se  fût  faite  pour  lui,  elle  se  seroit  faite  en 
Bretagne;  c'étoit  bien  plutôt  le  duc  de  Bretagne  qui  la 
faisoit  pour  les  Anglois. 

Ce  prince  n  avoit  ni  argent  ni  moyen  de  s'en  procu- 
rer; le  duc  de  Lancastre,  qui  le  savoit  bien,  exigeoit 
qu  il  payât  la  moitié  des  dépenses  de  la  guerre,  et  sous 
prétexte  qu'il  ne  les  payoit  pas,  Lancastre  refusa  de 
partager  avec  lui  le  commandement;  il  réduisit  toute 
l'autorité  du  duc  de  Bretagne  à  commander  une  troupe 
d'environ  soixante  Bretons  qui  l'avoient  accompagné 

[n]  Froissard. 
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dans  sa  fuite  en  Angleterre.  Le  duc  de  Lancastre,  aussi 
dépourvu  de  talents  et  de  lumières  que  de  vertus,  traîne 
du  nord  au  midi  de  la  France  une  armée  qui  est  toujours 
battue  dans  toutes  les  escarmouches  ;  lorsqu'il  arriva  en 
Guyenne,  les  trente  mille  hommes  étoient  réduits  à  six 
mille.  Il  se  liata  de  repasser  en  Angleterre,  où  il  fut  très 
mal  accueilli  par  le  roi  son  père,  et  sur-tout  par  le  prince 
de  Galles,  dont  il  étoit  en  tout  l'opposé,  ainsi  que  du 
dernier  duc  de  Lancastre  son  beau-père. 

Le  duc  de  Bretagne  passa  aussi  en  Angleterre  pour 
demander  justice  à  Edouard;  il  l'obtint  en  partie.  Il  re- 
parut en  Bretagne  avec  une  armée  fournie  et  payée  par 
Edouard ,  et  dans  laquelle  le  quatrième  fils  de  ce  mo- 
narque, le  comte  de  Cambridge,  servoit  comme  volon- 
taire. Montfort  reprit  plusieurs  places  et  se  vit  au  mo- 
ment d'avoir  entre  ses  mains  son  ennemi  Clisson ,  pour 
qui  sa  haine  étoit  devenue  fureur.  Il  le  tenoit  assiégé 
dans  Quimperlay.  Impatient  de  saisir  sa  proie,  il  cou- 
roit  à  l'assaut ,  il  préparoit  à  Clisson  la  mort  la  plus 
cruelle,  et  les  Anglois,  que  Clisson  avoit  juré  de  n'é- 
pai'gner  jamais,  secondoient  l'ardeur  du  duc.  Clisson  ne 
pouvoit  jllus  ni  résister,  ni  échapper,  lorsqu  une  trêve 
conclue  entre  Edouard  et  Charles  V,  et  dans  laquelle  la 
Bretagne  étoit  expressément  comprise,  fit  tomber  les 
armes  des  mains  de  l'implacable  JMontfort  [a].  Cette 
trêve,  renouvelée  de  terme  en  ternie,  dura  tout  le  reste 
du  régne  d'Edouard. 

Quel  étoit  alors  l'état  des  affaires?  De  toutes  les  pos- 
sessions que  les  Anglois  avoient  eues  en  France,  il  ne 

[«]  D'Aigeutré,  Histoire  de  Bretagne. 
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leur  restoit  plus ,  du  côté  du  Nord ,  que  Calais  ;  du  côté 
du  midi,  qiie  Bordeaux  et  Bayonne;  et  le  duc  de  Bre- 
tajj,ae,  pour  avoir  embrassé  leur  querelle ,  étoit  dépouillé 
de  la  plus  grande  partie  de  sou  duché.  Aiusi  cette  guerre, 
dout  les  principales  époques,  Ci'écy,  Poitiers,  Bré- 
tigny,  etc.  semblent  si  désastreuses  pour  la  France,  si 
glorieuses  pour  l'Angleterre,  si  brillantes  pour  les  deux 
Ëdouai'd,  quel  en  fut  le  fruit  pour  l'ambitieux  qui  l'a- 
voit  entreprise?  la  perte  de  la  Guyenne,  qu'il  avoit  pos- 
sédée tranquillement  sous  le  vasselage  de  la  France, 
avant  qu  il  commençât  cette  guerre.  Lorsque  Edouard 
ayant  réclamé  le  trône  de  la  France  ,  eut  été  rejeté  par 
un  jugement  solennel  des  pairs  et  par  le  vœu  unanime 
de  la  nation,  quel  motif  put  lui  faire  prendre  les  armes? 
ce  fut  ou  le  <lesir  de  la  vengeance  ,  ou  l'espérance  de  la 
conquête.  Dans  le  premier  cas,  il  aura  dit  :  «  Je  rava- 
«  gérai  le  royaume  que  je  n'ai  pu  obtenir,  je  troublerai 
«  du  moins  la  possession  de  mon  rival;  je  ferai  couler  le 
«  sang  de  ses  sujets  et  celui  des  miens.  »  Sentiment  af- 
freux. Dans  le  second  cas,  il  aura  dit  :  «  Je  conquére- 
«  rai  la  France,  et  j'y  affermirai  tellement  mon  empire, 
«  qu'elle  ne  pourra  être  enlevée  ni  à  moi  ni  à  ma  posté- 
«  rite,  »  Cliimèie  impossible,  et  qui  devoit  lui  paraître 
telle,  pour  peu  qu'il  réfléchît  sur  la  nature  des  obs- 
tacles, sur  le  jeu  de  la  politique,  sur  le  mélange  et  la 
combinaison  des  intérêts  de  liiiurope.  Ainsi,  dans  le 
premier  cas,  il  n'a  été  qu'un  méchant;  dans  le  second  , 
qu'un  visionnaire  ;  dans  tous  les  cas,  il  a  été  puni.  Voilà 
le  résultat  de  ses  exploits  et  de  sa  gloire. 

Mais  quelle  est  la  supériorité  d'un  roi  sage  sur  un 
roi  guerrier,  même  pour  la  guerre!  avant  de  l'entre- 
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prendre,  Charles  V  a  mis  de  son  côté,  non  seulement 
les  apparences  de  la  justice,  mais  la  rcalité;  il  a  exé- 
cuté ce  traité  de  Brétigny  dont  il  roujjissoit,  et  que  son 
rival  n  exécutoit  point;  ses  plaintes  sur  cette  infidélité 
ont  eu  assez  d'éclat  pour  constater  ses  droits,  et  n'ont 
pas  eu  assez  d'amertume  pour  irriter  l'ennemi.  L'An- 
glois  n'a  su  que  vaincre,  Charles  sait  attendre.  Une  ad- 
ministration douce  et  juste  lui  concilie  l'amour  et  la 
confiance  de  ses  peuples,  et  augmente  les  regrets  des 
provinces  cédées  à  l'Angleterre;  il  laisse  le  prince  de 
Galles  s'engager  et  s'épuiser  dans  des  expéditions  étran- 
gères, ternir  sa  gloire  par  d'indignes  alliances  ;  il  ne  pro- 
tège que  des  amis  vertueux  et  malheureux;  il  exerce, 
il  rend  utiles  au  dehors  des  guerriers  incommodes  et 
funestes  au  dedans;  tandis  que  le  joug  des  impôts  s'ap- 
pesantit sur  l'Aquitaine,  il  diminue  tous  les  jours  en 
France;  les  provinces  du  midi  lèvent  les  yeux,  tendent 
les  mains  vers  leur,  vengeur  et  leur  ami.  Charles  n'a 
point  excité  ces  troubles,  il  ne  les  a  point  fomentés; 
nulle  fraude  politique  ,  nulle  intelligence  perfide  n'a  fait 
jouer  ces  ressorts;  Charles  dédaigne  ou  déteste  toutes 
ces  routines  de  l'art  de  nuire;  la  justice  est  au  premier 
rang  dans  son  ame  :  mais  lorsque  ses  anciens  sujets , 
ses  arrière -vassaux  (  qui  n'ont  point 'cessé  de  létre,. 
puisque  la  condition  c|iii  pouvoit  seule  lui  enlever  sa 
suzeraineté  n'a  point  été  remplie  ),  lorsque  ses.  enfants 
réclament  cette  même  justice ,  elle  s  arme  en  leur  faveur. 
Charles  est  toujours  le  défenseur  de  la  foiblesse  qu'on 
opprime.  C'est  sous  ce  noble  personnage  qu  il  s'an- 
nonce à  l'Europe, c  est  sous  de  telles  auspices  qu  il  en- 
treprend la  restauration  de  la  Fiance.  Il  commence  par 
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remplir  avec  scrupule  toutes  les  formalités  du  droit 
des  gens;  si  c'est  une  minutie,  elle  est  d'un  esprit  droit 
et  d'un  cœur  ami  de  la  ré^le;  c'est  au  talent  à  faire  le 
reste.  Charles  dirige  du  fond  de  son  cabinet  une  guerre 
savante,  systématique,  où  rien  n'est  abandonné  au  ha- 
sard ni  même  à  la  valeur,  où  la  prudence,  qui  a  tout 
prévu  et  tout  préparé,  déconcerte  l'impétueuse  cheva- 
lerie et  l'héroïsme  indiscipliné.  On  voit  des  opérations 
au  lieu  d'exploits,  des  plans  de  campagne  au  lieu  de 
batailles ,  des  généraux  au  lieu  de  chevaliers ,  des  suc- 
cès au  lieu  de  triomphes;  les  Edouards  ont  ébloui  l'Eu- 
rope ,  Charles  l'étonné  et  la  conduit;  la  révolution  qu'il 
opère  sans  éclat  sera  durable. 

Les  deux  Edouards ,  que  Charles  avoit  encore  eu  la 
sagesse  de  n'attaquer  que  dans  leur  déclin,  portèrent 
au  tombeau  le  sentiment  douloureux  de  tant  de  perles 
et  de  la  supériorité  de  leur  rival.  Leur  décadence  fut 
longue  et  sensible;  ils  en  dévorèrent  long-temps  les 
dégoûts  ;  les  chagrins  domestiques  se  joignirent  aux 
chagrins  politiques  pour  accabler  Edouard  IH.  La  mort 
de  Philippine  de  Hainaut  sa  femme,  qui  piécéda  de 
quelques  années  celle  du  prince  de  Galles,  fut  pour 
Edouard  et  lévénement  le  plus  douloureux  et  une 
source  d'avilissement  [a];  des  foiblesses  tardives  vinrent 
déshonorer  la  vieillesse  de  ce  grand  roi ,  et  souiller  ses 
cheveux  blancs.  Malgré  quelques  infidélités  ,  il  avoit 
toujours  eu  pour  son  illustre  et  vertueuse  femme ,  sa 
sœur  d'armes ,  sa  compagne  de  gloire,  une  inclination 
dominante.   Le  vide  qu'elle  laissa  dans  son  cœur  fut 

[a]  Walsing,  p.  189.  Rapin  Tbôira:».  Ferreras.  Ryiner,  t.  3,  p.  i3. 
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rempli  par  Alix  Pierce  ou  Perrers,  une  des  femmes  de 
la  feue  reine.  L'absolu  Edouard ,  qui  n'avoit  été  gouverné 
ni  par  la  courageuse  Philippine,  ni  parla  sage  Salisbury, 
le  fut  par  Tintrigante  Alix.  L'Angleterre  en  rougit  pour 
son  héros  ;  elle  le  j  ugea  honteusement  déchu  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  sagesse  ,  quand  elle  le  vit  proclamer  Alix 
Dame  du  Soleil,  et  célébrer  par  des  fêtes  cette  cérémonie 
bizarre,  tandis  qu'd  manquoit  d'argent  pour  défendre 
ses  provinces  ;  mais  elle  le  jugea  retombé  dans  toute 
l'imbécillité  de  l'enfance ,  lorsqu'elle  le  vit  souffrir  que 
cette  femme  présidât  en  personne  aux  tribunaux  de 
justice ,  et  osât  exercer  des  fonctions  d'administration 
publique.  Edouard  avoit  cessé  d'être  heureux;  le  peuple 
n'étant  plus  enivré  de  victoires,  sentit  qu'il  étoit  accablé 
d'impôts;  le  parlement,  si  soumis  dans  le  temps  des 
prospérités  et  de  la  gloire  d'Edouard ,  essaya  de  résister , 
se  permit  des  pétitions  plus  hardies,  refusa  des  subsides 
ou  fit  ses  conditions  ,  poursuivit  des  ministres ,  et  alla 
même  jusqu'à  forcer  Edouard  de  renvoyer  Alix.  Mais 
bientôt  un  sentiment  profond  d'accablement  et  de  dou- 
leur réunit  le  monarque  et  les  sujets;  le  prince  de  Galles 
mourut. 

Ce  fut  alors  que  la  nation  se  jugea  vaincue  par  sa  ri- 
vale. Le  roi  alloit  suivre  son  fils  au  tombeau  ,  un  enfant 
alloit  leur  succéder;  on  craignoit  même  qu'il  ne  leur 
succédât  pas  sans  obstacle;  on  craignoit  pour  lui  l'am- 
bition de  ses  oncles,  sur-tout  celle  du  duc  deLancastre. 
Edouard  avoit  toujours  eu  ([uelque  j)rédileclion  pour 
ce  piince ,  de  tous  ses  fils  le  moins  seudilable  à  lui  et 
au  prince  de  Galles  ;  le  duc  de  Lancastre  e'étoit  encore 
appuyé  de  la  faveur  d'AVlix,  qui  avoit  rejH'is  tout  sou 
3.  12 
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empire  ;  les  intrigues  du  duc  de  Lancastre  avoient  ré- 
pandu quelques  nuages  sur  la  légitimité  du  jeune  Ri- 
chard ,  fils  du  prince  de  Galles.  On  publioit  qu'il  étoit 
fils  d'un  chanoine  de  Bordeaux;  on  observoit  que  le 
palais  de  sa  mère  étoit  toujours  rempli  de  clercs  et  de 
chanoines  moult  jeunes  et  beaux  ;  et  sur  ce  fondement , 
on  diffamoit  la  respectable  fille  du  malheureux  comte 
de  Kent.  On  prétendoit  même  attaquer  son  mariage 
avec  le  prince  de  Galles  ;  on  disoit  que  le  comte  de  Sa- 
lisbury,  son  premier  mari,  qui  s'étoit  séparé  d'elle  sans 
que  son  mariage  eût  été  cassé ,  vivoit  encore  lorsqu'elle 
avoit  épousé  le  prince  de  Galles.  Edouard  III  fit  cesser 
à  ce  sujet  toute  équivoque  et  toute  incertitude,  en  dé- 
clarant Richard  son  héritier,  en  le  proclamant  prince 
de  Galles,  en  lui  conférant  tous  les  honneurs,  et  l'in- 
vestissant de  toutes  les  terres  du  prince  Noir  son  père; 
mais  Lancastre  fut  nommé  régent.  Il  gouverna  dès-lors 
sous  Edouard,  ou  plutôt  sous  Alix,  et  surprit  même  la 
confiance  de  la  princesse  de  Galles ,  qu'il  avoit  voulu 
diffamer  pour  exclure  son  fils.  Le  gouvernement  du 
duc  de  Lancastre  fut  odieux  comme  sa  personne  ;  il  ne 
respectoit  ni  lois  ni  privilèges ,  il  violoit  toutes  les  fran- 
chises de  la  glande  charte.  Le  peuple  de  Londres  se 
souleva,  prit  les  armes  ,  alla  piller  le  palais  du  régent  ; 
on  suspendit  publiquement  ses  armoiries  renversées, 
comme  celles  des  traîtres;  l'émeute  ne  put  être  apaisée 
que  par  l'entremise  de  la  princesse  de  Galles ,  qui  daigna 
s'intéresser  pour  son  ennemi.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
mouvements  qu'Edouard  III  mourut,  abandonné  de 
tout  le  monde,  excepté  d'Alix,  qui  ne  resta  que  pour  le 
voler  pendant  son  agonie.  Ses  enfants ,  ses  domestiques 
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avoient  été  écartés  par  les  soins  de  cette  femme.  Quand 
Alix  fut  sortie,  un  aumônier  s'approcha  du  lit  du  mou- 
rant ,  et  voyant  qu'il  respiroit  encore  et  qu'il  donnoit 
des  marques  de  connoisance,  l'entretint  du  seul  Être 
qui  n'abandonne  jamais  les  malheureux. 

Edouard  dans  ses  derniers  moments  ne  montra  point 
de  remords  sur  tout  le  mal  qu'il  avoit  si  gratuitement 
fait  à  la  France.  Les  rois  ne  savoient  point  alors  qu'une 
guerre  injuste  est  un  crime. 

Pour  juger  équitablement  Edouard  III  et  le  prince  de 
Galles,  il  faut  retrancher  de  leur  vie  ces  dernières  an- 
nées oîil'affoiblissement  de  1  un  et  la  langueur  de  l'autre 
les  rendoient  si  différents  d'eux-mêmes.  En  considérant 
Edouard  III  dant  l'éclat  delajeunesseetdans  laforcede 
râgeroùr ,  nous  trouverons  des  qualités  imposantes,  des 
talents  éblouissants  ;  la  valeur  d'un  soldat ,  la  générosité 
d'un  chevalier ,  la  conduite  d'un  capitaine,  la  majesté 
d'un  roi,  l'affabilité  d'un  homme  aimable;  eu  tout,  un 
grand  prince,  plutôt  qu'un  bon  roi,  et  un  régne  illus- 
tre, plutôt  qu'un  régne  heureux. 

La  durée  d'un  régne  en  augmente  toujours  l'éclat  ; 
Edouard  III  occupa  cinquante  ans  le  trône.  C'est  celui 
de  tous  leurs  rois  que  les  Anglois  citent  avec  le  plus  de 
complaisance  peut-être  parcequ'il  a  vaincu  les  François  : 
c'est  celui  qu'ils  croient  opjjoser  avec  le  |)lu8  de  succès 
à  nos  plus  grands  monarques;  qu'ils  1  opposent  à  nos 
rois  guerriers  ,  à  Philippe  de  Valois  ,  à  Jean  ,  il  leur  fiit 
supérieur  sans  doute;  mais  peut-on  comparer  le  gou- 
vernement militaire  d'Edouard  avec  le  gouvernement 
paternel  de  Charles  V? 

Edouard  confirma  plus  de  vingt  fois  la  grande  charte, 

13. 
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ce  qui  prouve  qu'il  l'avoit  souvent  violée  ;  on  a  voulu 
citer  ces  confirmations  fréquentes  comme  une  preuve 
de  son  respect  pour  les  libertés  nationales  ;  c  est  un 
contre-sens  que  M.  Hume  a  très  bien  relevé.  En  effet, 
on  ne  confirme  guère  une  loi  subsistante  ,  à  moins 
qu'elle  n'ait  reçu  quelque  atteinte.  Ces  confirmations  , 
accordées  aux  instances  du  parlement ,  étoient ,  de  la 
part  du  prince,  l'aveu  d'une  infraction  ;  de  la  part  dn 
parlement ,  une  protestation  contre  cette  infraction  ,  et 
une  précaution  pour  l'avenir. 

C'est  Edouard  qui  a  bâti  le  château  de  Windsor;  il  le 
bâtit,  pour  ainsi  dire,  par  corvées,  c'est-à-dire  par 
contributions  forcées  [a]  ;  il  oJiligea  les  différentes  pro- 
vinces de  lui  fournir  un  certain  nombre  d'ouvriers , 
comme  elles  fournissent  des  soldats  quand  on  lève  une 
arniée.  Ce  n'étoit  point  là  certainement  l'esprit  de  la 
grande  charte. 

Edouard  fit  plusieurs  règlements  populaires  ,  pai'ce- 
que  le  besoin  qu'il  avoit  d  argent  pour  ses  expéditions 
militaires  le  mettoit  dans  la  dépendance  de  son  peuple 
avant  que  ses  victoires  eussent  mis  son  peuple,  comme 
ses  ennemis,  à  ses  pieds  ,  et  il  viola  les  lois,  parceque 
sa  gloire  et  sa  puissance  le  mirent  en  état  de  les  violer 
impunément.  Jamais  roi  conquérant  ne  respectera  les 
lois  ;  deux  raisons  l'en  dispensent.  Il  est  puissant  et  il 
est  injuste.  Il  se  servira  de  l'argent  de  ses  sujets  pour 
augmenter  ses  troupes ,  et  de  ses  troupes  pour  obtenir 
de  l'argent;  il  tendra  sans  cesse  l'un  par  l'autre  ces 
deux  grands  ressorts  de  la  tyrannie  ;  c'est  ce  qui  doit 

[n]  Asbinole,  lJi«loire  Je  la  Jairelière. 
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rendre  tout  conquérant  plus  odieux  encore  à  ses  peu- 
ples qu'à  ses  ennemis,  et  c'est  ce  qui  démontre  de  plus 
en  plus  l'extravagance  des  haines  nationales  et  l'absur- 
dité de  la  guerre.  Les  conquérants  ont  intérêt  d'inspirer 
et  de  nourrir  ces  fureurs ,  qui  peuvent  accroître  leur 
puissance  et  au-dehors  et  au-dedans  ;  ils  savent  que  les 
peuples ,  en  haïssant  leurs  voisins ,  en  désirant  la  guerre , 
vont  se  forger  des  fers  de  leurs  propres  mains.  L'intérêt 
de  tout  peuple  qui  a  une  liberté  à  conserver  est  d  ôter 
tout  prétexte  à  l'auguientation  des  troupes ,  par  qui 
toute  liberté  périt  nécessairement;  il  faut  donc  vivre  en 
paix  avec  tout  le  monde,  et  fuir  la  guerre  comme  la 
source  de  tout  esclavage.  Quand  même  la  constitution 
mettroit  les  troupes  dans  la  dépendance  du  peuple , 
elles  n'y  resteroicnt  pas.  Les  soldats  ne  connoissent  (jue 
leurs  chefs;  les  troupes  sont  toujours  au  conquérant 
qui  les  emploie.  Les  grandes  compagnies  en  étoient 
alors  un  exemple  sensible;  elles  n'ojjéissoient ,  soit  en 
paix,  soit  en  guerre,  qu'à  l'aventuiier  heureux  ou  ha- 
bile qui  s'étoit  mis  à  leur  tête. 

Une  autre  source  d'esclavage  qui  vient  de  la  guerre  , 
c'est  la  condescendance  naturelle  de  la  nation  pour  un 
conquérant  heureux;  elle  obéit,  et  croit  être  libre,  par- 
cequ'elle  est  esclave  volontaire  ;  elle  s'épuise  sans  se 
plaindre,  j)arcequ'elle  croit  partager  la  gloire  du  sou- 
verain; mais,  au  premier  revers,  l'illusion  cesse  et  le 
joug  est  resté.  C'est  précisément  ce  qui  arriva  aux  An- 
glois  sous  Edouard  IIL  La  nation,  d'abord  indifférente 
sur  les  prétentions  ambitieuses  de  ce  prince ,  s'échauffa 
par  ses  victoires ,  et  se  chargea  de  subsides  volontaires 
qu'Edouard  surchargea  de  cent  subsides  forcés,  sûr 
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d'étouffer  les  murmures  par  une  confirmation  vague  de 
la  grande  charte,  ou  en  tout  cas  par  des  succès;  quand 
ces  succès  se  démentirent ,  la  nation ,  effrayée  de  son 
état ,  voulut  réclamer  ses  droits  ,  il  n'étoit  plus  temps  , 
il  ne  resta  que  le  nom  de  la  grande  charte  ;  mais  il  resta  ; 
et  quand  les  remontrances  continuelles  des  communes 
n'auroient  servi  qu'à  empêcher  les  exemples  d'infraction 
de  tourner  en  régie ,  et  les  actes  de  pouvoir  arbitraire 
de  passer  par  laps  de  temps  dans  la  constitution,  pour- 
roit-on  les  regarder  comme  inutiles? 

Charles  V  avoit  saisi  une  importante  vérité,  c'est 
qu'un  État  ne  prospère  qu'autant  que  le  prince  (  i  )  et  le 
peuple  ont  confiance  Tun  dans  l'autre.  Si  l'autorité  et  la 
liberté  disputent  sur  leurs  bornes  respectives,  tout  est 
perdu  ,  et  quiconque  élève  ces  dangereuses  questions 
est  ennemi  de  l'État  [a].  Charles  V,  comme  saint  Louis, 
consultoit  son  peuple  sur  toutes  ses  entreprises. 

Edouard  eut  aussi  cette  politique ,  mais  il  y  fut  moins 
fidèle  :  ce  n'étoit  que  politique  chez  lui ,  c'étoit  principe 
et  sentiment  à-la-fois  dans  Charles  V. 

Quand  ,  par  indulgence  pour  les  préjugés  du  temps, 
nous  passerions  à  Edouard  Tinjustice  ordinaire  des  con- 
quérants envers  leurs  peuples  et  envers  leurs  voisins; 
quand  nous  pardonnerions  à  sa  politique  d'avoir  été 
funeste,  nous  lui  reprocherions  encore  d'avoir  été  peu 
éclairée.  Puisqu'il  vouloit  conquérir ,  c'étoit  contre  l'E- 
cosse qu'il  devoit  tourner  tant  d'efforts  vainement  con- 

(i)  I\'u//rirn  esse  iinperiiim  tutuin,  nisi  benevolentià  munilnm.  u  Nul  em- 
«  piif  n'est  sûr,  s'il  n'a  I';imour  pour  défense.  »  Corn.  Nep.  inDione, 
cap.  5. 

[rt]  Pasquier. 
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sûmes  dans  ses  expéditions  contre  là  France;  la  con- 
(juête  de  l'Ecosse  étoit  Tobjet  naturel  de  l'ambition  des 
rois  d'Angleterre,  elle  étoit  du  moins  possible;  mais 
peut-être  l'attrait  de  l'impossible  et  du  merveilleux  est- 
il  plus  propre  à  enflammer  une  imagination  ambitieuse. 

La  conduite  des  rois  à  l'égard  du  saint-siége  et  du 
clergé ,  article  toujours  délicat ,  l'étoit  encore  plus  alors 
par  les  conjonctures.  Edouard  fut  toujours  l'ennemi 
des  papes ,  ils  vivoient  dans  les  États  de  son  ennemi.  Le 
tribut  auquelJean-sans-Terre  avoit  assujetti  son  royau- 
me envers  le  saint-siége  avoit  été  payé  pendant  la  mi- 
norité d'Edouard  IH.  Cet  enfant,  devenu  un  roi,  le  fit 
cesser  [a].  En  1867  ,  le  pape  Urbain  V  en  demanda  le 
paiement ,  et  menaça  Edouard  de  le  citer  à  son  tribu- 
nal ;  Edouard  se  contenta  de  renvoyer  cette  affaire  au 
parlement ,  sûr  de  le  mettre  dans  ses  intérêts  par  cette 
démarche.  Le  parlement  décida  que  Jean -sans -Terre 
avoit  pu  être  vil ,  mais  qu'il  n'avoit  pu  avilir  sa  couronne. 
La  nation  jura  de  défendre  son  roi  contre  les  usurpa- 
tions romaines  ;  on  défendit  de  porter  aucune  cause  à 
Rome  ou  bien  à  Avignon ,  on  abolit  les  réservations  et 
expectatives. 

ÎStafford  ,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  qu'Edouard 
vouloit  faire  rechercher  pour  quelque  infidélité  réelle 
ou  prétendue  dans  l'administration  des  finances ,  lui 
opposa  l'indépendance  du  clergé  ;  il  parut  quelque  temps 
prêt  à  devenir  un  nouveau  Becket  pour  ce  nouvel  Hen- 
ri IL  Edouard  n'étoit  pas  encore  alors  le  vainqueur  de 
Crécy  et  de  Poitiers  ;  mais  c'étoit  Edouard ,  et  ces  légers 

[a]  Ryuier,  t.  4,  p.  434, 


l84  RIVALITÉ    DE    LA    FRANCE 

nuages  ,  qui ,  sous  un  roi  plus  foible  ou  sous  un  primat 
plus  inflexible  ,  auroient  pu  exciter  un  grand  orage ,  se 
dissipèrent  d'eux-mêmes. 

De  tous  les  règlements  que  la  politique  ou  la  bonté 
d'Edouard  crut  devoir  accorder  aux  remontrances  de 
sa  nation,  le  plus  important  pour  l'humanité  fut  celui 
qui  restreignoit  le  crime  de  haute  trahison  à  un  petit 
nombre  de  cas  nettement  spécifiés.  Les  tyrans  cherclient 
à  augmenter  le  nombre  des  coupables,  les  bons  rois  à 
le  diminuer.  On  donna  le  nom  de  parlement  héni  à  l'as- 
semblée où  cette  loi  fut  portée.  En  général  les  peines, 
et  sur-tout  les  peines  capitales,  ne  sauroient  être  trop 
restreintes ,  les  cas  n'en  peuvent  être  trop  précisément 
exprimés;  toute  interprétation,  toute  extension  d'un 
cas  à  un  autre ,  doit  être  défendue  ;  la  loi  doit ,  avant 
tout ,  être  parfaitement  connue;  toute  loi  pénale  qui  a 
cessé  d'être  présente  à  l'esprit  de  tous  les  citoyens ,  doit 
être  censée  abolie. 

Ce  fut  Edouard  qui  établit  en  Angleterre  les  manu- 
factures d'étoffes  de  laines ,  et  qui ,  par-là ,  tira  l'Angle- 
terre de  la  dépendance  de  la  Flandre ,  où  jusques  alors 
les  laines  angloises  avoie^it  été  travaillées.  Ce  change- 
ment est  une  époque  dans  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Privée  de  cette  branche  de  commerce ,  la 
Flandre  dut  en  garder  du  ressentiment  contre  l'Angle- 
terre, et  en  être  plus  favorablement  disposée  pour  la 
France.  Vers  le  même  temps ,  la  Flandre  devint  en  quel- 
cpie  sorte  françoise  par  le  mariage  de  l'héritière  de  ce 
pays  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Edouard  n'avoit  pu  ob- 
tenir cette  héj'itière  pour  un  de  ses  fils  ;  il  regardoit  donc 
la  Flandre  comme  une  alhée  infidèle ,  qui  le  quittoit  pour 
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son  rival ,  et  il  s'applaudit  de  la  priver  d'une  branche 
de  commerce,  dont  en  même  temps  il  enrichissoit  son 
pays. 

Edouard  crut  ôter  à  la  France  un  reste  de  supériorité 
sur  TAngleterre ,  en  abolissant  au  barreau  et  dans  les 
actes  pul)lics  l'usage  delà  langue  Françoise,  que  Guil- 
laume-le-Conquérant  y  avoit  introduit.  (Guillaume,  né 
François ,  avoit  prétendu  donner  sa  langue  à  la  nation 
vaincue ,  et  abolir  la  langue  saxonne  ;  il  n'avoit  pu  par- 
venir qu'à  Former  une  langue  mixte  ,  où  le  saxon  a  tou- 
jours prévalu.  Edouard  ,  en  levant  le  dernier  obstacle 
qui  empêchoit  les  Anglois  de  cultiver  leur  langue  natu- 
relle et  de  s'y  livrer  sans  partage ,  prépara  la  perFection 
de  cette  langue  et  la  naissance  de  la  littérature  angioise , 
mais  aussi ,  en  rompant  le  dernier  lien  qui  pouvoit  rap- 
procher la  France  et  l'Angleterre,  en  aFFoiblissant  le 
souvenir  de  l'origine  commune,  il  Fortifia  les  haines 
nationales  et  peipétua  la  rivalité.  Si,  selon  l'intention 
de  Guillaume-le-Conquérant ,  le  François  étoit  devenu 
la  langue  de  l'Angleterre,  les  modifications  que  le  ca- 
ractère national  y  auroit  apportées  de  part  et  d'autre, 
l'emploi  divers  qu'auroient  Fait  du  même  instrument 
deux  nations  rivales,  ennemies,  et  d'une  constitution 
si  dïFFérente ,  auroient  pu  devenir  pour  les  philosophes 
un  sujet  d'attention. 

Quoique  l'Angleterre  eut  de  moins  que  la  France  le 
fléau  des  Grandes-Compagnies,  la  police  des  grands 
chemins  n'y  étoit  pas  mieux  observée;  on  en  peut  jwger 
par  l'aventure  du  roi  de  Cypre,  volé  et  dépouillé  sur 
un  grand  chemin  ,  avec  toute  sa  suite,  en  visitant  lAn- 
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gleterre  a\  Les  barons ,  pour  ne  pas  perdre  des  vassaux 
dont  apparemment  ils  tiroient  parti .  le  roi .  pour  exer- 
cer la  prérogative  rovaie  de  taire  grâce  ,  assuroient  lim- 
punitéaux  voleurs.  Les  communes  se  plaignirent  sou- 
vent decet  abus;  mais,  dit  à  cesujetim  auteur  philosophe, 
il  parut  toujours  plus  important  de  satisfaire  un  grand 
seigneur,  que  de  protéger  le  peuple. 

Malgré  ces  défauts  qui  restoient  encore  dans  1  admi- 
nistration ,  jamais  1  intérieur  de  1  Angleterre  navoit  été 
plus  tranquille ,  les  grands  plus  soumis  ,  le  peuple  plus 
docile  ni  à  beaucoup  d  égards  plus  ménagé.  Edouard 
voyoit  tout  par  ses  yeux  ,  il  avoit  des  intentions  droites, 
des  lumières ,  peu  de  passions  ;  sans  la  guerre ,  il  neùt 
point  foulé  ses  sujets ,  et  l'ambition  seule  lempécha 
détre  un  bon  roi. 

Des  trois  rois  de  FraDce  dont  il  fut  tour -à-tour  le 
rival ,  il  effaça  les  deux  premiers  et  ne  céda  qu'à  Char- 
les V;  mais  il  paroit  qu  il  ne  regarda  comme  son  rival 
personnel  que  Philippe  de  Valois  ,  parceque  c  étoit  con- 
tre lui  personnellement  qu  il  avoit  perdu  son  procès  au 
jugement  de  la  nation  francoise.  Il  fit  moins  d'efforts 
contre  le  roi  Jean  ,  et  sembla  laisser  au  prince  de  Galles 
son  fils  le  soin  de  combattre  ce  nouveau  rival  ;  la  jalou- 
sie que  Jean  avoit  conçue  contre  Edouard  flattoit  celui- 
ci  et  ne  lirritoit  point.  Charles  V  força  Edouard  III  et 
le  prince  de  Galles  à  1  honorer  à  leur  tour  du  même 
sentiment. 

Nous  avons  loué  le  roi  Jean  de  n'avoir  point  été  jaloux 
de  son  fils;  le  même  éloge  est  du  à  Edouard:  nous  le 

[a]  Walsing,  p.  i-g. 
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voyons  toujours  flatté,  jamais  alarma  de  la  gloire  du 
prince  deGalles:  «Je  veux  que  la  journée  soit  sienneFfl],  >» 
disoit-il  à  la  bataille  de  Crécy  ;  la  confiance  avec  laquelle 
il  lui  conféra  cette  espèce  de  vice-royauté  de  1  Aquitaine 
n'est  certainement  pas  d'un  père  et  d'un  roi  ombrageux. 
Ajoutons  que  la  gloire  d'Edouard  III  et  celle  du  prince 
de  Galles  étoient  du  même  genre,  au  lieu  que  celle  du 
roi  Jean  et  celle  de  Charles  V  étoient  d  un  genre  diffé- 
rent ;  que  par  conséquent  Edouard  étoit  rival  de  son  fils , 
plus  que  le  roi  Jean  ne  1  étoit  du  sien. 

Edouard  et  Jean  eurent  Tun  et  Tautre  un  fils  plus 
grand  qu'eux,  mais  Edouard  a  sur  Jean  l'avantage 
d'avoir  formé  le  sien  ;  aussi  le  prince  de  Galles  paroit-il 
n'être ,  pour  ainsi  dire ,  qu'Edouard  perfectionné  :  mais 
Charles  V  est  un  prince  tout  différent  de  son  père,  et 
formé  sur  de  tout  autres  principes. 

Un  auteur  anglois  moderne  [l>]  nous  paroît  avoir  trop 
restreint  1  éloge  du  prince  Noir.  Il  semble  lui  contester 
les  talents  d'un  général ,  quoiqu'il  avoue  que  ce  prince 
n'a  jamais  livré  de  bataille  qu'il  n'ait  gagnée ,  ni  formé 
d'entreprise  qui  n'ait  réussi  ;  que  les  soldats  l'adoroient, 
«  et  se  croyoient  invincibles  sous  sa  conduite.  Cet  aveu 
s'accorde  bien  mal  avec  un  jugement  si  sévère.  S'il  a 
voulu  dire  que  le  prince  de  Galles  n'apporta  aucun 
changement  considérable  dans  l'art  de  la  guerre  ,  et 
qu'il  fit  seulement  avec  plus  d'éclat  l'espèce  de  guerre 
que  l'on  connoissoit  de  son  temps ,  au  lieu  que  du  Gues- 
clin,  aidé  des  principes  de  Charles  V,  paroît  avoir  em- 
ployé une  méthode  nouvelle ,  moins  brillante ,  mais  plus 

[a]  Froissard,  J.  i  ,  ch.  i3o.     [t]  M.  Smoliett. 
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savante  et  plus  sûre ,  nous  sommes  entièrement  de  son 
avis  :  mais ,  quelques  fautes  que  le  prince  de  Galles  ait 
pu  faire ,  comment  refuser  le  titre  de  général  au  vain- 
queur de  du  Guesclin?  Le  refuse-t-on  au  grand  Condé, 
au  maréchal  de  Luxembourg,  distingués,  comme  le 
prince  de  Galles ,  j)ar  le  génie  des  batailles? 

Quant  aux  vertus  du  prince  de  Galles,  M.  Smollett , 
malgré  le  témoignage  constant  de  l'histoire,  élève  quel- 
ques doutes  sur  la  clémence  et  l'humanité  de  ce  prince; 
il  demande  qu'on  lui  en  cite  des  traits  marqués.  On 
pourroit  lui  citer  les  procédés  de  ce  vainqueur  à  Tégard 
du  roi  Jean  après  la  bataille  de  Poitiers  ,  et  à  ré{;ard  des 
prisonniers  françois  et  castillans  après  la  bataille  de 
Navarrette.  Mais  d'ailleurs  pourquoi  chercher  à  douter 
de  la  vertu,  quand  elle  est  si  bien  attestée?  L'exercice 
habituel  de  la  bienfaisance ,  qui  paroît  avoir  rempli  la 
vie  de  ce  prince ,  n'est-il  pas  bien  supérieur  à  deux  ou 
trois  traits  éclatants  ,  qui  souvent  ne  prouvent  rien 
pour  le  fond  du  caractère?  Le  prince  Noir  étoit  né  ,  dit 
M.  liume  ,  pour  illustrer  le  siècle  le  plus  brillant ,  et  les 
yices  de  son  siècle  ne  l'atteignirent  point. 

Le  captai  de  Buch  ,  toujours  prisonnier  en  France ,  y  ^ 
mourut  de  faim  et  de  douleur ,  n'ayant  plus  voulu  pren- 
dre aucune  nourriture  depuis  qu'il  eut  appris  la  mort 
du  prince  de  Galles  son  ami  ;  triste  hommage,  qui  ne 
peut  être  rendu  qu'à  la  bonté ,  et  qu'ont  reçu  parmi  nous 
Charles  YIII  et  Henri  IV. 

On  reproche  au  prince  de  Galles  des  dévastations  : 
c'étoit  la  faute  de  la  guerre  et  du  temps.  On  lui  repro- 
che le  sac  de  Limoges  et  le  soulèvement  des  seigneurs 
gascons ,  causé  par  des  impôts  :  mais  alors  le  prince  de 
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Galles  n'étoit  plus  lui-même.  On  lui  reproche  le  secours 
donné  à  Pierre-le-Cruel  :  mais,  il  faut  être  juste,  la  révo- 
lution de  Castilie  avoit  deux  faces  ;  les  François  ne 
voyoient  que  les  crimes  de  don  Pédre  ,  le  prince  de 
Galles  ne  vit  que  ses  droits  et  ses- malheurs.  Le  trône 
étoit  à  don  Pédre  ,  le  prince  de  Galles  avoit  pour  le 
moins  autant  de  droit  de  l'y  faire  remonter,  que  du 
Guesclin  celui  de  Ten  faire  descendre.  Les  intentions  du 
prince  de  Galles  étoient  pures;  il  vengeoit  la  querelle 
des  rois,  et  il  espéroit  que  don  Pédre,  corrigé  par  le 
malheur,  respccteroit  l'humanité. 

Le  prince  de  Galles  peut  être  considéré  sous  deux 
aspects  :  comme  guerrier  et  comme  prince.  Comme 
guerrier,  c'est  du  Guesclin  qui  est  son  rival;  il  vain- 
quit ce  rival,  mais    du  Guesclin  finit  par  lui  eidever 
l'Aquitaine.  Comme  prince,  c'est  Charles  V  qu'on  peut 
opposer  au  prince  de  Galles.  Si  l'Anglois  eut  sur  Char- 
les V  l'avantage  d'être  un  héros  ,  ne  jiourroit-on  pas  dire 
que  Charles  eut  sur  lui  l'avantage  d  avoir  dédaigné  de 
l'être?  Les  vertus  du  prince  de  Galles  furent  d'un  héros, 
comme  ses  talents  ;  et  les  talents  et  les  vertus  de  Char- 
les V  furent  d'un  sage.  T^a  sensibilité  du  prince  de  Galles , 
en  le  rendant  plus  aimable,  plus  généreux,  plus  inté- 
téressânt,  plus  compatissant,  lui  donnoit  aussi  pliis  de 
disposition  à  la  colère ,  à  la  violence ,  à  la  prévention  , 
à  la  présomption;  Charles  ne  perdit  presque  jamais  ni 
l'équilibre  dans  les  tempêtes,  ni  la  patience  dans  les 
maux,  ni  la  prudence  dans  la  prospérité,  ni  le  calme 
d'une  raison  supérieure  dans  les  affaiies.  D'après  cette 
différence  de  caractères ,  il  dut  y  avoir  plus  d'inégalités , 
plus  de  vicissitudes  dans  la  fortune  et  dans  l'administra- 
tion du  prince  de  Galles ,  que  dans  celles  de  Charles  V. 


igo  RIVALITÉ    DELA    FRAlî^CE 

Ce  grand  roi  honora  la  mémoire  de  ses  illustres  rivaux. 
Les  grandes  âmes  s^estiment  et  sont  toutes  amies ,  mal- 
gré la  rivalité  politique  et  l'opposition  des  intérêts. 
Edouard  et  Charles  V  firent  l'un  de  l'autre  1  éloge  qui 
les  caractérise  véritablement.  Edouard  disoit  de  Charles  : 
"  Il  n'y  eut  oncques  roi  qui  moins  se  armât,  et  si  n'y  eut 
«  oncques  roi  qui  tant  me  donnât  à  faire  [a].  »  L'éloge 
d'Eldouard  pourroit  être  borné  à  ce  peu  de  mots ,  que 
dit  de  lui  Charles  V  :  «  Que  bien  noblement  et  bien  vail- 
«  lamment  il  avoit  régné ,  et  que  bien  devoit  être  de  lui 
«  nouvelle  et  mémoire  au  nombre  des  preux.  « 

On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  préférions  l'éloge  qu'a- 
voit  mérité  Charles  V.  Du  Tillet  dit  aussi  de  ce  prince , 
«  que  jamais  il  ne  vêtit  armure  ni  autre  habillement  de 
«  gueire  [6]  »  ;  et ,  ce  qui  est  remarquable ,  il  dit  cela 
pour  le  louer  :  digne  d'éloge  lui-même  pour  avoir  senti 
que  c'étoit  là  un  éloge  (i). 

Ce  fut  Richard  ,  fils  unique  du  prince  de  Galles  ,  qui 
succéda  au  trône  d'Edouard  III ,  son  aïeul.  Edouard 
eut  d'autres  fils,  qu'il  faut  rappeler  ici  pour  la  suite, 

[rt]  Froissard.  Walsing.  Rapin  Thoiras. 

[6]  J.  du  Tillet,  evéque  de  Meaux,  Chronique  abrégée  des  rois  de 
France. 

(i)  Lorsque  Eutro))e  ol).serve  que  Numa  Pompilius  ne  fit  point  la 
guerre,  c'est  un  aveu  qu'il  fait,  non  un  éloge  qu'il  donne.  Il  semble 
demander  grâce  pour  Numa,  qui  bellutn  nullutn  qcidem  gessit;  il  croit 
avancer  un  paradoxe,  en  ajourant  que  ce  roi  pacifique  ne  fut  pas 
moins  utile  à  Rome  que  le  belliqueux  Romulus,  sednon  minus  Civitati 
qitàm  Romulus ,  profuit.  Nous  ne  connoissons  pas  de  plus  bel  éloge 
pour  un  prince  qui  a  régné  quarante-trois  ans,  que  ces  trois  mots: 
bellum  nnllum  i^esnc.  Ce  règne  pacifique  fut  un  pliénomùne  passager. 
A  INuma  succède  TuUus  Uostilius  :  hic  bella  reparuvit. 
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savoir:  le  duc  de  Clarence,  le  duc  de  Lancastre ,  le 
comte  de  Cambridge  ,  qui  fut  depuis  duc  d'Yorck,  et  le 
duc  de  Glocestre.  Le  duc  de  Clarence  étoit  mort  avant 
son  père,  ne  laissant  d'Elisabeth  de  Burgh  ,  sa  femme  , 
qu'une  fille,  mariée  à  Edmond  Mortemer,  comte  de  La 
Marche.  Le  duc  de  Clarence  étoit ,  de  tous  les  fils  puînés 
d'Edouard  II[,  le  plus  digne  d'un  tel  père  et  d'un  frère 
tel  que  le  prince  Noir. 

Edouard  ill  laissa  aussi  des  filles:  Isabelle,  mariée  à 
Enguerrand  de  Coucy  ;  Marie,  au  duc  de  Bretagne; 
Marguerite,  au  comte  de  Pembrock  Jean  Hastings.  En- 
guerrand de  Coucy,  mari  de  l'aînée,  étoit  comte  de 
Soissons  en  France  et  de  Bedfort  en  Angleterre.  Né  sujet 
et  vassal  du  roi  de  France ,  devenu  gendre  et  vassal  du 
roi  d'Angleterre,  il  voulut  ne  manquer  à  aucun  de  ses 
devoirs ,  et  n'être  l'ennemi  d'aucun  de  ces  deux  princes; 
il  prit  le  parti  de  s'absenter  et  d'aller  faire  la  guerre  en 
Itahe.  Il  servit  long-temps  le  pape  contre  les  Viscontis; 
lorsque  la  trêve  fut  conclue  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  il  revint  en  France,  et  rendit  bientôt  après  à 
Charles  V  le  même  service  que  du  Guesclin  lui  avoit 
rendu  autrefois  par  l'expédition  de  Castille  [a].  Le  duc 
d'Autriche  venoit  de  mourir  ;  Coucy  en  étoit  le  neveu 
par  sa  mère  et  l'héritier;  il  alla  réclamer  cette  succes- 
sion ,  il  conduisit  en  Allemagne  ce  qui  restoit  des 
grandes-compagnies  anciennes  ,  et  ce  qui  s'en  étoit 
formé  de  nouvelles  pendant  la  dernière  guerre.  N'ayant 
point  réussi  dans  l'expédition  d'Autriche ,  Coucy  ramena 
en  France  ces  compagnies ,  lorsque  sous  le  régne  sui- 

[a]  Froissard. 
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vaut ,  la  trêve  avec  l'Angleterre  ,  expirée ,  et  la  guerre 
renouvelée  ,  rendirent  leurs  services  utiles.  Alors  il 
rompit  hautement  avec  l'Angleterre,  pei'mitàsafemme 
d'y  letourner,  et  renvoya  au  nouveau  roi  Tordre  de  la 
Jarretière,  en  lui  déclarant  que  ses  derniers  services 
seroient  pour  le  roi  et  pour  le  pays  qui  avoient  eu  ses 
premiers  serments. 


CHAPITRE    VL 

Richard  II  en  Angleterre ,  et  encore  Charles  V  en  France, 

(Depuis  l'an  1377  jusqu'à  l'an  i38o.) 


Un  enfant  de  dix  ans  étoit  chargé  de  balancer  la  puis- 
sance et  la  .sagesse,  sous  lesquelles  la  fortune  d'E- 
douard III  et  le  génie  du  prince  de  (ralies  venoient  de 
succomber.  Des  oncles  ambitieux  et  mal  intentionnés 
ne  pouvoient  qu'égarer  son  inexpérience  et  sa  ioihiesse. 
Tel  étoit  alors  le  sort  de  l'Angleteire,  mais  aussi  tel 
alloit  être  bientôt  celui  de  la  France.  Charles  V  l'avoit 
prévu  ;  le  sage  aperçoit  de  loin  sa  décadence,  et  Charles 
sentoit,  dit-on ,  les  atteintes  d'un  poison  Jenf  que  le  roi 
de  Navarre  lui  avoit  donné  autrefois.  Il  voyoitson  hls  à- 
pcu-prcs  à  1  âge  de  Richard;  il  connoissoit  bien  ses 
frères,  il  les  craignoit  pour  ce  fils  et  pour  son  peuple. 
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De  là  cette  fameuse  ordonnance  de  1874,  qui  fixe  la 
majorité  des  lois  à  leur  quatorzième  année.  Charles  , 
dans  le  préambule  de  cette  loi ,  dit  que  la  providence 
répand  des  lumières  prématurées  dans  l'ame  de  ceux 
qu'elle  destine  à  gouverner  les  autres  hommes  ;  qu'ins- 
truits avec  plus  de  soin  que  leurs  sujets  et  pur  des  per- 
sonnages choisis ,  leur  esprit  doit  faire  des  progrès  plus 
rapides,  etc.  Charles  V  sentoit  bien  la  foiblesse  de  ces 
raisons  ;  on  voit  qu'il  auroit  vouUi  hâter  les  années  de 
son  fds;  on  voit  qu  il  eût  voulu  transmettre  à  tous  ses 
successeurs  la  sagesse  qui  avoit  distingué  son  enfance. 
Il  avançoit  pour  eux  l'âge  de  l'autorité  ;  ne  pouvant 
forcer  la  nature ,  il  Tinvitoit  à  s'élever  dans  les  rois  au- 
dessus  d'elle-même.  Mais  combien  cette  prudence  fut 
démentie  par  le  sort  !  Chai  les  vouloit  que  son  fils  fût  le 
premier  de  nos  rois  ,  majeur  avant  quatorze  ans  ;  le 
ciel  condamna  ce  fils  à  une  minorité  éternelle. 

Malgré  le  désir  qu'avoient  Edouard  III  et  Charles  V 
de  laisser  à  leurs  successeurs  un  royaume  paisible,  ils 
n'avoient  pu  convenir  des  conditions  de  la  paix  ,  et  les 
hostilités  n'étoient  que  suspendues.  Charles  sentoit  ses 
avantages ,  Edouard  vouloit  se  dissimuler  ses  pertes. 
Charles  montra  sa  supériorité  dès  les  premières  confé- 
rences ,  en  exigeant  que  le  duc  de  Lancastre ,  l'un  des 
plénipotentiaires,  quittât  le  titre  de  roi  de  Castiile  et  de 
Léon,  auquel  il  avoit  certainement  plus  de  droit  que  le 
roi  d'Angleterre  n'en  avoit  au  titre  de  roi  de  France. 
Charles  crut  devoir  cet  égard  à  son  fidèle  allié,  Henri 
de  Transtamare.  Henri  envoya  des  plénipotentiaires 
aux  congrès  de  Bruges  et  de  Saint-Omer,  où  se  tenoient 
les  conférences.  Sur  leur  roule ,  ils  furent  attaqués  par 
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une  escadre  angloise,  qu'ils  battirent ,  et  dont  ils  firent 
le  chef  prisonnier.  Tout  cédoit  aux  armes  réunies  de  la 
France  et  de  la  Castille,  et  la  marine  espagnole  triom- 
phoit  en  toute  occasion  de  la  marine  angloise.  Malgré 
tant  d'avantages,  Charles,  en  faveur  de  la  paix,  offroit 
de  rendre  jusqu'à  quatorze  cents  villes  fermées  et  trois 
mille  forteresses  (i)  dans  les  provinces  de  l'Aquitaine, 
exigeant  seulement  que  ces  provinces  rentrassent  sous 
la  suzeraineté  de  la  France,  et  ne  se  réservant  en  pro- 
priété de  ce  côté-là  que  Montauban  et  une  partie  du 
Quercy  fa].  On  attendoit  la  réponse  à  cette  proposition , 
lorsqu'Édouard  mourut.  Le  nouveau  gouvernement 
anglois  ,  à  la  tête  duquel  étoit  le  duc  de  Lancastre  ,  ou 
ne  sentit  pas,  ou  craignit  de  laisser  voir  l'intérêt  qu'il 
avoit  de  faire  la  paix.  Ce  fut  en  Angleterre  que  les  Fran- 
çois apprirent  la  mort  d'Edouard:  la  trêv«  étant  expirée 
vers  ce  temps-là  ,  Jean  de  Vienne ,  amiral  de  France  , 
neveu  du  défenseur  de  Calais  ,  étoit  allé  ravager  les 
côtes  méridionales  de  riVngleteire,  depuis  le  comté  de 
Kent  jusqu'à  Plymouth.  Les  secours  de  la  Castille  gros- 
sissoient  la  flotte  françoise  dans  cette  expédition  ,  qui 
honora  le  nom  de  Jean  de  Vienne,  et  lemplit  Londres 
de  terreur.  La  France  avoit  pour  elle  les  flottes  de  la 
Castille  et  les  armes  de  l'Lcosse,  qui  sortit  alors  de  son 
inaction.  L'Angleterre  n'avoit  que  le  désespoir  du  duc 
de  Bretagne  et  les  forfaits  du  roi  de  Navarre.  Le  duc  de 
Bretagne  livra  Brest  aux  Anglois,  le  roi  de  Navarre 
leur  livra  Cherbourg.  Ce  prince  avoit  mérité  que  tous 

(i)  Il  faut  se  souvenir  qu'alors  tout  étoit  fortereiie  ou  ville  ferme'e, 
ians  quoi  ce  nombre  seroit  incroyable. 
[a]  Froissard.  Du  Tillet. 
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les  crimes  ou  tous  les  malheurs  lui  lussent  imputés. 
Jeanne  de  France  sa  femme,  sœur  deCharles  V,  mourut 
subitement  dans  le  bain  ,  de  faiblesse  de  cœur  ou  d'auoir 
été  mal  gardée  [a] ,  ce  sont  les  termes  et  le  seul  résultat 
des  dépositions  faites  juridiquement  sur  ce  sujet.  On, 
soupçonna  Charles-le- Mauvais  de  l'avoir  fait  empoison- 
ner, aiusi([ue  Charles  de  Navarre,  comte  de  Beaumont, 
son  fils  aîné,  qui  n'en  mourut  pas.  Charles- le-Mauvais 
devoit  être  Tempoisonnenr  de  sa  femme  et  de  son  fils. 
Il  fut  obli/^é  de  se  justifier  auprès  du  pape  Gréj^oire  XI 
de  la  mort  du  cardinal  de  Boulogne,  qu'on  l'accusoit 
aussi  d'avoir  empoisonné;  il  ne  put  se  justifier  de  ses 
nouvelles  entreprises  contre  la  vie  du  roi  de  France.  Il 
avoit  fait  venir  de  l'île  de  Cypre  un  médecin  juif, 
nommé  Angel ,  et  l'avoit  chargé  de  passer  en  France 
pour  empoisonner  Charles  V  ,  dont  il  espéroit  qu'Angel 
obtiendroit  aisément  la  confiance  à  la  faveur  de  sa  pro- 
fession et  de  ses  talents.  Angel  épouvanté  de  cette  hor- 
rible commission  ,  et  se  sentant  perdu,  soit  qu  il  con- 
sentît ou  qu'il  refusât  de  s'en  charger ,  prit  le  parti  de 
la  fuite.  Le  roi  de  Navarre  fit  courir  après  lui ,  et  on  le 
jeta  dans  la  mer.  Charles-le-Mauvais  fit  composer  sous 
ses  yeux  par  une  juive,  un  poison  ,  dont  il  chargea  un 
de  ses  valets-de-chambre,  parent  d'un  officier  de  la  cui- 
sine de  Charles  V.  A  la  faveur  de  cette  parenté,  l'empoi- 
sonneur devoit  s'introduire  dans  la  cuisine  pour  épier 
le  moment  de  faire  le  coup.  Sur  quelques  soupçons  et 
quelques  indices  qu'on  eut  de  ce  complot ,  on  arrêta  un 
chambellan  du  roi  de  Navarre ,  nommé  du  Rue ,  et  un 

[a]  Mémoires  de  Litteiature 
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de  ses  secrétaires,  nommé  du  Tertre,  tous  deux  agents 
connus  de  ce  prince.  Du  Rue  avoua  tout,  et  même  le 
projet  d'empoisonnement  ;  du  Tertre  avoua  toutes  les 
infidélités  et  toutes  les  trahisons  possibles ,  à  l'exception 
de  ce  projet ,  dont  il  assura  n'avoir  eu  aucune  connois- 
sance.  Tous  deux  furent  décapités  aux  halles  à  Paris  ; 
leur  procès,  qui  étoit  celui  du  roi  de  Navarre,  fut  rendu 
public.  Charles -le -Mauvais  alla  chercher  un  asile  en 
Angleterre  ;  on  saisit  ses  places  ,  la  guerre  s'alluma  par- 
tout. Cette  humiliante  scène  s'étoit  passée  sous  les  yeux 
du  fils  aîné  du  roi  de  Navarre  ,  qui,  désirant  de  voir  un 
homme  et  un  roi,  avoit  obtenu  la  permission  de  se 
rendre  auprès  de  Charles  Y  son  oncle.  Le  roi  de  Na- 
varre, dans  la  main  duquel  tout  devenoit  instrument 
du  crime  ,  profita  de  cette  occasion  pour  introduiie  à  la 
cour  de  France  ses  émissaires  et  ses  agents  ;  ils  furent 
tous  arrêtés ,  on  fut  même  obligé  de  s'assurer  du  prince 
de  Navarre;  il  fut  avéré  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part 
aux  attentats  de  son  jière,  il  parut  les  détester,  il  em- 
ploya lef  ou  d'autorité  qu'il  pouvoit  avoir  sur  les  com- 
mandants des  places  de  son  père,  pour  les  engager  à 
remettre  ces  places  aux  François  ;  il  est  vrai  qu'il  étoit 
entre  les  mains  de  Charles  V. 

Les  Anglois  n'avoient  plus  qu'un  petit  nombre  de 
places  importantes  en  Franche  ;  mais  c'étoient  les  clefs 
d'autant  de  provinces  ;  Calais ,  de  la  Picardie  ;  Cherbourg , 
de  la  Normandie  ;  Brest ,  de  la  Bretagne  ;  Bordeau  x ,  de  la 
Guyenne  ;  Bayonne,  de  la  Gascogne.  Chaik;s-lo-Mauvais 
avoit  projeté  un  échange,  qui  auroit  augmenté  la  puis- 
sance des  Anglois  et  la  sienne;  il  leur  cédoit  les  placées 
qu'il  posscdoit  en  Normandie ,  et  les  Anglois  lui  abau- 
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lonnoient  ce  qui  leur  restoit  en  Guyenne.  Par-là,  les 
Anglois  et  le  roi  de  Navarre  rassemljloient  leurs  posses- 
sions ,  les  Anglois  du  côté  du  nord ,  le  roi  de  Navarre 
du  côté  du  midi.  La  découverte  des  complots  du  roi  de 
Navarre  ,  et  la  promptitude  avec  laquelle  ses  places  fu- 
rent saisies,  liient  avorter  ce  projet. 

Le  roi  de  Navarre  ,  revenu  d'Angleterre  avec  des 
troupes  pour  défendre  ses  Etats,  voulut  prévenir  le  roi 
de  Castille,  par  lequel  il  s'attendoit  à  être  attaqué.  Lo- 
grogno  ,  place  importante  ,  donnoit  aux  Castillans  une 
entrée  facile  dans  la  Navarre i  Charles-le-Mauvais  ,  qui 
ne  faisoit  la  guerre  que  par  intrigue ,  voulut  corrompre 
legouverneurdeLogrogno,noramédonPédreManrique; 
celui-ci  demanda  du  temps ,  et  avertit  le  roi  de  Castille , 
qui,  païuue cojitje-ùiln'gue fortus'itée alors ,  lui  ordonna 
de  suivre  cette  négociation  ,  pour  que  le  roi  de  Navarre 
fût  pris  dans  son  propre  piège  [a];  Charles-le-Mauvais 
devoit  aller  en  personne  prendre  possession  de  la  place 
en  donnant  l'argent.  La  crainte  le  lit  changer  d'avis  ,  il 
n'envoya  que  ses  troupes  avec  l'étendard  royal  de  Na- 
varre ,  comme  s'il  eût  été  présent. 

Les  Navarrois  furent  pris  avec  l'argent,  l'étendard 
seul  ne  le  fut  point.  Celui  qui  leportoit,  nommé  Martin 
Henriquès  ,  eut  le  courage  de  se  jeter  dans  i'Ebre  et  le 
bonheur  de  se  sauver  à  la  nage;  il  courut  à  toute  bride  aver- 
tir le  roi  de  Navarre,  qui  fut  bientôt  attarpié  par  les  Cas^ 
tillans  et  poursuivi  jusque  sous  les  murs  de  Pampelune. 

Dans  le  même  temps,  le  connétable  soumettoit  pres^ 
que  toutes  les  places  navarroises  de  la  Normandie  ,  à 

[a]  Mémoires  de  Littérature. 
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Texception  de  celle  de  Cherbourg  ,  que  les  Anglois  dé- 
fendirent avec  plus  de  vigueur,  parcequ  elle  leur  avoit 
été  cédée.  Les  François  perdirent  sous  les  murs  de  cette 
place  un  petit  combat ,  remarquable  par  racharnement 
qu'ils  y  montrèrent  ;  il  n'en  revint  pas  un  seul  François; 
tous  furent  tués  ou  pris. 

Le  siège  du  château  de  Gauray  que  faisoit  du  Gues- 
clin  fut  remarquable  aussi  par  l'embrasement  et  l'ex- 
plosion d'un  magasin  d'artillerie ,  et  par  la  prise  du  tré- 
sor du  roi  de  Navarre,  qui,  sans  compter  les  pierreries 
et  d'autres  joyaux,  montoit  à  soixante  mille  livres, 
(  somme  alors  considérable.  )  Mortagne  fut  sauvé  par 
lamortd'Yvain  de  Galles,  qui  en  faisoit  le  siège  [a].  Un 
scélérat  du  pays  de  Galles,  nommé  Jacques  Laube^ 
s'étant  insinué  dans  sa  familiarité  pour  le  perdre,  l'as- 
sassina, et  courut  s'en  vanter  aux  Anglois,  qui  profi- 
tèrent du  crime  en  le  détestant. 

En  Picardie ,  la  prise  d'Ardres  par  le  duc  de  Bour- 
goQne  resserra  les  garnisons  de  Calais  et  de  Cuines,  et 
délivra  de  leurs  incursions  l'Artois  et  la  Picardie. 

Le  duc  d'Anjou  acheva  de  soumettre  tout  le  cours  des 
rivières  de  Garonne  et  de  Dordogne,  et  gagna  un  petit 
eoml)at  pareil  à  celui  de  Cherbourg;  il  reprit  ÎMontpel- 
lier  au  roi  de  Navarre ,  mais  il  y  mit  des  impôts  que  le  roi 
de  Navarre  n'y  raettoit  pas;  Montpellier  se  souleva,  le 
duc  d'Anjou  leparut  dans  un  appareil  terrible,  on  se 
soumit;  il  prétendit  faire  grâce  en  ne  demandant  que 
six  cents  victimes ,  dont  deux  cents  périroient  par  le 
fer,  deux  cents  par  le  feu,  deux  cents  par  la  corde ,  afin 

[«]  Frois-.'inl. 
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de  varier  le  spectacle.  Des  cardinaux,  des  moines ,  des 
magistrats  haranguèrent  tant,  que  le  duc  d'Anjou  con- 
sentit que  le  plus  grand  nombre  de  ces  supplices  fût  ra- 
cheté à  prix  d'argent.  C'étoit  le  véritable  objet  de  cette 
horrible  comédie  qui  se  jouoit  loin  des  yeux  de  Charles  V, 
mais  que  nous  verrons  renouveler  dans  Paris  sous  les 
yeux  de  son  fils.  S'il  y  avoit  eu  un  moyen  de  faire  re- 
gretter Charles-le-Mauvais,  c'auroit  été  celui-là. 

Le  second  fils  et  la  fille  de  ce  roi  avoient  été  pris  dans 
une  des  places  qui  venoient  de  lui  être  enlevées;  ce  fut 
pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  crime;  voyant  qu'on 
ne  se  pressoitpas  de  les  lui  rendre ,  il  s'en  prit  aux  ducs 
de  Berry  et  de  Bourgogne,  frères  de  Charles  V,  et  vou- 
lut les  l\iire  empoisonner  par  un  Anglois,  qui  s'étoit 
vendu  à  lui  pour  cet  attentat,  et  qui  fut  écartelé.  Ce 
prince  affreux  mourut  enfin  bridé  dans  son  lit  par  ac- 
cident (  1  ) ,  et  du  moins  la  mort  de  Charles-le-Mauvais 
et  celle  de  Pierre-le-Cruel  purent  être  attribuées  à  la 
vengeance  divine. 

La  guerre  qui  se  faisoit  entre  les  Anglois  et  les  Ecos- 
sois  sur  leurs  frontières  produisoit  peu  d'événements. 

Le  {ijrand  objet  étoit  la  guerre  de  Bretagne.  Charles  V 
avoit  résolu  de  ne  plus  garder  avec  le  duc  aucune  es- 
pèce de  ménagement  ;  il  le  fit  ajourner  à  la  cour  des 
pairs;  il  ajouta  lui  même  aux  conclusions  de  son  pro- 
cureur général  un  discours  véhément  contre  le  duc;  il 
fit  prononcer  solennellement  en  sa  présence  la  confis- 
cation du  duché.  Tout  ce  duché,  à  l'exception  de  Brest, 

(i)  Ces  deux  événements  n'arrivèrent  qu'au  commencenimt  »U\ 
régne  de  Charles  VI. 
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étoit  dès-lors  enlevé  au  duc  de  Bretagne,  et  cette  dépos 
session  réelle ,  ouvrage  de  la  guerre,  n'avoitl^lessé  per- 
sonne; les  Bretons  eux-mêmes  y  avoient  concouru; 
ils  se  révoltèrent  contre  la  dépossession  légale;  leurs 
cœurs  s'aliénèrent  ;  ils  se  tournèrent  vers  le  prince  mal- 
heureux qu'on  vouloit  dépouiller  juridiquement;  ou 
plutôt  ce  ne  fut  plus  Montfort,  ce  fut  la  patrie  qu'ils 
f Turent  défendre  et  dont  ils  crurent  soutenir  la  liberté. 
Toutes  les  idées  de  l'indépendance  de  la  Bretagne  se 
réveillèrent;  on  ne  parloit  que  de  franchise,  que  des 
anciens  rois  de  l'Armorique ,  et  de  la  nécessité  de  secouer 
lejoug  de  la  France. 

La  comtesse  de  Penthièvre  elle-même  parut  entrer 
dans  ces  vues;  elle  forma  opposition  pour  elle  et  pour 
ses  enfants  ù  l'arrêt  de  confiscation,  elle  y  étoit  autorisée, 
le  traité  de  Guerrande ,  qui  avoit  exigé  d'elle  le  sacrifice 
de  ses  droits  en  faveur  de  la  maison  de  Montfort ,  les 
lui  avoit  expressément  réservés  dans  le  cas  où  la  maison 
de  Montfort  viendroit  à  s'éteindre.  Ce  traité  s'étoit  fait 
sous  les  yeux  et  par  l'autorité  du  roi ,  et  la  dernière  res- 
source qu'illaissoità  la  maison  de  Blois-Penthièvre  étoit 
un  bienfoiblc  reste  de  droits  jugés  légitimes  par  les  rois 
prédécesseurs  de  Charles  V,  et  par  la  cour  des  pairs. 
Montfort  n'avoit  point  d'enfants ,  et  sa  personne  étoit 
proscrite.  Le  cas  prévu  par  le  traité  de  Guerrande  étoit 
donc  arrivé.  La  condamnation  et  la  mort  civile  de  ÎNIont- 
fort  ne  dévoient  donc  point  donner  lieu  à  la  confisca- 
tion et  à  la  réunion  du  fief  au  préjudice  d'un  tiers ,  mais 
seulement  faire  renaître  les  droits  de  la  maison  de  lilois- 
J^enthievre,  qui  n'avoient  été  que  suspendus  en  faveur 
de  la  maison  de  Montfort,  et  pour  le  bien  de  la  paix. 
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Ces  raisons  étoient  sans  réplique,  les  gens  du  roi  n'y 
opposèrent  rien ,  et  l'arrêt  réserva  expressément  les 
droits  de  la  maison  de  Dlois;  mais  cette  réserve  netoit 
qu'illusoire;  on  ne  s'en  disposoit  pas  moins  à  exécuter 
dans  toute  sa  rigueur  l'arrêt  de  confiscation,  et  à  con- 
sommer la  réunion  de  la  Bretagne  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. On  parvint  enfin  à  unir  d'intérêt  les  maisons  de 
Blois  et  de  Montfort. 

La  proscription  du  duc  de  Bretagne  révoltoit  les  pairs 
mêmes  qui  l'avoient  prononcée.  Plusieurs  d'entre  eux 
s'étoient  absentés  sous  différents  prétextes.  Ceux  qui 
assistèrent  à  ce  jugement  trouvèrent  mauvais  que  le 
roi  y  assistât;  ils  prétendirent  qu'étant  partie  au  procès, 
il  ne  pouvoit  pas  être  juge,  et  que  c'étoit  à  eux  seuls  à 
faire  justice  d'un  pair.  Il  s'éleva  encore  beaucoup  d'au- 
tres difficultés  sur  la  forme;  on  piétendit  que  les  délais 
n'a  voient  pas  été  observés  ;  que  l'ajournement  n'a  voit 
été  publié  que  dans  les  villes  de  la  Bretagne,  dont  le  duc 
n'étoit  plus  en  possession,  au  lieu  qu'il  auroit  dû  être 
signifié  au  duc  dans  la  ville  de  Brest,  la  seule  que  les 
François  ne  lui  eussent  pas  enlevée  (i).  De  plus,  on 
avoit  négligé  d'accompagner  l'ajournement  d'un  sauf- 
conduit;  ainsi  le  défaut  de  sûreté  fom^nissoit  au  duc  une 
excuse  suffisante. 

La  teneur  de  l'arrêt  ne  faisoit  pas  moins  de  peine 
que  l'inobservation  des  formalités.  Les  paiis  jugeoiont 
que  c'éloit  traiter  un  d'entre  eux  avec  trop  de  rigueur. 
Les  intelligences  avec  l'Anglois  n'étoient  pas  vues  alors 


(i)  Elle  n'en  étoit  pas  plus  restée  au  duc,  elle  éloit  entre  les  mains 
des  Anglois. 
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par  les  grands  vassaux  de  la  couronne  du  même  œil 
dont  elles  le  seroient  aujourd'hui.  Quand  ils  étoient 
contents  du  roi  et  de  la  patrie ,  lAnglois  n'étoit  pour 
eux  qu'un  ennemi  étranger  qu  ils  combattoient  avec  ar- 
deur; mais,  au  moindre  mécontentement,  ils  voyoient 
en  lui  un  des  grands  vassaux  delà  couronne,  un  pair  de 
France ,  uni  d'intérêt  avec  eux  pour  balancer  et  borner 
l'autorité  du  roi.  D'ailleurs  la  Bretagne  ,  avec  ses  préten- 
tions à  lindépendance,  étoit  presque  regardée  comme 
formant  dans  la  France  un  Etat  particulier,  qui  sem- 
bloit  avoir,  comme  tous  les  autres  Etats  ,  le  droit  de 
choisir  ses  alliés.  Enfin  Montfort,  dont  les  droits,  re- 
jetés par  la  France,  n'avoieut  prévalu  que  par  le  se- 
cours des  Anglois,  Montfort  élevé  parmi  eux  ,  qui  avoit 
triomphé  par  eux  et  qui  s'étoit  sacrifié  pour  eux ,  pa- 
roissoit  au  moins  excusable  de  ne  vouloir  pas  se  déta- 
cher d  eux  ;  on  étoit  fâché  que  les  Anglois  eussent  été 
ses  bienfaiteurs,  mais  on  avoit  peine  à  blâmer  sa  re- 
conuoissance. 

Ce  point  de  vue  de  l'affaire  échappa  pour  lors  à  la 
sagesse  de  Charles  V;  il  ne  vit  que  la  félonie  du  vassal^ 
que  l'insolence  du  défi  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  osé 
faire  à  son  roi ,  que  la  nécessité  de  couper  jusqu'aux 
dernières  racines  de  cette  alliance  funeste  de  la  Bre- 
tagne avec  l'Angleterre  ;  il  crut^  que  les  Bretons  ayant 
eux-mêmes  chassé  leur  duc  pour  son  attachement  à 
l'Angleterre,  trouveroient  bon  que  le  roi  interposât  sou 
autorité  pour  consommer  leur  ouvrage,  il  comptoit 
d'ailleurs  sur  leurs  services  et  sur  ses  bienfaits. 

Mais  les  Bretons  ne  raisonnoient  pas  ainsi  ;  ils  avoient 
chassé  leur  duc,  disoient-ils,  pour  éviter  le  joug  anglois^ 
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ilslerappelèrentpouréviterle  joug  François;  ils  aimoient 
mieux  avoir  affaire  à  un  duc  qu'à  un  loi.  «  Un  duc  prie 
u  quelquefois,  disoit  le  seigneur  de  Laval  dans  une  as- 
«  semblée  de  Bretons,  un  roi  commande  toujours  (i).  » 
Les  Bretons  en  faisoient  alors  l'expérience.  Les  flatteurs 
de  Charles  V  (  car  les  meilleurs  rois  ont  des  flatteurs  dès 
qu'ils  montrent  une  foiblesse  )  lui  persuadèrent  d'assu- 
jettir la  Bretagne  à  la  gabelle  et  aux  autres  impositions 
établies  en  France.  Quel  temps  preuoit  -  on  pour  ce 
coup  d'autorité,  qui  avoit  si  mal  réussi  au  duc  lui- 
même!  Cette  faute,  il  faut  l'avouer,  ne  recevoit  point 
d'excuse,  ftlontfort  en  profita.  Son  arrivée  en  Bretagne 
fut  un  triomphe;  ses  sujets  se  jetoient  dans  les  flots 
pour  aller  à  sa  rencontre ,  le  rivage  retentissoit  d'accla- 
mations ,  on  vovoit  couler  de  tous  les  veux  des  larmes 
de  repentir,  de  tendresse  et  de  joie.  Montfort  étoit  es- 
corté des  plus  braves  capitaines  anglois  :  lîobert  Knollcs, 
Thomas  de  Percy ,  Hue  de  Caurelée  ou  Hugues  de  Cal- 
verley.  Ce  dernier  s'immortalisa  dans  cette  expédition 
par  le  plus  généreux  dévouement ,  suivi  du  plus  brillant 
succès.  Le  duc  de  Bretagne  remontoit  la  Rance  et  pas- 
soit  à  la  vue  des  fortifications  de  Saint -Malo,  pour  péné- 
trer jusqu'à  Dinan  [a]  ;  mais  ,  à  peine  les  vaisseaux  qui 
lui  servoient  d'escorte  s'étoicnt-ils  engagés  avec  lui 
dans  l'embouchure  de  la  Rance,  qu'on  vit  paroître  la 

(i)  Henri  IV,  qui  n't'toit  pas  monte  sans  contradiction  sur  le  trône, 
prioit  quelquefois.  On  a  de  lui  une  lettre  du  3i  août  iSgS,  adreàsée 
au  cardinal  d'Ossat,  et  par  laquelle  il  le  prie  de  se  concerter  avc<;  le 
duc  de  iNevers  son  ambassadeur,  pour  obtenir  son  absolutiou  du  papa 
Clément  VIII. 

[«]  D'Argentré.  D.  Lobineau  ,  Histoire  de  rrefafjne. 
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flotte  espagnole,  envoyée  contre  le  duc  de  Bretagne  et 
les  Anglois  par  le  roi  de  Castille ,  fidèle  allié  de  la  France; 
cette  flotte  sépara  des  vaisseaux  de  guerre  anglois,  leurs 
bâtiments  de  transports  chargés  de  vivres,  de  muni- 
tions de  guerre  et  du  trésor  du  duc ,  et  ferma  le  passage 
de  la  Rance  à  ces  bâtiments.  Caurelée  voyant  que  le  duc 
étoit  en  sûreté,  voidut  encore  lui  rendre  ses  bâtiments 
de  transport;  il  oblige  son  pilote  particulier  à  tourner  sa 
proue  vers  la  flotte  espagnole,  il  fond  sur  cette  flotte 
avec  son  seul  vaisseau  ,  la  fait  reculer,  protège  les  bâti- 
ments de  transport  anglois  ,  les  fait  entrer  dans  la  Rance , 
et  fait  ensuite  sa  retraite  en  bonne  ordre.  Il  mérita  que 
du  Guesclin,  qui,  du  haut  des  tours  de  Saint-Malo, 
voyoit  cette  manœuvre ,  l'admirât  et  fît  des  vœux  pour 
lui.  La  guerre  continua  en  Bretagne ,  et  les  Bretons  la 
portèrent  jusqu'en  Normandie. 

La  première  faute  qu'avoit  faite  Charles  Y  d'écouter 
trop  son  ressentiment  contre  Montfort  en  entraîna 
une  seconde.  Comme  le  roi  voyoit  que  plusieurs  des 
seigneuis  bretons,  qu'il  avoit  crus  attachés  à  ses  inté- 
rêts, lui  échappoient,  la  fidélité  de  tous  lui  devint  sus- 
pecte ;  il  étendit  ses  soupçons  jusqu'au  connétable  du 
Guesclin,  dont  les  exploits  avoiont  tant  contribué  à  la 
gloire  de  son  règne;  les  intrigues  des  courtisans,  qui 
empoisonnent  tout,  vinrent  encore  aigrir  et  redoubler 
ces  défiances  :  on  persuada  au  roi  que  du  Guesclin  favo- 
risoil  sous  main  le  duc  de  Bietagne ,  ce  duc  de  Bretagne 
que  du  Guesclin  avoit  dépouillé  lui-même  précédem- 
ment ;  mais  alors  son  silence  et  son  inaction  paroissoient 
condamner  la  rigueur  dont  le  roi  vouloit  user  envers  le 
duc.  Charles  écrivit  au  connétable  une  lettre  dictée  par 
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la  prévention  et  la  colère;  du  Guesclin  ,  fier  et  sensible 
comme  tous  les  héros  irréprochables ,  lui  renvoya  ,  dit- 
on,  à  l'instant  l'épée  de  connétable.  A  peine  cette  dis- 
grace*eut-elle  éclaté,  que  le  cri  public  s'éleva  et  rendit 
hautement  témoignage  à  la  vertu  de  du  Guesclin.  Char- 
les Tentendit  ;  il  étoit  homme ,  il  étoit  roi ,  il  pouvoit  être 
trompé  ;  mais  il  étoit  Gharles-leSage ,  il  ne  pouvoit  res- 
ter long-temps  dans  Terreur;  le  tort  lui  avoit  été  sug- 
géré ,  son  cœur  lui  inspira  la  réparation.  Les  ducs  d'An- 
jou et  de  Bourbon  allèrent  de  sa  part  reporter  l'épée  de 
connétable  à  du  Guesclin  ,  et  lui  annoncer  le  retour  des 
bonnes  grâces  de  son  roi.  L'historien  de  Bretagne ,  celui 
de  Louis  II ,  duc  de  Bourbon  ,  et  cpielques  autres ,  assu- 
rent que  du  Guesclin  [a] ,  plus  frappé  de  l'injure  que 
touché  de  la  réparation ,  refusa  constamment  de  repren- 
dre les  marques  de  sa  dignité.  L'auteur  de  la  nouvelle 
histoire  de  France  [h]  n'en  croit  rien  ,  et  en  convenant 
de  la  disgrâce  passagère  du  connétable  comme  d'un  fait 
avéré ,  il  doute  mê.ne  qu'il  ait  renvoyé  l'épée  ;  ses  rai- 
sons sont  qu'il  ne  trouve  dans  les  dépôts  publics  aucun 
monument  de  cette  abdication;  elle  auroit  dû  selon  lui 
être  conservée  dans  le  trésor  des  chartes,  où  Fusage 
étoit  de  placer  ces  sortes  d'actes  ;  elle  auroit  du  aussi 
étreinscrite  dans  les  registres  de  la  chambredescomptes, 
où  l'on  trouve  celle  du  connétable  de  Ficnnes,  piédé- 
cesseur  de  du  Guesclin,  ainsi  que  celles  de  quchpies 
uns  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  Mais 
cette  démission  ,  par  la  raison  même  qu'elle  a  été  promp- 

[o]  D'Argentré,  Hist.  de  Bretagne.  D'Oirouv.  Ilist.  de  Louis  II,  duc 
de  lioiirbon. 
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tement  révoquée  et  qu'elle  est  restée  sans  effet,  peut,  ou 
n'avoir  pas  été  placée  dans  les  dépôts  publics ,  ou  en 
avoir  été  otée. 

Les  autres  raisons  de  M.  Villaret  sont  que  Froissard 
ni  la  grande  chronique  ne  parlent  point  de  la  démission  J 
de  du  Guesclin.  M.  Villaret  ne  reconnoît  point  ce  héros 
généreux  à  1  inflexible  rigueur  qu'on  veut  que  son  res- 
sentiment ait  opposée  au  repentir  de  son  roi.  M.  Villaret 
peut  avoir  raison  sur  ce  point ,  sans  que  le  fait  de  la  dé- 
mission soit  faux.  Il  sufKt  que,  selon  le  récit  de  la  plu- 
part des  historiens,  du  Guesclin  ait  repris  l'épée  de 
connétable  (i).  , 

Au  reste,  il  fout  ou  qu'il  Tait  gardée  ou  qu'il  lait 
reprise,  car  dans  son  testament  et  dans  son  codicille, 
datés  des  9  et  lo  juillet  i  38o  ,  trois  jours  avant  sa  mort, 
il  prend  expressément  le  titre  de  connétable  de  France. 

La  disgrâce  du  connétable  [a]  avoit  assez  duré  pour 
être  fatale  à  un  de  ses  parents  ou  alliés ,  nommé  Silves- 
tre  Budes ,  capitaine  habile ,  et  distingué  parmi  tous  ces 
chefs  d'aventuriers  qui  s'étoieut  signalés  sous  ce  régne. 
Cet  homme,  dans  un  besoin  pressant  d'argent  et  pour 
payer  ses  troupes  ,  s'étoit  autrefois  saisi  de  quelques 
mulets  chargés  d'or  et  d'argent,  qui  appartenoient  à 
l'avare  et  vindicatif  cardinal  d'Amiens,  Jean  de  La  Gran- 
ge ,  si  détesté  en  France  pour  ses  dé])iédations,  mais 
trop  aimé  de  Charles  V,  ainsi  que  le  ilatteur  Bureau  de 
La  Rivière ,  dont  les  délations  avoient  causé  la  disgrâce 
du  connétable.  Tant  que  le  connétable  fut  en  faveur, 

(l)  M  Le  monarque  a  tlfclii  son  sujet  » ,  a  dit  à  celtf  (occasion  M.  Je 
La  Harpe,  Éloge  de  (Charles  V. 
[a]  1379. 
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on  n'imagina  point  de  laiie  un  crime  à  Silvestre  Biides 
d'une  action  que  les  lois  de  la  guerre  sembloieut  auto- 
riser, parcequ'elles  autorisent  tout,  et  dont  le  temps 
devoit  avoir  effacé  le  souvenir;  mais  dès  que  du  Gues- 
clin  eut  perdu  sa  faveur  et  Budes  son  appui ,  le  crime 
de  celui-ci  parut  digne  de  mort.  Le  cardinal  de  La  Grange 
le  fit  arrêter  à  Avignon  et  conduire  enchaîné  à  INIâcon  , 
où  il  eut  la  tête  tranchée.  Les  parents  de  Budes  portè- 
rent au  I  oi  les  plaintes  les  plus  amères  sur  cette  exécu- 
tion ,  qu'ils  représentoient  comme  très  injuste;  on  pré- 
tend que  Charles-le-Sage  leur  répondit  comme  auroit 
pu  faire  Caligula  dans  ses  fureurs ,  ou  du  moins  Julien 
dans  ses  ironies  cruelles  contre  les  chrétiens ,  «  que  s'il 
«  étoit  mort  innocent ,  ce  devoit  être  un  motif  de  conso- 
«  lation  pour  sa  famille.  » 

Quoique  des  auteurs  aient  cité  de  bonne  foi  ce  mot 
parmi  les  dits  mémorables  de  Charles  V,  ou  peut  se 
dispenser  de  croire  qu'une  si  dure  réponse  soit  sortie 
de  cette  même  bouche  qui  ne  faisoit  jamais  entendre 
que  des  paroles  de  justice  et  d'humanité. 

DuGuesclin  ayant  consenti  d'oublier  tous  ces  affronts 
et  de  reprendre  les  arnies  pour  Charles  V,  alla  réduire 
quelques  châteaux  dans  laCJuyenne. L'an  née  sui  van  te[rt], 
poursuivant  ses  conquêtes  sur  les  confins  de  l'Auvergne 
et  du  Gévaudan  ,  il  alla  mourir  le  1 3  juillet  devant  ce 
château  neuf  de  Bandan  ,  dont  les  défenseurs  ,  par  res- 
pect pour  la  mémoire  Je  ce  grand  honjme  autant  que 
pour  leur  parole ,  déposèrent  les  clefs  sur  son  tombeau. 
Clisson  ,  qui  avoit  recueilli  ses  derniers  soupirs  ,  lui  suc- 

[a]  i38o. 
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céda  dans  la  di^^nité  de  connétable.  On  fait  honneur  à 
EnguerranddeCoucyetau  maréchal  de  Sancerred  avoir 
refusé  cette  dignité,  et  d'avoir  désigné  Clisson  comme 
le  plus  capable  de  la  remplir.  On  fait  honneur  à  Clisson , 
à  Coucy  et  à  Sancerre  d'avoir  craint  de  succéder  à  un 
homme  tel  que  du  Guesclin. 

On  l'a  comparé  au  vicomte  de  Turenne  ;  on  auroit  pu 
aussi  compai^r  le  prince  de  Galles  au  grand  Condé  ,  du 
moins  pour  le  caractère  de  leurs  talents.  Mais  le  prince 
de  Galles  fut  le  grand  Condé  avec  plus  de  douceur;  du 
Guesclin  (i)  fut  Turenne,  avec  un  reste  de  grossièreté 
qu'il  tenoit  de  soi>  siècle  et  de  son  éducation.  Du  Gues- 
clin et  Turenne  ont  obtenu  fhonneur  de  mêler  leurs 
cendres  à  celles  de  nos  rois.  Charles  V  ht  élever  à  du 
Guesclin  un  mausolée  placé  au  pied  de  la  sépulture  que 
ce  prince  avoit  choisie  pour  lui-même.  L'épitaphe  qu'on 
Y  grava ,  simple  et  modeste  comme  si  elle  eut  été  dictée 
par  du  Guesclin  lui-même ,  ne  parie  que  de  sa  mort ,  et 
ne  dit  rien  de  ses  actions,  mais  son  nom  seul  les  rap- 
pelle toutes.  «  La  modestie  et  le  faste  des  inscriptions, 
«  a  dit  un  vrai  philosoj)he  [a],  sont  également  l'ouvrage 
«  de  la  vanité.  La  modestie  convient  mieux  à  la  vanité 
«  qui  a  fait  de  grandes  choses,  le  faste  à  la  vanité  qui 
«  n'en  a  fait  que  de  petites.  » 

Tout  n'est  que  vanité  sans  doute,  la  mort  en  est  la 
preuve.  8i  du  Guesclin  eut  celle  de  vivre  à  jamais  dans 

(i)  On  peut  lui  appliijiicr  Trlnj^e  que  Cornélius  Ncpos  donne  à 
l]>hiri-;ile  :  Mnhktn  in  bello  est  vcnatus  :  sœpè  exercidbusi prœfiàt;  nus(juam 
ciilpa  nulle  rein  gefsU;  seinper  consitio  vicie,  tautumquc  eh  va/iiit,  ut  inttlta 
in  rc  militari^  peiitiin  nova  aCtiiierit ,  partiin  meliora  fecerit. 

[a]  Mcuioires  et  reflexions  sur  Christine,  iciuc  de  Suède. 
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la  mémoire  des  hommes ,  elle  a  été  pleinement  satisfaite. 
Sa  pompe  funébie ,  en  traversant  une  grande  paitie  du 
royaume,  reçut  par-tout  en  tribut  les  larmes  delà  PYance. 
On  a  voit  voulu  épargner  à  la  capitale  ce  spectacle  de 
douleur.  On  fit  passer  le  convoi  par  Saint-Cloud  pour 
se  rendre  à  Saint-Denis.  Le  zèle  et  la  reconnoissance 
rendirent  cette  précaution  inutile.  Les  citoyens  couru- 
rent en  foule  au-devant  des  tristes  restes  de  leur  défen- 
seur ,  et  les  accompagnèrent  avec  des  sanglots  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture.  Le  chemin  de  Saint-Cloud  à  Saint- 
Denis  étoit  bordé  des  deux  côtés  de  spectateurs  éplorés, 
et  Paris  ce  jour-là  ne  fut  qu'un  désert.  Les  trois  fières 
du  roi ,  le  duc  de  Bourbon  son  beau-frère ,  ami  particu- 
lier de  du  Guesclin  ,  les  autres  princes,  les  plu  grands 
seigneurs  se  firent  un  devoir  d'assister  à  la  cérémonie  ; 
mais  ce  fut  sur-tout  le  peuple  qui ,  par  ses  regrets ,  ho- 
nora dignement  la  mémoire  de  du  Guestlin. 

On  lui  fit  un  oraison  funèbre;  c'est  la  première  qui 
ait  été  faite.  Sa  plus  belle  oraison  funèbre  est  dans  ces 
mots  qu'il  dit  eu  mourant  à  ses  soldats  :  «  Mes  amis, 
«  en  quelque  lieu  que  vous  fassiez  la  guerre,  souvenez- 
«  vous  que  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les 
n  ecclésiastiques,  le  pauvre  peuple  foible  et  désarmé, 
«  ne  sont  point  vos  ennemis.  Je  sens  avec  douleur  que 
«  je  n'ai  pas  toujours  été  fidèle  à  cette  maxime  ;  c  est  le 
«  fardeau  le  plus  pesant  que  j'aie  à  porter  au  tiibuual 
«  de  Dieu.  » 

Après  la  céiémonic,  les  officiers  du  connétable  vin- 
rent prendre  congé  du  roi.  Aussitôt  qu'il  les  aperçut, 
les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux ,  il  détourna  ses  regards 
avec  de  grandes  marques  de  trouble  et  de  douleur ,  e'  , 

3.  14 
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ne  pouvant  soutenir  leur  vue ,  il  leur  fit  dire  que  jamais 
il  ne  les  oublieroit,  mais  que  dans  ce  moment  il  crai- 
gnoit  trop  de  les  voir  et  de  leur  parler.  Les  récompenses 
qu'il  leur  fit  distribuer  attestèrent  la  sincérité  de  ses 
regiets. 

Ces  traits  de  sensibilité  dans  les  princes  sont  précieux 
à  recueillir.  C'est  avec  plaisir  qu  on  lit  dans  l'abbé  de 
Clioisy  que  l'empereur  Charles  IV,  oncle  du  roi  Char- 
les V,  étant  allé  à  Saint-Denis,  lorsqu  il  vint  en  France 
en  1 3  78 ,  demanda  sur-tout  à  voir  les  tombeaux  deChar- 
les-le-Bel  et  de  Philippe  de  Valois,  et  qu'il  dit  à  1  abbé 
de  Saint-Uenis  et  aux  religieux  :  «  J'ai  été  nourri  dans 
«  mon  âge  ez  hôtels  de  ces  bons  rois  ,  qui  moult  de  biens 
«  m'ont  fait;  je  vous  requiers  affectueusement  de  bien 
«  prier  Dieu  pour  eux.  »  C'est  avec  plus  de  j)laisir  encore 
qu'on  y  lit  que  le  même  empereur  étant  allé  voir  la  reine 
sa  nièce  à  1  hôtel  de  Saint-Pol ,  «  et  ayant  aperçu  la  du- 
«  chesse  de  Bourbon ,  mère  de  la  reine ,  qui  s'étoit  retirée 
«  à  un  coin  delà  chambre,  il  se  mit  à  pleurer  amèrement, 
«  et  elle  aussi,  parcequ'il  se  souvint  (pielle  étoit  sœur 
«  de  sa  première  femme  [«].  il  voulut  lui  |)arlcr,  et  ne 
«  le  pouvant ,  il  lui  fit  dire  (ju'il  seroit  bien  aise  de  la  voir 

n  en  particulier La  duchesse  douaiiière  de  Bourbon 

«  vint  voir  l'empereur ,  et  demeura  deux  heures  avec  lui 
«  dans  son  cabinet,  ils  y  renouvelèrent,  avec  bien  des 
«  larmes,  la  mémoire  de  l'impératrice.  » 

C'est  sur-tout  à  rég;ird  dun  sujet  utile,  tel  que  du 
Guesclin,  qu'on  aime  à  voir  les  rois  déployer  leur  ten- 

[rt]  Clini^^v,  llistoiie  de  Charles  V,  1.  4i  J'après  un  luauusciit  de  la 
Bibliothèqim  du  l\ui. 
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*  dresse  reconnoissaiite.  Le  dernier  mot  que  ce  [jrand 
capitaine  fit  entendre  à  son  maître  fut  un  vœu  pour  la 
paix.  En  partant  pour  sa  dernière  campagne,  il  l'exhorta 
fortement  à  terminer  la  guerre ,  sur- tout  il  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  faije  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne.  Le 
roi  le  lui  promit,  et  il  eût  tenu  parole;  mais  il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  la  perte  du  connétable  et  à  celle  de  la 
reine ,  Jeanne  de  Bourbon.  Il  avoit ,  dit^on ,  depuis  vingt- 
deux  ans  ,  au  bras  droit ,  une  fistule  qui  lui  avoit  sauvé 
la  vie,  lorsqu'il  avoit  été  empoisonné  par  le  roi  de  ÎNa- 
varre.  Cette  fistule,  qui  servoit  d'issue  aux  humeurs, 
avoit  été  ménagée  par  un  médecin  que  l'empereur  Char- 
les IV  avoit  envoyé  en  France  dans  cette  occasion.  Le 
médecin,  dit-on  encore,  avoit  prédit  que  quand  la  fis- 
tule se  fermeroit ,  le  roi  mourroit ,  mais  qu'il  auroit  en- 
viron quinze  jouis  pour  se  reconnoître  et  se  préparer  à 
la  mort  \a].  Ainsi  Charles  V  put  calculer  ses  derniers 
moments ,  comme  il  avoit  calculé  les  événements  de  son 
régne. 

Ce  roi  nécessaire  fut  enlevé  à  ses  peuples  le  i6  sep- 
tembre 1 38o ,  dans  sa  quarante-quatrième  année,  ayant 
fait  tout  ce  qu'un  bon  roi  ne  commence  à  faire  qu'à  cet 
âge,  ayant  gouverné  sur  un  plan  nouveau  et  régulier, 
dont  il  lut  linventeur.  Seul  entre  tant  de  grands  rois, 
Charles  olnint  le  nom  i\c  Suge j  mais  son  siècle,  qui  le 
lui  donna,  en  concevoit-il  toute  la  dignité?  Ce  siècle, 
que  le  fanatisme  militaire  enivroit  de  préjugés  et  de 
fureurs  ,  qui  méiita  d<  s  conquérants  par  la  stupide  ad- 
miration qu'il  eut  pour  eux;  ce  siècle  fut-il  digue  d'ad- 

[a]  Froissard, 

M. 
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mirer  Charles  V  ?  Sut-il  préférer  une  prudence  utile  sans 
éclat  à  la  valeur  éblouissante  et  funeste  des  Philippe  VI , 
des  Jean,  des  Edouard  III,  des  Henri  V?  Put-il  soup- 
çonner le  rang  que  des  siècles  de  lumière  donneroient 
à  Charles  V  parmi  les  rois? 

La  race  capétienne  n'en  offre  point  (i)  dont  l'histoire 
ait  flétri  les  noms ,  ni  dont  la  nation  ait  à  rougir.  Louis  XI , 
lui-même ,  le  Tibère  de  la  France ,  semble  avoir  échappé 
à  l'horreur  de  la  postérité  par  des  traits  de  grandeur  et 
par  la  gloire  toujours  imposante  du  talent.  Mais  parmi 
ces  rois  diversement  estimables ,  on  en  compte  à  peine 
trois  que  la  justice  et  la  raison  puissent  placer  à  côté  de 
Charles  V.  Saint  Louis  a  ses  croisades,  erreur  pardon- 
nable dans  le  siècle  ou  il  a  vécu  ,  s'il  pouvoit  être  peimi* 
à  un  grand  homme  de  s'égarer  avec  son  siècle.  Louis  XII , 
trop  occupé  du  Milanez  et  du  royaume  de  Naples ,  ne 
lit  pas  tout  le  bien  qu'il  pouvoit  faire;  trop  souvent  trom- 
pé par  ses  ennemis ,  il  païut  mériter  de  l'être ,  comme 
il  méritoit  d'être  adoré  de  ses  peuples.  Nous  aimons  de 
Henri  IV  jusqu'à  ses  foiblcsses ,  mais  Sully  les  condam- 
na :  Sully ,  plus  sévère  que  la  postérité,  ne  crut  pas  qu'on 
dût  pardonner  aux  rois  des  erreurs  dont  leurs  peuples 
sont  toujours  punis. 

Quelles  furent  les  foiblesses  de  Charles  V  ?  il  n'a  vécu 
que  1  âge  des  erreurs  et  des  passions,  et  il  n'a  connu  ni 
les  passions  ni  les  erreurs.  Si  les  intrigues  de  Bureau  de 
ï^a  Piivière,  les  déprédations  du  cardinal  de  La  Grange, 
les  violences  du  duc  d'Anjou  ,  répandent  des  nuages  sur 

(i)  On  ne  parle  ici  que  des  rois  tle  France,  et  non  ties  rois  que  la 
race  c<«|jetieiuie  a  iuiiriiis  à  d'autres  nations.  Cliarles-lc-Mauvaià,  par 
extuiple,  est  jiisteiiicul  Ut'lri  par  l'histuire. 
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quelques  instants  de  son  réj^ne,  tout  ce  qui  est  de  lui 
est  pur. 

N'oublions  pas  de  rappeler  encore  le  trait  distinct! f 
de  l'administration  de  Charles  V;  c'est  le  plaisir  qu'il 
prenoit  à  consulter  ses  peuples  sur  ses  opérations  et  sur 
ses  lois ,  comme  un  bon  père  de  famille  prend  des  ar- 
rangements avec  ses  enfants.  Ce  sera  toujours  la  poli- 
tique des  rois  qui  voudront  être  servis  avec  zélé.  On  est 
surpris  de  voir  citée  avec  éloge  dans  un  livre  excellent 
cette  pensée  de  Sénéque  :  NiJiil  inihi  videLur  frigidius 
quavi  lex  cuin  prologo  ;  jubeat  lex _,  non  suadeat  (  i  ). 

Comment  se  borne-t-on  au  triste  plaisir  de  comman- 
der ,  quand  on  peut  persuader  et  inspirer?  Que  la  loi 
ordonne ,  l'obéissance  n'est  que  nécessaire  ;  qu'elle  per- 
suade, l'obéissance  est  volontaire.  Heureusement,  mal- 
gré Sénéque,  les  bonnes  lois  roi^aines  sont  raisonnées 
et  motivées.  Parmi  nous ,  le  préambule  de  la  loi  en  ex- 
pose pareillement  l'objet  et  les  motifs  ;  il  n'y  auroit 
qu'un  mépris  barbare  pour  l'humanité  qui  pût  faire 
abroger  cet  usage.  Ce  quç  Sénéque  devoit  dire,  c'est  que 
le  préambule  d'une  loi  doit  toujours  être  vrai ,  parce- 
que  la  loi  parle  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Charles  V  ne  voyoit  dans  la  loi  que  la  réunion  de  toutes 
les  volontés  en  une  volonté  unique ,  dont  la  raison  est 
le  principe  ,  et  dont  le  monarque  est  lorgane. 

Il  est  consolant  de  penser  que  ce  roi ,  qui  rendit  ses 
peuples  heureux,  fut  heureux  lui-même,  il  le  fut  du 
bonheur  public,  qui  étoit  son  ouvrage,  et  dont  il  jouis- 

(i)  «  Rien  ne  me  paroît  plus  froid  qu'une  loi  avec  un  pre;inibule 
«  Que  la  loi  commande;  persuader  n'est  pa$  son  affaire.  « 
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soit  avec  volupté.  Son  bonheur  domestique  fut  louvrage 
de  Jeanne  de  liourbon  sa  femme.  C'est  peut-être  l'union 
la  mieux  assortie  et  la  plus  constamment  heureuse 
qu'on  ait  vue ,  non  seulement  parmi  les  rois  ,  mais  en 
général  parmi  les  hommes.  Tous  deux  également  sa- 
ges, modestes,  pieux,  verlueux,  sensibles,  bienfai- 
sants ,  occupés  de  leurs  devoirs,  du  bonheur  de  l'huma- 
nité, dubonheurl'un  de  l'autre,  comme  l'avoit  été  saint 
Louis  et  Marguerite  de  Provence ,  ils  s'honoroient  réci- 
proquement d'une  tendresse,  d'un  respect,  d'une  con- 
fiance sans  bornes  [a]. 

Dédaignerons-nous  d'observer  que  la  reine  étoit  en- 
core, sans  le  savoir,  la  plus  belle  femme  et  la  plus  spi- 
rituelle de  son  temps?  La  reine  de  Castille,  sœur  de  la 
reine  de  France,  avoit  les  mêmes  vertus,  les  mêmes 
charmes,  et  fut  la  plus  malheureuse  princesse  de  ce  siè- 
cle ;  elle  méritoit  d'être  outragée  par  Pierre-le-Cruel ,  et 
vengée  par  Bertrand  du  Guesclin. 

Le  duc  de  Bourbon ,  frère  de  ces  deux  reines ,  fut  le 
seul  prince  dont  les  vertus  consolèrent  la  France  sous 
l'anarchie  de  Charles  VI  et  la  tyrannie  de  ses  oncles  pa- 
ternels ;  tous  les  actes  de  clémence  exercés  malgré  eux 
par  Charles  VI  lui  furent  suggérés  par  le  duc  dej  Bour- 
bon. Le  trait  suivant  suffira  pour  peindre  l'amedece 
duc,  et  pour  faire  juger  si  c'est  la  flatterie  qui  l'a  nom- 
mé le  Bon  et  le  Crand.  Pendant  que  les  princes  de  sa 
maison  mouroient  à  Briguais,  il  servoit  d'otage  au  roi 
.fean;  il  languit  ainsi  huit  ans  dans  la  captivité.  Son  ab- 
sence donna  lieu  à  des  désordres,  ses  barons  pillèrent 

[rtl  Histoire  de  Louis  IF,  duc  de  Bouiljon,  pur  d'Orronv. 
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ses  domaines ,  et  Chauveau,  son  procureur  général,  fut 
forcé  par  le  devoir  de  sa  charge  d'informer  contre  eux. 
Leduc, devenu  libre,  ferme  les  yeux  sur  les  fautes  pas- 
sées, et  ne  songe  qu'à  gngner  les  crturs  de  ses  vassaux. 
Il  institue  l'ordre  de  l' Espérance .  Au  milieu  de  la  solen- 
nité de  cette  c»  rcmonie,  le  sévère  Chauveau  paroît,  te- 
nant ù  la  main  le  cahier  des  informations;  il  le  j)résente 
à  genoux  au  duc  :  «  Monseigneur,  lui  dit-ii,  vous  verrez 
«  ici  bien  des  coupables;  les  uns  méritent  la  mort,  les 
«  autres  ont  au  moins  encouru  la  confiscation.  Voici  le 
«  registre  de  leurs  crimes.  » 

Les  prévaricateurs  étoient  présents  et  frémissoient. 
«  Chauveau,  dit  le  prince,  avez-vous aussi  tenu  registre 
«  des  services  qu'ils  m'ont  rendus?  »  Il  prend  le  registre 
et  le  jette  au  feu  sans  le  lire.  A  ces  mots  divins,  à  cette 
action  généreuse,  des  larmes  de  joie  et  de  tendresse 
coulèrent  de  tous  les  yeux.  Il  n'y  eut  pas  un  de  ces 
gentilshommes,  coupables  ou  non  ,quinejiu\it  de  don- 
ner sa  vie  pour  un  prince  si  magnanime.  U  profita  do 
cette  ardeur,  et  ce  fut  pour  le  service  de  l'Etat;  il  mena 
ses  sujets  contre  les  Anglois,  à  qui  Charles  V  reprenoit 
alors  tout  ce  qu'Edouard  III  avoit  pris  à  la  France. 

La  vertu  et  la  gloire  unirent  de  la  plus  tendre  amitié 
le  connétable  du  Guesclin  et  le  duc  de  Bourbon.  Ce 
prince  se  fit  honneur  toute  sa  vie  d'avoir  été  l'élève  et 
l'ami  d'un  si  grand  honmie.  Il  plaida  sa  cause  devant 
Charles  V  ,  dans  ce  moment  d  erreur  oîi  le  roi  prévenu 
outrageoit  du  Guesclin  par  un  doute  sur  sa  fidélité;  il 
éclaira  Charles ,  et  ramena  du  Guesclin. 

Pierre-lc-Cruel ,  comme  nous  l'avons  dit,  avoit  em- 
poisonné Blanche  de  Bourbon  sa  femme,  sœur  du  duc. 
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Celui-ci ,  après  la  mort  de  Pierre-le-Cruel ,  étant  allé  en 
Castille,  où  Henri  dç  Transtamare  Tavoit  invité  à  une 
expc  dition  contre  les  Maures,  la  nation  vit  avec  intérêt 
le  di^ne  frère  d'une  reine  innocente ,  dont  on  pleuroit 
encore  les  infortunes  et  la  mort.  Transtamare  fit  voir 
au  duc  de  Bourbon  les  enfants  de  Pierre-le-Cruel ,  qu'il 
tenoit  prisonniers  au  château  de  Ségovie  :  «  Voici,  lui 
«  dit-il ,  les  enfants  du  bourreau  de  votre  sœur  ;  vous 
«  pouvez  les  immoler  à  votre  vengeance.  —  Ah  !  ré- 
«  pondit  Bourbon ,  sont-ils  donc  coupables  des  crimes 
«  de  leur  père?  » 

Le  duc  de  Bourbon  placé  entre  Charles-le-Sage  et 
Pierre-le-Cruel ,  ses  deux  beaux-frères ,  fut  le  plus  par- 
fait imitateur  de  Tun  et  le  plus  parfait  contraste  de  l'au- 
tre. Il  nous  paroît  bien  supérieur  à  ce  duc  de  Lancastre, 
dont  les  Anglois  ont  tant  célébré  les  vertus  (i). 

Charles  'V  fut  surnommé  le  Riche  ^  aussi  bien  que  le 
Sage„  et  il  ne  fut  riche  que  parcequ'ilétoitsage.  «  C'est, 
«comme  l'observe  Mézeray,  après  avoir  soutenu  de 
«longues  et  difficiles  guerres,  donné  de  notables  pen- 
«  sions  à  plusieurs  princes  et  seigneurs  étrangers ,  de 
«  très  libérales  récompenses  à  ses  domestiques  et  aux 
«  gens  de  service ,  soit  pour  la  guerre ,  soit  pour  le  con- 
«  seil ,  soit  pour  les  lettres  ;  de  plus ,  après  avoir  bâti 
«  grand  nombre  de  très  somptueux  édifices  »  ;  ajoutons 
sur-tout  que  c'est  sans  avoir  foulé  ses  peuples  qu'il  a 
laissé,  tant  en  mobilier  qu'en  argent  comptant ,  dix-sept 

(i)  Nous  en  avons  parlé  dans  le  second  chapitre.  C'ëtoit  le  dernier 
prince  de  la  première  maisoa  de  Lancastre. 
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millions  (  i  ) ,  et  connoissons  les  ressources  de  récono- 
mie. 

C'est  sous  le  régne  de  Charles  V  que  commença  le 
grand  schisme  d'Occident;  nous  dirons  dans  la  suite 
Tinfluence  qu'il  eut  sur  les  intérêts  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

Nul  roi  ne  fit  plus  de  réunions  au  domaine  que  Char- 
les V  ;  il  sut  y  rappeler  presque  toutes  les  provinces 
qui  avoient  été  cédées  aux  Anglois  par  le  traité  de  Bré- 
tigny  ;  il  fit  d'ailleurs  diverses  acquisitions ,  telles  que 
celle  de  l'île  d'Oléron,  si  utile,  ainsi  que  l'île  de  Ré,  à 
la  défense  de  la  Rochelle,  et  celle  de  tous  les  châteaux 
et  domaines  situés  en-deçà  de  l'Isère,  qui  servit  alors 
de  borne  naturelle  et  respective  à  la  Savoie  et  au  Dau- 
phiné. 

(i)  Dix-sept  millions  paroissent  une  somme  incroyable  pour  le 
temps;  les  auteurs  contemporains  peuvent  avoir  exagéré,  mai^  il  est 
constant  que  Charles  V  laissa  d'immenses  trésors. 
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CHAPITRE  VII. 

Charles  VI  en  France,  et  encore  Richard  II  en  Angleterre. 

(Depuis  l'an  i38o  jusqu'à  l'an  iSyg.) 


Jamais  deux  États  voisins  et  rivaux  ne  s'étoient  trouvés 
dans  une  situation  plus  semblable  que  Tétoient  la 
France  et  l'Angleterre  au  commencement  du  rèjjne  de 
Charles  VI  et  de  Richard  II.  Ces  deux  rois  étoient  du 
même  âge,  tous  deux  encore  dans  l'enfance,  tous  deux 
gouvernés  par  trois  oncles  paternels  ambitieux  et  mal 
intentionnés.  Le  sort  sembloit  même  s'être  étudié  à 
mettre  entre  les  trois  oncles  du  roi  d'Anjjleterre  la 
même  différence  de  caractère  qu'entre  les  trois  oncles 
du  roi  de  France,  et  cette  différence  de  caractère  suivoit 
le  même  ordre  chez  les  princes  des  deux  nations. 

Le  duc  de  Lancastre,  ré.fjent  en  Angleterre,  avoit  la 
hauteur,  l'ambition,  l'avidité  du  duc  d'Anjou,  régent 
en  France  ;  le  duc  d'Yorck  ressembloit  au  duc  de  Berry 
par  la  mollesse  et  l'indolence ,  et  le  duc  de  Glocestre  au 
duc  de  Rourgogne  par  raud.iceet  la  lurl)ulence.  En  An- 
gleterre comme  en  France,  l'autorité  du  régent  étoit 
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moins  bornée  par  la  loi ,  que  (jénée  par  la  jalousie  de 
ses  frères,  et  les  débats  que  cette  jalousie  faisoit  naîtie 
se  terininoient  toujours  aux  dépens  du  peuple  chez 
l'une  et  l'autre  nation.  Si  le  ré^jent  d'Angleterre  avoit 
des  droits  à  la  couronne  deCastille,  le  régent  de  France 
en  eut  à  la  couronne  de  Naples,  et  il  en  résulta  de  part 
et  d'autre  les  mêmes  effets  dans  la  politique  tant  exté- 
rieure qu'intérieure.  Au  dehors  ,  le  roi  de  Castille  con- 
tinua d  être  ennemi  de  l'Angleterre  ,  comme  la  maison 
d'Aragon,  qui  disputoit  le  trône  de  Naples,  fut  en- 
nemie de  la  France.  Au  dedans,  les  deux  régents  ,  oc- 
cupés d'un  objet  d'ambition  personnel,  donnoient  moins 
d'attention  aux  affaires  du  royaume,  et  songeoient  à 
employer  les  trésors  de  leur  patrie  à  l'acquisition  d'un 
trône  étranger.  Le  jeu  de  ces  passions  avides  produisit 
de  part  et  d  autre  des  injustices  et  des  impôts,  qui  de 
part  et  d'autre  aussi  produisirent  des  soulèvements. 

En  Angleterre  ,  on  établit  une  espèce  de  capitation 
d'environ  douze  sous  par  tête  au  dessus  de  quinze  ans  ; 
mais  la  disproportion  des  fortunes  rendoit  cet  impôt 
trop  inégal  ;  le  parlement  se  contenta  d'inviter  vague- 
ment le  riche  à  venir  au  secours  du  pauvre  par  une  ré- 
partition équitable.  On  peut  croire  que  la  répartition 
ne  fut  point  ou  ne  parut  point  équitahie  ,  et  que  les 
pauvres  sejugèrent  sacrifiésaux  riches.  Delàuneanirao- 
sitéplus  marquée  entre  ces  deux  classes  de  citoyens  [«]; 
l'envie  natiîrelle  que  les  riches  inspirent  aux  pauvres 
dégénéra  en  une  haine  de  parti  que  la  première  occasion 
fit  éclater. 

[«]  Fioissard,  1.  2,  ch.  74.  Wiilsing,  p.  ayS. 
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Dans  un  village  du  pays  d'Essex  ,  un  forgeron  étant 
à  travailler  à  sa  forge  ,  les  collecteurs  vinrent  lui  de- 
mander la  capitation  de  sa  fille.  Il  prétendit  qu'elle 
n'avoit  point  1  âge  exigé  par  le  statut  ;  un  des  collecteurs 
offrit  de  prouver  le  contraire  par  une  indécence  révol- 
tante ,  et  déjà  il  saisissoit  la  jeune  fille.  Cette  brutalité 
fut  punie  ,  le  père  indigné  biisa  la  tête  au  collecteur  à 
coups  de  marteau  ,  les  voisins  applaudirent ,  ils  firent 
plus ,  ils  s'armèrent  ;  cette  fureur  se  communiqua  de 
proche  en  proche;  bientôt  tout  fut  en  feu  dans  le  pays 
d'Essex ,  dans  le  royaunie  de  Kent ,  dans  l'Est-Anglie  , 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Est  et  du  Midi ,  depuis  le 
Sussex  jusc{u'aux  extrémités  septentrionales  de  la  pro- 
vince de  Lincoln.  Des  prédicants  attisèrent  ce  feu  et 
firent  de  cette  révolte  une  espèce  de  secte  en  rappelant 
le  peuple  à  l'égalité  originaire,  à  la  liberté  naturelle,  en 
déclamant  contre  la  tyrannie  des  distinctions  et  des 
rangs.  Mais  c'est  aux  grands  et  aux  riches  qu'il  faut  dire 
sans  cesse  que  tous  les  hommes  sont  égaux  ;  les  pauvres 
et  les  foibles  doivent  l'oublier  pour  leur  bonheur.  Le 
forgeron  fut  mis  à  la  tête  des  révoltés ,  et  son  nom 
("Wat-Tyler)  (i)  seroit  resté  aussi  célèbre  que  celui  de 
Guillaume  Tell,  si  la  révolution  eût  été  consommée  en 
Angleterre  comme  elle  l'avoit  été  en  Suisse.  L'Angleterre 
se  ressentoit  encore  beaucoup  de  l'état  d'esclavage  où 
elle  avoit  été  réduite  par  Guillaume -le-Conquérant  et 
par  ses  fiis.  La  servitude  y  étoit  très  comfcune  parmi 
le  peuple;  un  grand  nombre  de  vassaux  tenoient  les 

(i)  Ce  nom,  qui  sif;niHe  Gautier-le-Couvreur,  semble  imiiqiirr  un 
homme  de  cette  profession  ;  cependant  les  auteurs  anglois  disent 
qu'il  étoil  forgeron. 
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terres  à  titre  de  villenage,  on  les  nommoit  les  Copyhol- 
ders  ;  ce  furent  ces  Copjliolders  que  le  désir  de  la  liherté 
et  le  ressentiment  de  ce  qu'ils  avoient  souffert  dans  l'es- 
clavage ,  animèrent  le  plus  vivement  contre  les  grands, 
contre  les  nobles ,  et  contre  les  riches  abbayes  dont  ils 
avoient  été  serfs;  îls se contentoient d'abord  d'extoi(|uer 
des  lettres  d'affranchissement  ;  ils  en  vinrent  ensuite  à 
piller  les  monastères,  à  brûler  les  châteaux ,  à  égorger 
les  nobles  ;  ce  fut  même  bientôt  un  précepte  de  leur 
secte  ;  leurs  forces  s'accrurent  au  point  de  devenir  re- 
doutables à  la  nation  entière;  ils  étoient  jusquàcent 
mille  hommes  en  armes.  Ils  rencontrèrent  la  princesse 
de  Galles  ,  ils  la  firent  passer  au  milieu  de  leurs  rangs  , 
et  lui  firent  reconnoitre  l'égalité  naturelle  des  hommes 
en  la  forçant  de  les  embrasser;  ils  marchèrent  à  Lon- 
dres ,  et  demandèrent  au  jeune  roi  une  conférence. 
Richard  y  consentit ,  il  sortit  de  la  tour  où  il  s'étoit 
réfugié ,  et  s'avança  vers  eux  dans  sa  barque  sur  la  Ta- 
mise. On  crut  apercevoir  de  la  part  des  révoltés  quelque 
mouvement  tendant  à  lui  couper  la  retraite ,  on  le  fit  ren- 
trer précipitamment.  Aussitôt  on  entend  dans  tous  les 
rangs  des  rebelles  ce  cri  terrible:  trahison!  trahison!  ils 
attaquent  dans  Londres  tout  ce  qui  leur  est  suspect ,  ils 
pillent  le  palais  du  duc  de  Lancastre,  les  magasins  des 
plus  riches  marchands,  les  cabinets  des  gens  de  loi  et 
de  pratique  ;  ils  coupent  les  vivres  au  roi  lui-même,  et 
demandent  les  têtes  du  chancelier  et  du  trésorier,  qui 
avoient  entraîné  le  roi  dans  la  tour,  ils  se  partagent  en 
différentes  bandes  pour  continuer  leuis  ravages;  mais 
il  en  reste  une  qui  tient  le  roi  assiégé  dans  la  tour,  sans 
vivres  et  sans  troupes.  Le  roi  vient  traiter  avec  les  mu- 
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tins;  leurs  demandes  ne  parurent  point  déraisonna- 
bles [«],  elles  se  bornèrent  à  une  amnistie  ,  à  l'abolition 
de  l'esclavage  qu'ils  consentoient  de  convertir  en  un 
droit  pécuniaire  ,  enfin  à  la  liberté  du  commerce.  Le 
roi  accorda  tout;  mais  pendant  que  cet  accommodement 
se  cpncluoit,  une  antre  bande .  à  la  tête  de  laquelle étoit 
Wat-Tyler  ,  force  la  tour,  massacre  le  cbancelier  et  le 
trésorier,  ravage  la  cité.  Le  roi  rencontre  cette  nouvelle 
bande,  il  n  avoit  avec  lui  qu'une  foible  escorte;  Wat- 
Tyler  se  sentant  supérieur  en  forces ,  affecta  toutes  les 
manjues  de  Tégalité  ,  il  ne  mit  point  pied  à  terre,  à 
peine  daigna-t-d  faire  un  pas  vers  le  roi.  Un  homme  de 
la  suite  de  Richard,  nommé  Nev^ton ,  chocjué  de  ces 
manières  insolentes,  avertit  Wat-Tyler  du  respect  qu'il 
devoit  au  roi;  pour  toute  réponse,  Wat-Tyler  tire  son 
poignard,  Kewton  tire  le  sien  ,  le  roi  ordonne  à  Newton 
de  remettre  son  poignard  à  \Vat-Tyler,  et  il  se  met  à 
traiter  tranquillement  avec  les  rebelles.  Wat-Tyler, 
toujoins  avec  la  même  insolence,  rejette  toutes  les  pio- 
positi(Mis  du  roi.  Il  tire  de  nouveau  son  poignard ,  et  on 
le  voit  prêt  à  s'élancer  sur  le  roi ,  soit  pour  l'égorger, 
soit  pour  l'arrêter.  Walvvorth,  n)aire  de  Londres,  se 
jetant  au-devant  du  roi ,  frappe  ei  renverse  Wat-Tyler 
d'un  coup  de  massue ,  les  autres  personnes  de  la  suite 
du  loi  achèvent  d  assommer  Wat-Tvler  ;  aussitôt  les 
rebelles,  criant  Wat-TyUuei  ven^t'ance l hM\i\^A\X.  leurs 
arcs  et  saisissent  leurs  flèches;  la  lrou|)e  du  roi ,  toute 
foible  qu'elle  est,  se  prépare  au  combat,  le  roi  la  re- 
tient ,  il  s'avance  seul  vers  les  rebelles  :  «  Mes  amis  ,  leur 

[«]  Froissaid,  1.  2,  cli.  7/),  -5,  7G.  Waloing,  p.  :i4^j  249- 
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"dit-il,  Wat-Tyler  est  mort;  vous  n'aurez  plus  désor- 
«  mais  d'autre  chef  que  votre  roi.  »  Cette  lernieté  tran- 
C[uilie,  cette  présence  d'esprit  à  seize  ans ,  promettoient 
un  héros;  on  s'étonne,  on  croit  voir  revivre  Edouard  III 
et  le  prince  ÎSoir,  les  rebelles  le  suivent.  L'n  moment 
après  arrive  JJobert  Knolles,  qui,  ayant  rassemblé  à  la 
hâte  tout  ce  qu'il  avoit  pu  trouver  de  troupes ,  voloit  au 
secours  du  roi;  il  deraimda  la  permission  de  cbai|jer  les 
rebelles.  «  Des  rebelles,  dit  le  roi,  il  n'y  en  a  plus;  vous 
«  ne  voyez  ici  que  mes  sujets  et  mes  enfants.  »  On  ne 
pouvoit  s'annoncer  avec  plus  d'éclat  ;  le  reste  de  la  vie 
de  Richard  ne  répondit  point  à  ce  moment,  et  c'est 
encore  un  trait  de  conformité  qu  il  eut  avec  Charles  VI , 
son  rival,  den'avoirpas  rempli  les  espérances  qu'il  avoit 
fait  naître. 

Il  restoit  d'autres  troupes  à  soumettre  ;  la  noblesse 
se  rassembla  autour  de  son  roi ,  qui  eut  sous  ses  ordres 
une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Les  rebelles  n  en 
avoient  plus  tant,  ils  commençoient  à  se  dissiper,  et  la 
gloire  c[ue  Richard  venoit  d'acquérir  par  un  exploit  su- 
périeur à  toutes  les  victoires,  jmposoit  à  la  nation.  Il 
se  vit  en  état  de  faire  la  loi.  Henri  Spenser,  évêque  de 
Norwick  ,  prélat  célèbre  comme  {juerriei-,  condjattit  les 
paysans  avec  un  succès  soutenu;  Richard  lui-même 
les  vainquit  en  personne  dans  deux  batailles  ,  et  rede- 
venu le  maître ,  il  redevint  peut-être  injuste;  il  permit 
beaucoup  de  supplices,  il  révoqua  les  chartes  d  affran- 
chissement qu'il  avoit  accordées,  il  rétablit  la  servitude. 

Il  peut  être  curieux  et  important  de  rechercher  pour- 
quoi ce  soulèvement  des  paysans  an^lois  ,  ayant  eu  à- 
peu-près  les  mêmes  causes,  et  ayant  commencé  à-pcu- 


^24  RIVALITÉ    DE    LA    FRANCE 

près  de  la  même  manière  que  celui  de  Guillaume  Tell 
et  de  ses  compa^^nons ,  n'a  pas  produit  en  Angleterre  la 
révolution  qui  s'étoit  opérée  en  Suisse  vers  le  commen- 
cement du  même  siècle.  L'oppression  chez  les  Suisses 
étoit  parvenue  à  un  tel  point,  que,  ne  pouvant  plus 
s^accroître  ,  il  lalloit  qu'elle  cédât  la  place  à  la  liberté. 
En  Angleterre ,  la  constitution  seule  suffisoit  pour  dé- 
fendre la  liberté  publique,  et  par  conséquent  pour  pré- 
server l'État  d  une  révolution.  Quand  la  liberté  publique 
est  respectée,  quand  la  constitution  est  bonne,  quand 
les  abus  ne  sont  pas  intolérables ,  tout  le  monde  a  in- 
térêt au  maintien  du  gouvernement  actuel ,  par  la  seule 
raison  qu'il  en  coûteroit  des  troubles  pour  en  soitir. 
Aussi  le  roi ,  les  grands  ,  les  communes  ,  tous  les  pou- 
voirs étoient-ils  réunis  contre  ces  paysans  fanatiques, 
qui  réclamoient  une  liberté  destructive  et  une  égalité 
impossible.  Peut-être  auroit-on  dû  anéantir  la  bcrvitude 
de  la  glèbe,  et  donner  satisfaction  sur  ce  point  à  une 
portion  utile  et  respectable  du  peuple  ;  mais  il  ne  falloit 
pas  que  cette  grâce  ou  cette  justice  lût  demandée  les 
armes  à  la  main.  Le  premier  exploit  de  Wat-Tyler  avoit 
dû  réussir,  c'étoit  un  acte  de  désespoir  et  de  vertu  ,  il 
s'agissoit  de  la  liberté  et  de  rhonnéleté  publiques  ;  mais 
lorsque  le  même  Wat-Tyler  et  ses  compagnons,  écbauffés 
par  des  prédicants  ,  se  permettent  des  ravage>bien  plus 
funestes  à  la  liberté  que  les  abus  dont  ils  se  plaignoient  ; 
lorsque  dans  leur  indépendance  fanatique  ,  ils  dépouil- 
lent tout  respect  pour  le  roi  et  pour  sa  mèie,  lorsqu'enfia 
ils  attentent  ou  à  la  vie  on  à  la  liberté  du  roi ,  leur  parti 
doit  se  dissiper  et  céder  à  la  réunion  de  toutes  les  forces 
de  l'État. 
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C'est  par  des  raisons  à -peu -près  semblables  qu'en 
France  la  Jacquerie  n'avoit  produit  que  des  ravages  ,  et 
point  de  révolution.  La  Jacquerie  étoit  une  querelle 
entre  les  paysans  et  les  nobles  ;  or  les  divisions  entre 
deux  ordres  de  TEiat  ne  produisent  guère  que  des 
troubles,  toujours  très  funestes  sans  doute ,  mais  passa- 
gers. C'est  le  mécontentement  universel ,  c'est  la  réu- 
nion de  tous  les  ordres  de  1  Etat  contre  des  abus  exces- 
sifs et  contre  une  tyrannie  insupportable,  qui  foiment 
les  grandes  et  durables  révolutions. 

Les  paysans  anglois  ,  dans  les  commencements  de  la 
révolte,  exigeoientde  ceux  qui  embrassoient  leur  parti, 
ou  qu'ils  forçoient  à  l'embrasser ,  le  serment  d'être  fi- 
dèles au  roi  Richard  et  de  ne  jamais  reconnoître  pour 
roi  aucun  homme  qui  se  nommât  Jean;  c'étoit  leur 
manière  de  designer  et  d'exclure  le  duc  de  Lancastre  , 
principal  auteur  de  la  révolte  par  l'étabUssement  des 
impôts.  C'étoit  aussi  une  manière  de  rendre  le  duc  de 
Lancastre  suspect  au  roi  Richard.  D'autres  événements 
concoururent  à  prévenir  le  jeune  roi  contre  le  régent. 
Au  milieu  de  la  solennité  de  pàques ,  un  carme  irlan- 
dois  remit  au  roi ,  avec  beaucoup  d'appareil  et  pourtant 
avec  beaucoup  d  affectation  de  mystère  ,  un  papier  con- 
tenant le  détail  d'une  conspiration  qu  il  accusoit  le  duc 
tie  Lancastre  d'avoir  formée  contre  la  vie  du  roi.  Pour 
toute  preuve  de  ce  fait,  il  en  juroit  la  vérité  par  le  sa- 
crement de  l'autel.  Richard  étant  à  délibérer  sur  ce 
sujet  avec  deux  clercs  de  sa  chapelle,  qui  avoient  sa 
■confiance  ,  le  duc  de  Lancastre  entra  ;  il  vit  de  l'altéra- 
tion sur  le  visage  du  roi,  il  crut  que  le  roi  vouloit  être 
seul  avec  ces  deux  prêtres ,  il  sortit  par  discrétion  ;  un 

3.  i5 
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moment  après  on  le  rappelle,  et  le  roi,  par  le  conseil 
de  ces  prêtres,  lui  communic[ue  le  papier;  le  duc  de 
Lancastre  le  lit  sans  émotion  ,  offre  de  se  justifier  par 
le  duel ,  si  quelque  chevalier  entreprend  la  défense  du 
carme  ,  et  demande  que  ce  moine  soit  arrêté.  La  propo- 
sition est  jugée  raisonnable,  on  arrête  le  moine;  mais 
au  jour  marqué  pour  l'examen  de  l'affaire  ,  on  trouve 
le  carme  massacré  dans  la  prison  ;  les  soupçons  redou- 
blent ,  on  veut  faire  arrêter  Lancastre  ;  ou  en  parle  au 
duc  de  Glocestre ,  qui,  à  cette  proposition,  entre  en 
fureur,  met  Tépée  à  la  main  dans  la  chambre  du  roi , 
et  jure  de  tuer  (juiconque  oseroit  accuser  son  frère.  Le 
roi  et  ses  timides  conseillers  n'osèrent  répliquer.  Le  duc 
de  Lancastre  se  met  en  sûreté  dans  un  de  ses  châteaux  ; 
cependant  on  instruit  le  procès  du  lord  Zouch  ,  désifjné 
dans  le  papier  du  carme  comme  complice  du  duc  de 
Lancastre.  Zouch  est  déchargé  de  Taccusation ,  et  la 
princesse  de  Galles  parvient  à  réconcilier  le  roi  son  fils 
avec  le  duc  de  Lancastre. 

Elle  trouva  plus  de  difficulté  à  le  réconcilier  avec 
Holland  ,  qui  avoit  assassiné  le  fils  du  comte  de  Stafford, 
Richard  vouloit  abandonner  Holland  à  la  rigueur  des 
lois ,  quoiqu'il  fût  son  frère  utérin ,  étant  né  d'un  pre- 
mier mariage  de  la  princesse  de  Galles  avec  un  seigneur 
de  Holland.  Le  crime  de  Holland  le  fils  ,  et  l'inflexibilité 
de  Richard,  firent  mourir  de  douleur  la  princesse  de 
Galles,  leur  mère.  Holland  obtint  pourtant  sa  grâce;  il 
épousa  une  fille  du  duc  de  Lancastre.  Les  crimes  des 
grands  n'étoieni  pas  plus  punis  alors  en  Angleterre 
qu'en  France. 

Richard  démentoit  de  jour  en  jour  le  moment  de 
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vigueur  qui  lui  avoit  si  bien  réussi  dans  laffaire  des 
paysans  révoltés  [a].  Livré  à  la  mollesse  et  à  la  dissipa- 
tion, il  avoit  quitté  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
pour  suivre  colles  de  son  bisaïeul  Kdoujud  If.  Il  eut  des 
favoris,  (|u'on  crut  des  mignons;  Froissnrd  les  appelle 
toujours  les  mannoiizets  et  les  poupées  du  roi.  llobert 
de  Vère,  comte  d'Oxford,  gouverna  Richard,  comme  G  a- 
veston  et  Spenseravoient  gouverné  autrefois  Edouard  il. 
Les  mœurs  de  ce  favori ,  les  agiéments  de  sa  figure,  les 
profusions  du  roi  envers  Ini ,  étoient  autant  d'objets  de 
scandale.  Richard  avoit  créé  pour  de  Vère  le  titre  de 
marquis  de  Dublin ,  et  ce  fut  le  premier  qui  porta  le  titre 
de  marquis  en  Angleterre  ;  il  lui  avoit  conféré  ensuite 
le  titre  de  duc  d'Irlande  ;  il  avoit  été  jusqu'à  lui  donner 
cette  de  en  toute  souveraineté ,  au  moins  pour  sa  vie.  Il 
lui  avoit  fait  épouser  sa  cousine  germaine ,  fille  d'En- 
guerranddeCoucy  et  d'Isabelle  d'Angleterre;  il  lui  avoit 
permis  ensuite  de  la  répudier  pour  épouser  une  autre 
femme  ,  préférant  ainsi  la  satisfaction  de  son  favori  à 
riionneur  de  son  propre  sang.  Enfin  le  favori  pouvoit 
tout  et  abusoit  de  tout  ;  il  étoit  généralement  haï  ;  le  roi 
étoit  d'autant  plus  méprisé ,  qu'il  avoit  surpris  un  mo- 
ment d'estime;  la  nation  le  punissoit  d'avoir  trompé  ses 
espérances.  La  même  chose  arriva  dans  la  suite  k  notre 
Henri  III. 

Richard  étoit  à-la-fois  foible  et  impétueux  ;  il  ne  savoit 
ni  se  refuser  aux  préventions,  ni  les  dissiuuder;  il  met- 
toit  l'humeur  à  la  place  de  Eautorité.  Sa  réconciliation 
avec  le  duc  de  Lancastre  étoit  souvent  troublée  par  des 

[rt]  Cox,  Histoire  d'Irlande.  Wnlsing 
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scènes  d'éclat.  Dans  une  expédition  contre  l'Ecosse  ,  le 
duc  de  Lancastre  lui  conseilloit  de  pénétrer  jusqu  aux 
extrémités  septentrionales  de  ce  royaume ,  comme  avoit 
fait  Edouard  Ifl ,  à  l'exemple  d'Edouard  I*^'.  Les  mignons 
frondèrent  cet  avis,  parcequ'il  étoit  donné  par  le  duc 
de  Lancastre,  et  quils  redoutoient  d'ailleurs  Tascen- 
dant  qu'une  soite  d  ex|jérience  du  duc  de  Lancastie  à 
la  guerre  pourroit  lui  faire  prendre  sur  son  neveu  dans 
le  cours  d'une  longue  expédition.  Le  roi,  prévenu  par 
eux,  répondit  sèchement  au  duc  de  Lancastre,  qui  le 
pressoit  sur  cet  article  :  «  Vous  pouvez  aller  oii  il  vous 
«  plaira;  pour  moi ,  je  ne  ferai  point  un  pas  de  plus  vers 
«  le  Nord.  — Je  n'ai  point  d'autre  volonté  c|ue  celle  de 
«  mon  souverain  ,  répondit  respectueusement  Laucas- 
«  tre;  je  ne  suis  qu  un  sujet,  et  un  sujet  soumis.  —  JSou- 
«  mis?  c'est  ce  qui  est  en  question  »  ,  répliqua  Richard 
avec  colère  et  en  (piittant  la  place. 

Les  grands  se  liguèrent  avec  les  princes  contre  un  tel 
gouvernement  ;  le  duc  de  (jlorestre  se  mit  à  la  tête  de 
cette  cahale ,  en  l'absence  du  duc  de  Lancastre ,  qui  étoit 
allé  se  faire  battre  en  Espagne,  après  cpelques  légers 
succès  ,  comme  ,  peu  de  tenqjs  auparavant ,  le  duc  d'An- 
jou étoit  allé  mourir  dans  le  royaume  de  INaples,  à  la 
poursuite  de  ses  droits.  Le  parlement  s'assembla,  il 
étoit  dévoué  aux  piinces  ,  il  s'éleva  contre  les  ministres, 
et  voulut  forcer  le  roi  de  les  renvoyer.  Le  roi ,  si  Ton  en 
croit  Knyghton  [a]  ,  répondit  qu  il  ne  renverroit  pas, 
pour  l'amour  du  parlement,  le  moindre  marmiton  de  sa 
cuisine,  et  menaça  de  se  liguer  avec  le  roi  de  France, 

[il]  Kjiyjjhton,  p.  2GS0,  a^iS,  etc. 
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pour  apprentlie  de  lui  à  réduire  des  sujets  rebelles;  il 
quitta  Londres  et  le  parlement,  et  alla  tenir  sa  cour  à 
Eltham.  Le  parlement  lui  envoya  une  députation  pour 
l'inviter  à  revenir,  s'il  ne  vouloit  voir  l'assemblée  se  dis- 
soudre sans  avoir  pourvu  aux  besoin's  de  l'i^tat  et  aux 
demandes  du  trône.  Un  des  députés  lui  rap[)ela  sans 
ménagement  la  déposition  d'Edouard  IL  Richard  eut 
peur,  et  traita.  De  tous  les  ministres  attachés  au  duc 
d'Irlande,  et  admis  au  conseil  secret  du  roi ,  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  expérimenté  étoit  le  chancelier  Michel  de 
La  Pôle,  fils  d'un  riche  négociant,  cjui  avoit  plus  d'une 
fois  aidé  l'Etat  des  grands  biens  que  le  commerce  lui 
avoit  procurés.  La  chambre  des  communes,  cpii,  pen- 
dant les  dernières  années  du  régne  d'Edouard  Ifl ,  avoit 
fait  l'essai  d'un  nouveau  pouvoir,  en  faisant  dépouiller 
de  ses  emplois  le  lord  Latimer ,  ministre  du  roi ,  porta 
une  accusation  contre  le  chancelier  à  la  cour  des  pairs. 
Le  roi  consentit  que  ce  procès  fût  suivi  ,  à  condition 
que  les  autres  ministres  seroient  épargnés  ;  et  sur  cette 
promesse,  il  revint  au  parlement.  La  Pôle,  ainsi  sacri- 
fié, fut  privé  de  son  office  sur  des  prétextes  qui  depuis 
ont  paru  assez  frivoles.  En  général,  tout  ce  qui  s'est  fait 
pendant  le  reste  de  ce  régne,  soit  dans  le  parlement, 
soit  hors  du  parlement ,  est  tellemeut  infecté  de  lesprit 
de  parti,  soit  de  la  part  des  agents,  soit  de  la  part  des 
écrivains ,  qu'il  ne  faut  plus  y  chercher  ni  raison  ni  jus- 
tice ,  et  que  la  vérité  même  ne  s'y  montre  qu'à  travers 
beaucoup  de  nuages  (i). 

(i)  Le  P.  d'Orléans  est  presque  par-tout  le  pane'gyrisle  ou  l'apolc- 
giste  de  Richard  II.  Il  convient  cependant  que  ce  prince  se  iivKiir 
sans  réserve  à  ses  amis,  ce  qui,  dit-il,  n'est  pis  une  vertu  chei  fcs 
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On  tint  parole  au  roi ,  on  épargna  ses  autres  minis- 
tres ,  mais  on  l'attaqua  lui-même  dans  son  autorité. 
Telle  est  la  nature  de  l'autorité  et  de  la  liberté,  que, 
quand  1  abus  de  Tune  oblijje  de  mettre  un  poids  du  côté 
de  l'autre ,  ce  poids  se  trouve  presque  toujours  trop  fort 
et  emporte  la  balance.  On  eut  recours  à  un  expédient 
déjà  employé  contre  Jean-sans-Terre  et  Henri  III ,  lors- 
qu  en  voulant  borner  leur  autorité  on  l'avoit  détruite; 
cet  expédient  étoit  de  donner  au  prince  un  conseil  sans 
l'avis  duquel  il  ne  pût  rien  entreprendre.  La  minorité  de 
Ricbard  étoit  du  moins  un  prétexte  qu'on  n'avoit  pas  eu 
contre  Jean-sans-Terre  et  Henri  IH.  On  établit  cette 
commission  ,  on  fit  jurer  le  roi  de  s'y  soumettre;  une 
protestation  générale ,  qu'il  lit  à  la  fin  des  séances  du 
parlement,  contre  tout  ce  qui  pourroit  porter  atteinte 
aux  droits  de  sa  couronne,  ne  parut  point  révoquer  ce 
serment;  du  moins  les  commissaires  continuèrent  leurs 
fonctions. 

En  étant  au  roi  son  autorité ,  on  crut  pouvoir  lui  lais- 
ser ses  favoris  et  ses  ministres.  G'étoient  des  lions  à  qui 
on  avoit  coupé  les  ongles  et  arraché  les  dents  ;  ils  trou- 
vèrent encore  des  moyens  d'agir.  Ne  pouvant  plus  com- 
mander, ils  eurent  recours  à  l  intrigue;  ils  essayèrent 
de  soulever  les  communes  contre  les  grands ,  ils  soudè- 
rent les  shérifs ,  ils  consultèrent  les  juges;  les  juges  seuls 
osèrent  déclarer  (|uc  la  commission  étoit  dérogatoire  à 
la  prérogative  royale;  que  ceux  qui  lavoient  établie, 
ceux  qui  avoient  conseillé  au  roi  d'y  souscrire,  ou  qui 


rois  comme  clicz  les  autres  hommes;  ajoutons  qu'il  choisissoit  mal 
ces  amis,  pour  la  plupart. 
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avoient  extorqué  son  consentement,  étoient  coupables 
de  trahison  et  clignes  de  mort. 

Cette  considtation ,  dans  les  mains  de  Richard,  ne 
put  rester  assez  secrète  pour  que  Glocestre  et  ses  adhé- 
rents l'ignorassent;  ils  entrent  en  armes  dans  l'appar- 
tement du  roi ,  jettent  leurs  gantelets  à  ses  pieds  ,  accu- 
sent nommément  l'archevêque  d'Yorck,  le  ducd'[rlande, 
La  Pole-Suffoick ,  ci-devant  chancelier,  et  deux  autres 
favoris  ,  sir  Robert  Trésilian  et  sir  Nicolas  Brembro. 
Les  accusés  s'enfuient  et  se  cachent ,  le  roi  tremble  ;  le 
duc  d'Irlande  seul  leva  quelques  troupes  ;  mais  ayant 
été  battu  par  le  duc  de  Glocestre ,  il  se  sauva  dans  les 
Pays-Bas ,  où  il  mourut  peu  d'années  après. 

Le  roi  ayant  fait  apporter  son  corps  en  Angleterre, 
fil  ouvrir  sa  bière  pour  le  considérer  à  loisir ,  avant  qu'il 
fût  déposé  dans  le  tombeau  qu'il  lui  avoit  fait  ériger  à 
Coolne.  «  Il  fit  voir,  dit  le  P.  d'Orléans,  par  ces  témoi- 
«  gnages  de  tendresse ,  qui  ne  trompent  point ,  que ,  tout 
«  jeune  et  tout  roi  qu'il  étoit ,  il  étoit  bon  et  sincère  ami.  » 
Les  Anglois  jugèrent  plus  sévèrement  ces  témoignages 
d'une  si  vive  affection. 

On  assemble  un  parlement  dévoué  aux  princes,  qui 
condamna  les  cinq  accusés  ;  Trésilian  et  Brembro  ayant 
été  pris ,  furent  exécutés  ;  on  alla  jusqu'à  condamner  à 
mort  tous  les  juges  qui  avoient  signé  la  consultation  , 
et  en  général  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre  la 
commission  ;  on  commua  seulement  leur  peine  en  un 
bannissement  perpétuel  en  Irlande  ;  mais  Simon  Burley 
souffrit  la  mort ,  qu'il  ne  s'étoit  attirée  que  par  son  atta- 
chement pour  le  roi,  dont  il  avoit  été  nommé  gouver- 
neur par  Edouard  III  et  par  le  prince  Noir.  Les  larmes 
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de  la  reine  d'Angleterre  ne  purent  obtenir  sa  grâce  ;  elle 
la  sollicita  en  vain  pendant  trois  heures  aux  genoux  du 
duc  de  Glocestre.  Ce  refus  parut  d'autant  plus  barbare , 
que  la  reine  avoit  gagné  les  cœurs  de  la  nation  par  sa 
bienfaisance  et  ses  vertus  aimables  :  on  l'appeloit  la 
bonne  reine  \a\\  c'étoit  Anne  de  Luxembourg,  fille  de 
l'empereur  Charles  IV  et  sœur  de  l'empereur  Venceslas. 

Leparlement  sentit  quel'esprit  départi  l'avoit  emporté 
au-delà  des  bornes,  et  qu'il  venoit  de  rendre  au  crime 
de  haute  trahison  touîc  l'étendue  que  le  fameux  statut 
du  parlement  héni n\o\i  voulu  lui  ôter  sous  Edouard  III  ; 
il  déclara  cjue  les  rigueurs  illégales  qu'il  venoit  d'exer- 
cer ne  tireroient  point  à  conséquence  pour  l'avenir,  et 
qu'on  s'en  tiendroit  au  statut  du  parlement  béni.  Cepen- 
dant les  princes  et  les  lords  s'engagèrent  par  serment  à 
maintenir  les  confiscations,  les  proscriptions  et  toutes 
les  violences  du  dernier  parlement.  L'archevêque  de 
Cantorbéry  excommunia  quiconque  prétendroit  y  dé- 
roger. 

Il  sembloit  que  le  roi  ne  se  relêveroit  jamais  d'un  tel 
coup;  cependant,  sans  qu'on  sache  quels  ressorts  pré- 
parèrent un  pi  grand  changement^  on  voit,  dès  l'année 
suivante,  le  roi  déclarer  sa  majorité,  annoncer  qu'il 
prétend  gouverner  par  luirméme  ;  on  le  voit ,  faisant 
usage  à  l'instant  de  l'autorité  ([u'il  réclamoit,  ôter  la 
chancellerie  à  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  déposer 
plusieurs  autres  officiers,  interdire  même  l'entrée  du 
conseil  au  duc  de  Glocestre,  sans  rencontrer  aucune 
opposition. 

[a]  Knyçhton.  Froissard. 
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Tout  cela  fui  Touvrage  d'un  moment ,  et  ce  moment 
fut  beau.  Richard  étoit  entré  au  parlement ,  paré  de  sa 
bonne  mine  et  des  gFaces  de  sa  jeunesse.  Là,  de  ce  même 
air  dont  il  avoit  désarmé  autrefois  les  paysans  rebelles, 
Quel  dge  me  croyez-vous  ?  dit-il  à  l'assemblée.  —  Vingt- 
un  ans  ,  lui  répondit-on. —  «  Je  dois  donc  commencer 
«  enfin  à  gouverner  par  moi-même ,  et  je  ne  me  sens  pas 
«  de  pire  condition  que  mes  prédécesseurs.  »  Ce  ton  de 
fermeté  imposa,  on  applaudit  et  on  ol)éit  (i). 

Un  changement  plus  étonnant  encore  fut  celui  qui 
parut  s'être  fait ,  du  moins  pendant  cjuelque  tempv ,  dans 
son  ame  et  dans  son  administration  ;  nulle  tentative  pour 
rappeler  les  mignons  qu'on  avoit  proscrits;  nulle  mar- 
que de  ressentiment  à  l'égard  des  princes  et  des  lords 
(|ui  l'avoient  si  cruellement  humilié;  amnistie  univer- 
selle et  sincèrement  respectée  ;  bienfaits  envers  le  peu- 
ple ,  auquel  il  remit  un  subside  contre  toute  espérance  [a]. 
Le  duc  de  Lancastre  revint  d'Espagne ,  il  reprit  dans  la 
faveur  du  roi  le  rang  dû  à  sa  naissance.  Huit  années  se 
passèrent  dans  les  douceurs  de  cette  paix.  On  voyoit 
seulement  que ,  d'un  coté ,  le  roi ,  infidèle  à  la  grande 

(i)  Ce  irait  en  rappelle  un  assez  semblable  de  Henri  III,  roi  de 
Castille.  Ce  prince,  à  son  avènement,  trouva  l'autorité  royale  pres- 
que anéantie  et  entièrement  usurpée  par  les  .;i;rands;  il  assemble  ces 
grands,  et  leur  demande  combien  ils  ont  vu  de  rois  en  C:istille.  La 
réponse  l'ut  différente  selon  l'âge,  les  plus  vieux  en  avoicnt  à  peine 
vu  quatre.  Et  moi,  reprit  Henri,  j'en  ai  vu  plus  de  vingt,  au  grand 
dommage  du  royaume;  mais  j'empêcherai  bien  que  votre  régne  ne 
dure.  Aussitôt,  pour  montrer  qu'il  étoit  le  seul  roi,  il  fit  arrêter  les 
plus  coupables  d'entre  eux,  et  les  ayant  convaincus  de  concussion, 
il  les  retint  en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tout  restitué. 

[n]  Dugdale,  vol.  2,  p.  170.  Knyghton,  p.  2677.  ^Valsing,  p.  3f\t. 


à34  RIVALITÉ    DE    LA    FRANCE 

querelle  de  ses  pères  avec  la  France ,  sembloit  vouloir 
se  fortifier  du  secours  de  Charles  VI  contre  les  entre- 
prises des  (jrands  de  son  rovaume ,  et  que  de  l'autre  il 
se  livroit  toujours  de  plus  en  plus  à  des  favoris  obscurs, 
qui  rendoient  sa  personne  méprisable,  lors  même  que 
son  gouvernement  pouvoit  paroître  irréprochable.  «  Il 
«  dégradoit  la  majesté  du  trône,  dit  M.  Hume,  en  ad- 
«  mettant  toute  espèce  de  gens  à  sa  familiarité  ^  et  ne 
«  sentoit  pas  qu'en  se  montrant  à  eux  de  trop  près  ,  la 
«  connoissance  de  ses  qualités  personnelles  achevoit 
«  d'anéantir  le  respect  dû  à  son  rang  et  à  sa  naissance, 
«  et  auquel  il  sembloit  renoncer.  >» 

Le  duc  de  Glocestre  jugeoit  bien  que  le  cœur  du  roi 
lui  étoit  fermé  sans  retour ,  il  rechercha  la  bienveillance 
de  la  nation. 

Les  passions  des  rois  font  naître  les  guerres ,  et  les 
guerres  produisent  les  haines  nationales  ;  on  allume 
aisément  ces  haines ,  on  ne  les  éteint  pas  quand  on  veut. 
L'indifférence  de  Richard  sur  la  rivalité  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  ses  liaisons  mêmes  avec  Charles  VI ,  dont 
il  avoit  fiancé  la  fille,  fournirent  au  duc  de  Glocestre  les 
moyens  de  le  peidre  dans  lesprit  des  Anglois.  Glocestre 
les  enivroit  du  souvenir  de  leurs  triomphes  passés,  et 
leur  montroit  les  trésors  de  là  France  tout  prêts  à  deve- 
nir leur  proie  sous  un  prince  qui  sauroit  défendre  les 
droits  de  sa  couronne.  «  Les  Edouards,  disoit-il,  por- 
«  toient  la  terreur  jusque  dans  Paris;  sous  Richard  II  ,ce 
«  sont  les  François  qui  la  portent  jusque  dans  Londres.  » 

Si  l'on  en  croit  Froissard  ,  le  duc  de  Glocestre  poussa 
jusqu'à  l'infidélité  la  plus  coupable  ces  intrigues  contre 
Richard.  Nous  avons  dit  que  le  duc  de  Clarence,  l'aîné 
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des  frères  du  prince  Noir,  n'avoit  laissé  qu'une  fille, 
mariée  à  Edmond  Mortemer,  comte  de  La  Marche.  De 
ce  mariage  étoit  né  Roger  Mortemer ,  qui  devoit  natu- 
rellement succéder  à  Richard,  et  que  Richard  avoit  en 
effet  déclaré  son  successeur.  Selon  Froissard ,  le  duc  de 
Glocestre  avoit  offert  à  Roger  de  le  mettre  en  possession 
du  trône,  sans  attendre  la  mort  de  Richard,  qu'on  fe- 
roit  déposer  comme  incapable  de  régner.  Froissard 
ajoute  que ,  sur  le  refus  de  Mortemer ,  Glocestre  voulut 
partager  le  royaume  avec  ses  frères.  Quoi  qu'il  faille 
en  penser ,  et  soit  que  Richard  eût  à  punir  le  duc  de 
Glocestre  d'une  conspiration  formelle  ,  ou  simplement 
d'intrigues  vagues  et  de  déclamations  sans  dessein ,  la 
foudre  n'est  pas  plus  prompte  que  le  coup  inattendu 
qui  mit  le  duc  de  Glocestre  dans  les  fers  de  Richard,  et 
la  nation  entière  à  ses  pieds. 

Richard  va  faire  une  visite  au  duc ,  à  la  campagne ,  il 
l'invite  à  le  suivre  à  Londres  ;  dans  la  route ,  et  presque 
sous  les  yeux  du  roi ,  le  duc  est  arrêté ,  un  vaisseau  l'at- 
tendoit  sur  la  Tamise  ;  on  le  transporte  à  Calais ,  du  con- 
sentement des  ducs  de  Lancastre  et  d'Yorck ,  et  des 
comtes  de  Derby  et  de  Rutland,  leurs  fils.  Le  roi  con- 
voque un  parlement ,  qui  détruit  tout  ce  qu'ont  fait  les 
précédents ,  annidle  la  commission ,  déclare  criminel  de 
haute  trahison  quiconque  tentera  par  la  suite  d'en  établir 
une  pareille ,  casse  tous  les  actes  faits  contre  les  minis- 
tres et  les  favoris  du  roi  (actes  que  la  nation  avoit  ju- 
ré de  maintenir) ,  révoque  toute  grâce  particulière  et 
toute  amnistie  générale  accordée  aux  partisans  du  duc 
de  Glocestre  ;  en  conséquence ,  inonde  les  échafauds  du 
sang  le  plus  illustre,  bannit  du  royaume  l'archevêque 
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de  Gantorbéry ,  et  confisque  son  temporel.  Ces  variations 
perpétuelles ,  ce  flux  et  reflux  d'autorités  passagères  et 
contradictoires,  ces  parties  de  jeu  alternativement  ga- 
gnées et  perdues ,  cette  circulation  de  torts  et  d'outrages 
toujours  érigés  en  lois,  formoient  une  anarchie  ridicu- 
lement cruelle,  dont  Teflet  étoit  d'immoler  tour-à-tour 
des  victimes  opposées.  Le  roi  s'étoitbien  corrigé  de  son 
indiscrétion  ,  s  il  avoit  préparé  en  silence  une  révolution 
si  brus(jue  et  si  terrible;  mais  1  indiscrétion  valoit  mieux 
que  cette  dissimulation  funeste  ;  il  étoit  presque  impos- 
sible que  de  si  grands  coups  d'autorité  de  la  part  d'un 
prince  si  foible  n'amenassent  pas  (juelque  retour  de  la 
licence  populaire,  sur-tout  dans  un  gouvernement  mo- 
bile et  balancé  comme  celui  de  l'Angleterre. 

Richard  se  rendoit  aussi  odieux  que  méprisable;  il 
assistoit  au  supplice  de  ses  ennemis;  il  jouissoit  de  ce 
spectacle  ,  il  étoit  lâche  et  féroce  ;  il  voulut  voir  trancher 
la  tête  au  comte  d'Arondel ,  le  seigneur  d'Angleterre  le 
plus  considérable  et  le  plus  aimé;  il  avoit  avec  lui  le 
comte  de  INottingham ,  gendre  et  ennemi  d'Arondel,  et 
qui  triomphoit  de  la  mort  de  son  beau-père  ;  Arondel  les 
fit  rougir  tous  les  deux  de  cette  indignité.  Nottingham, 
à  l'exemple  du  comte  de  Rutland  ,  avoit  été  tour-à-tour 
complice  et  délateur  des  ennemis  de  Richard. 

C'étoit  la  crainte  des  partisans  que  le  duc  de  Glocestre 
pouvoit  avoir  en  Angleterre,  qui  avoit  fait  prendre  le 
parti  de  le  transporter  à  Calais.  I.e  parlement,  croyant 
cette  faction  abattue  par  le  supplice  de  ses  chefs ,  osa 
vouloir  juger  le  duc  de  Glocestre;  il  donna  ordre  au 
gouverneur  de  Calais  d'amener  son  prisonnier  à  Lon- 
dres; le  gouverneur  répondit  que  Glocestre  vcnoit  de 
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mourir  d'une  attaque  d'apoplexie;  on  sut  depuis  qu'il 
avoit  été  étouiïé  entre  des  matelas  [a].  Richard  se  crut 
politique  alors  ,  parcequ'il  étoit  criminel  ;  l'insensé  ne 
voyoit  pas  le  sort  qu'il  se  préparoit:  il  no  voyoit  rien. 
Il  fit  jurei"  au  parlement ,  lors([u'il  étoit  prêt  de  se  sépa- 
rer, qu  il  maintiendroit  à  perpétuité  les  actes  qui  ve- 
noient  d'être  passés  ;  le  parlement  de  Glocestre  en  avoit 
juré  autant  pour  les  siens.  Ces  précautions  sont  super- 
flues quand  les  actes  sont  justes,  et  impuissantes  quand 
ils  ne  le  sont  pas.  Dans  le  parlement  suivant ,  le  roi  fit 
jurer  sur  la  croix  de  Cantorbéry  l'exécution  des  mêmes 
actes,  et  de  plus,  il  les  fit  confirmer  par  une  huile  du 
pape;  cétoient  autant  d  aveux  de  leur  instabilité. 

Le  roi ,  non  content  de  réhabiliter  la  mémoire  de  ses 
favoris ,  étendit  la  même  faveur  jusqu'à  ceux  de  son  bis- 
aïeul Edouard  II.  Il  fit  annuler,  à  la  requête  du  lord 
Spenser ,  la  sentence  qui ,  en  1 326  ,  avoit  condamné  les 
deux  Spensers  :  c'étoit  trop  maladroitement  confirmer 
l'idée  qu'on  avoit  conçue  de  la  nature  de  son  attache- 
ment pour  ses  favoris. 

De  nouveaux  orages  s'élevèrent.  Nous  avons  vu  la 
bassesse  atroce  du  comte  de  Notthingham  à  l'égard  du 
comte  d'Arondel;  le  comte  de  Derby,  fils  du  duc  de 
Lancastre ,  eut  la  bassesse  à  son  tour  d'accuser  le  conîte 
de  INottingham  de  discours  libres  sur  les  violences  que 
le  roi  exerçoit  envers  la  noblesse.  D'après  la  dénégation 
de  Noitingham,  le  duel  fut  ordoimé  entre  lui  et  son  ac- 
cusateur ,  comme  s  il  eut  été  c[uestion  d  un  crime  ;  le  roi 
cependant  ne  permit  pas  l'exécution  du  duel ,  et  en  ceU 

[a]  Diiydale,  v.  2,  p.  171.  Froissard,  1.  ^,  c.  30.  Wiilàiiig,  p.  354- 
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il  eut  raison  ;  mais  tandis  que  d'un  côté  il  raénageoit  ainsi 
les  contendants;  de  l'autre,  il  les  supposoit  tous  deux 
coupables  ,  et  les  traitoit  comme  tels  ;  l'accusé  fut  exilé  à 
perpétuité ,  l'accusateur  le  fut  pour  dix  ans.  On  n'entend 
rien  à  ce  jugement  bizarre.  Vouloit-il  encourager  les 
délations,  pourquoi  punissoit-il  le  délateur? Méprisoit- 
il  les  délations ,  comme  il  le  devoit ,  pourquoi  punissoit- 
il  l'accusé,  qui  même  n'étoit  pas  convaincu?  A  travers 
cette  contradiction  ,  il  ctoit  aisé  de  voir  que  sa  faveur 
étoit  pour  le  délateur,  c'est-à-dire  pour  le  comte  de 
Derby  ;  le  roi  lui  promit  de  borner  à  quatre  ans  le  temps 
de  son  exil,  et  il  donna  des  lettres  patentes  pour  lui 
conserver  les  droits  héréditaires  qui  pourroient  lui 
échoir  pendant  son  absence,  c'est-à-dire  tous  les  biens 
de  la  maison  de  Lancastre,  si  le  duc  de  Lancastre  son 
père  venoit  à  mourir  pendant  son  absence  ;  ce  qui 
arriva. 

Quand  le  comte  de  Derby  fut  parti ,  ses  envieux  ,  l'at- 
taquant avec  avantage ,  représentèrent  au  roi  qu'on 
n'avoit  rien  fait  en  abattant  le  duc  de  Glocestre ,  si  on 
laissoit  subsister  la  puissance,  plus  formidable  encore, 
de  la  maison  de  Lancastre;  ils  lui  firent  prendre  om- 
brage de  ce  que  le  comte  de  Derby  clicrchoit ,  disoient- 
ils ,  à  se  fortifier  contre  lui  d  une  alliance  étrangère  et 
rivale ,  en  demandant  en  mariage  îa  fille  du  duc  de  Berry , 
oncle  de  Charles  VI.  Richard  envoya  en  France  le  comte 
de  Salisbury  pour  traverser  cette  négociation  ,  et  le  ma- 
riage n'eut  point  lieu  ;  de  plus  ,  Hiciiard  révocjua  les  let- 
tres patentes  qu'il  avoit  accordées  au  comte  de  Derby, 
et  par  un  jugement  absurde,  il  fit  condamner  comme 
traître  le  procureur  de  Derby,  qui  faisoit  valoir  ces  let- 
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très;  et  le  père  de  Derby  étant  mort,  il  retint  les  biens 
de  la  maison  de  Lancastrc. 

Le  nouveau  duc  de  Lancastre,  ju^jeant  qu'il  falloit 
opposer  Taudace  à  Tinjustice,  revint  de  son  exil  pour 
réclamer  ces  biens  ;  les  conjonctures  étoient  favorables , 
et  Lancastre  vit  bientôt  qu'il  pouvoit  ôter  la  couronne 
au  prince  qui  avoit  voulu  lui  enlever  son  patrimoine. 
L'héritier  présomptif,  Boger  de  Morteraer ,  comte  de  La 
Marche,  venoit  d'être  tué  dans  un  combat  en  Irlande, 
laissan  t  un  hls  âgé  de  sept  ans ,  qui  succédoit  à  ses  droits  ; 
le  roi  étoit  allé  dans  cette  ile  pour  venger  la  mort  de 
Boger  ;  le  hls  du  comte  d'Arondel  et  tous  les  autres  mé- 
contents ,  enhardis  par  labsence  du  roi ,  vont  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  Lancastre.  Ces  mécontents ,  c'é- 
toient  la  nation  entière.  Bientôt  Lancastre  se  vit  à  la  tète 
d'une  armée  formidable  ;  le  duc  d'Yorck  ,  nommé  régent 
pendant  labsence  du  roi ,  se  joignit  lui-même  au  duc  de 
Lancastre.  Bichard  passe  en  Angleterre ,  pour  défendre 
une  couronne  qui  lui  échappoit;  il  ne  la  défend  point, 
tout  l'abandonne;  il  s'abandonne  lui-même,  il  quitte  le 
peu  de  troupes  qui  lui  restoient,  craignant  sans  doute 
qu'elles  ne  le  livrassent  au  duc  de  Lancastre;  il  court 
s'en  fermer  dans  une  forteresse  qu'il  croyoit  imprenable; 
Lancastre  vient  l'y  assiéger ,  et  demande  à  être  introduit 
dans  la  place  avec  une  escorte  de  deu\  cents  honnnes 
pour  conférer  avec  Bichard  ;  on  ne  veut  le  recevoir  qu'a- 
vec douze  hommes,  il  y  consent,  qiioi(|u"il  soit  dans  la 
dépendance  de  Bichard,  qui  d'un  geste  ou  d  un  signe 
pouvoit  disposer  de  son  sort ,  et  qui  avoit  un  intérêt  sen- 
sible de  le  retenir  pour  servir  d'otage;  il  lui  parle  en 
juge  et  en  maître.  «  La  nation  vous  rejette ,  dit-il  :  votre 
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«  naissance  lui  est  suspecte  ,  et  votre  administration 
«odieuse.  Votre  régne  est  passé;  suivez-inoi  tout-à- 
K  riieure  à  Londres.  »  En  même  temps  il  lui  montre 
sou  armée  ran<]ée  autour  de  la  place ,  et  prête  à  la  forcer. 
Richard  obéit ,  le  duc  de  Lancastre  le  traîne  à  sa  suite  de 
ville  en  ville  ,  comme  en  triomphe  ,  aux  acclamations 
du  peuple,  qui  héuissoit  Lancastre  et  outrageoit  Ri- 
chard. On  demanda  même  au  vainqueur  la  tête  de  ce 
malheureux  prince.  Le  duc  de  Lancastre  répondit  que 
Richard  seroit  jugé  par  un  parlement  libre.  Si  ce  parle- 
ment fut  libre,  il  s'arrogea  un  droit  bien  dangereux, 
celui  de  déposer  le  monarque,  auquel  on  reprocha  tou- 
tes les  fautes ,  toutes  les  violences  que  le  parlement  avoit 
partagées  avec  lui;  car  jamais  Richard  n'avoit  manqué 
à  l'observation  des  formes  parlementaires;  s  il  fit  des 
injustices,  elles  eurent  toujours  la  sanction  de  la  loi; 
j'en  excepte  le  meurtre  du  duc  de  Glocestre,  mais  ce 
meurtre  ne  fut  point  avéré.  Il  est  à  remarquer  qu  à  la 
différence  d'Edouard  III  ,  Richard  il  n'imposa  jamais 
sur  ses  sujets  la  moiudie  taxe  sans  l'aveu  du  parleuicut: 
oependant  Edouaid  fut  1  idole  de  sa  nation  ,  et  Richard 
fut  déposé;  la  mémoire  d  Edouaid  est  encore  en  véné- 
ration ,  la  postérité  n'a  point  réclamé  en  faveur  de  Ri- 
cbard.  C'est  qu  Edouard  savoit  régner,  cest  (ju'il  avoit 
de  la  force  et  de  la  grandeur.  S  il  vioioit  la  lettre  de  la 
loi ,  s'il  négligeoit  des  formes  ,  il  savoit  toniner  ces  irré- 
gularités, sinon  au  bien  de  lEtat,  du  moins  à  la  splen- 
deur de  la  couronne.  Richard,  au  contraire,  flétrissoil 
et  avilissoit  tout.  Il  entreprenoit  par  humeur  et  aban-f 
donnoil  j)ar  inconstance,  ou  cédoit  pai-  foiblesse;  il  eut 
les  vices  d'Edouard  II ,  il  en  eut  le  sort.  ÎNous  avons  dcja 
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observé ,  à  l'occasion  d'Edouard  I*^"^  et  d'Edouard  II ,  que 
le  gouvernement  foible ,  qui  succède  à  un  gouvernement 
injuste,  mais  vigoureux,  est  souvent  puni  des  torts  de 
tous  les  deux ,  et  que  les  révolutions ,  suspendues  par 
la  vigueur  du  premier,  viennent  accabler  la  foiblesse 
du  second.  Edouard  III  et  Richard  II  en  sont  un  nouvel 
exemple. 

Richard  ne  trouva  dans  le  parlement  qu'un  seul 
défenseur,  cefutl'évéquedeCarlisle,  Thomas  Merk  [a]. 
Ce  prélat  vertueux  déploya  en  faveur  d'un  roi  opprimé 
toute  l'éloquence  du  courage;  l'histoire  a  rendu  justice 
à  son  zélé ,  le  duc  de  Lancastre  le  fit  arrêter. 

La  déposition  de  Richard  ayant  été  solennellement 
prononcée  par  les  deux  chambres,  si  le  trône  étoit  vacant, 
il  appartenoit  au  jeune  comte  de  La  Marche,  fils  de  Ro- 
ger de  Mortemer  et  arrière-petit-fils  du  duc  de  Clarence , 
frère  aîné  du  duc  de  Lancastre;  le  duc  de  Lancastre ,  dé- 
vot ambitieux,  s'avance,  et  faisant  le  signe  de  la  croix, 
déclare  qu'il  réclame  le  trône;  mais  à  quel  titre?  c'est  ce 
qu'il  affecta  de  n'expliquer  que  d'une  manière  équivoque. 
|i  Faute  d'un  droit  légitime ,  il  allégua  tous  les  titres  à-la- 
fois,  et  celui  de  naissance,  et  celui  de  conquête,  et  celui 
j  de  vengeur  des  lois  et  de  libérateur  de  la  nation ,  et  celui 
\  de  résignataire  du  roi  Richard,  auquel  il  avoit  extorqué 
une  abdication  en  sa  faveur.  Il  alla  jusqu'à  tirer  parti 
d'une  fable  décréditée  ,  même  parmi  le  vulgaire.  Le  roi 
Henri  III  avoit  laissé  deux  fils,  Edouard  I",  qui  lui 
avoit  succédé,  et  Edmond,  comte  de  Lancastre.  Selon 
la  tradition  dont  il  s'agit,  cet  Edmond  étoit  l'aîné  de» 

[a]  Walsing.  Knyglitoii.  Tyrrcl.  Ouerburne, 
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fils  de  Henri  III  ;  on  1  avoit  exclu  du  trône  à  cause  de  sa 
difformité.  Or ,  le  duc  de  Lancastre  descendoit  de  cet 
Edmond,  par  sa  mère,  dernier  rejeton  de  cette  pre- 
mière branche  de  Lancastre.  Cependant  iln'osapas  allé- 
guer expressément  cette  descendance  parmi  ses  titres, 
le  conte  de  la  primo{jéniture  d'Edmond  eût  lévolté  par 
sa  faussctéreconnue;  il  s'enveloppa  dans  des  ambiguïtés, 
il  réclama  la  couronne,  «  comme  descendu,  disoit-il,  en 
n  droite  ligne  du  bon  roi  Henri  III  »  :  mais  le  comte  de 
La  Marche  descendoit  aussi  de  Henri  HI,  et  de  plus,  il 
descendoit  du  frère  aîné  du  duc  de  Lancastre. 

Le  duc  pouvoit  encore  moins  alléguer  le  droit  de 
conquête,  i"  Ccdioit  n'eu  est  pas  un.  3"  C'étoit  par  les 
forces  de  la  nation  cpie  le  duc  avoit  renversé  du  trône 
Richard  IL 

Quant  au  droit  d'élection ,  qui  ptoit  le  véritable  titre 
du  duc  de  Lancastre,  mais  qui  peut-être  l'aurôit  ren- 
du trop  dépendant,  il  ne  vouloit  point  l'alléguer.  «  En- 
"fin,  dit  M.  Hume,  il  devint  roi,  sans  (jue  personne 
((  pût  dire  pourquoi  ni  comment.  »  Il  fut  roi,  j)arcequ'il 
osa  l'être  et  qu'on  n'osa  l'en  empêcher.  Le  droit  hérédi- 
taire, si  mal  réglé  en  Angleterre,  depuis  la  conqut  îe 
jusqu'au  temps  de  Henri  H,  avoit  paiu  prendre  cpiel- 
que  stabilité  sous  les  Plantagenets  ;  cependant  Jean- 
sans-Terre  avoit  exclu  du  trône  Arthur  son  neveu  et  la 
sœur  de  cet  Arthur.  Depuis  Henri  III  jusqu'à  Richard  II, 
l'ordre  successif  ne  fut  point  troublé;  mais  Henri  de 
Lancastre  fut  évidemment  un  usurpateur.  Le  droit  de 
la  maison  de  La  Marche  ou  de  Mortemer,  que  le  parlc^ 
ment  avoit  autrefois  reconnu,  ne  fut  ni  anéanti,  ni  rap- 
pelé, le  légitime  héritier  se  vit  exclus  par  une  simple  .» 
prétéritlon.  -^ 

^  1 
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La  foililc  prétention  que  le  duc  de  Lancastre  avoit 
marquée  au  droitde  conquête  suffisoitpour  alarmer  une 
nation  jalouse  de  ses  privilèges.  Si  Henri  IV  étoit  un 
coïKjuérant,  il  pouvoit  détruire  la  liberté  nationale,  il 
fut  forcé  de  s'expliquer  sur  cet  objet,  et  de  confirmer 
les  privilèges  qu'il  trouvoit  établis.  De  tout  ce  qui  se  fit 
alors,  ce  fut,  dit  encore  M.  Hume,  le  seul  article  qui 
signifiât  quebpie  chose.  ïl  y  eut  cependant  une  autre  dé- 
cision raisonnable  et  même  respectable;  les  auteurs  de 
quelques  violences  exercées  au  milieu  des  troubles ,  al- 
léguoient  pour  excuse  qu'ils  n'avoient  fait  que  céder  à 
la  force,  et  qu'ils  avoient  agi  contre  leur  gré;  on  décla- 
ra par  un  statut  qu'à  lavenir  la  force  ne  seroit  plus  ad- 
mise pour  excuse  des  actions  illégitimes,  et  qu'il  falloit 
savoir  périr,  plutôt  que  de  prêter  son  ministère  au 
crime.  Tout  le  reste  fut  l'ouvrage  de  cet  esprit  de  ver- 
tige et  de  parti  qui  gouvernoit  alors  l'Angleterre. 

Un  nouveau  parlement,  formé,  contre  toute  régie, 
des  mêmes  membres  qui  avoient  déposé  lîichard ,  s'at- 
tacha uniquement  à  détruire  tout  ce  qu'avoit  fait  le  der- 
nier parlement  de  Richard ,  comme  ce  parlement  de  Ri- 
chard avoit  détruit  tout  ce  qu'avoit  fait  le  parlement  de 
Gloccstre,  et  comme  celui  de  (docestre  en  avoit  usé  à 
l'égard  des  parlements  précédents.  «  L  effet  de  ces  chan- 
«  gements  perpétuels  et  rapides ,  dit  M.  Hume,  fut  de 
«  rendre  le  ])eiqjle  inconstant,  et  de  lui  faire  perdre 
«  toutes  les  notions  du  juste  et  de  linjuste  en  matière 
«  de  gouvernement.  »  Les  séances  de  ce  nouveau  parle- 
lement  furent  si  tiunultueuses ,  si  agitées,  qu'il  y  eut 
jusqu'à  quarante  gantelets  jetés  dans  la  chambre  des 
lords  pour  s'enlre-dcficr, 
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Le  malheureux  lîichard ,  étroitement  gardé  dans  le 
château  de  Pontfret,  n'y  vécut  pas  long-temps.  Les  uns 
disent  qu'il  se  tua  lui-même;  selon  d'autres,  un  mot  de 
Henri  de  Lancastre ,  pareil  à  celui  qui ,  échappé  à  Hen- 
ri H,  avoit  coûté  la  vie  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
engagea  un  chevalier  nommé  Exton ,  à  faire  périr  Ri- 
chard. Exton  mène  avec  lui  huit  assassins  au  château 
de  Pontfret ,  oii  il  n'attend  qu'une  occasion  qu'il  ne  tarde 
pas  à  faire  naître.  Richard  s'apercevant  à  son  dîner 
qu'on  ne  faisoit  point,  selon  l'usage,  l'essai  des  mets 
servis  sur  sa  table ,  demanda  la  raison  de  ce  change- 
ment :  Tofficier  de  bouche  lui  répondit  que  le  roi  avoit 
ordonné  de  supprimer  ce  cérémonial  ;  Richard  avoit 
vrai-semblablement  les  oreilles  fatiguées  de  ces  mots  : 
Le  roi  l'a  ordonné  j,  leroil'a  déjendu^  il  perdit  patience  , 
et  frappa  l'officier  d'un  couteau  qu'il  avoit  à  la  main, 
en  lui  disant  avec  fureur  :  l'a-t'e/i  au  diahhj  toi  et  ton 
Lancastre.  Exton  arrive  au  bruit ,  avec  ses  huit  hommes 
armés.  liichard,  convaincu  qu'on  en  vouloit  à  sa  vie,  ré- 
solut de  la  vendre  cher;  il  arracha  la  hache  d'armes 
d'un  des  assassins,  en  renversa  quatre  à  ses  pieds,  et 
commençoit  à  intimider  les  autres  ,  lorsque  Exton  l'at- 
taquant par  derrière,  lui  porta  un  coup  dont  il  mourut 
sur-le-champ.  Ce  récit,  tout  détaillé  qu'il  est,  semble 
démenti  par  une  circonstance,  c'est  que  le  corps  de  Ri- 
chard, exposé  en  public  à  Londres,  dans  l'église  de 
Saint-  Paul,  ne  parut  porter  aucune  marque  de  vio- 
lence [a];  aussi  l'opinion  la  plus  établie  est-elle  qu'on 
•le  fit  mourir  de  faim  et  qu'il  languit  pendant  quinze 
jours. 

■\_ij\  KiiyjjlïioiJ.  Oucib.  Cottoii. 
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Ce  malheureux  prince  avoit  été  accablé  d'outrages 
dans  sa  prison.  Lancastre  le  força  d'y  recevoir  le  duc 
d'Yorck  et  le  comte  de  Rutland  fils  de  ce  duc.  Quand  il 
les  lui  annonça,  ils  m'ont  trahi!  s'écria  Richard,  épar- 
snez-moileur'vue  :  ces  princes  entroient  au  moment  mê- 
me, ils  entendirent  ce  discours.  Le  comte  de  Rutland  s'a- 
vance le  chapeau  sur  la  tête,  donne  un  démenti  au  roi, 
et  jette  son  chapeau  par  terre  pour  le  défier;  action  aussi 
lâche  alors  qu'elle  eût  été  téméraire  avant  la  déposition 
de  Richard  ;  c'est  trop ,  lui  dit  ce  roi ,  d'être  à-la-fois  traî- 
tre et  insolent.  Lancastre  fut  obli^ijé  de  les  séparer,  il  fit 
des  reproches  au  comte  de  Rutland,  parcequ  alors  il 
croyoit  devoir  ménager  Richard  pour  obtenir  son  abdi- 
cation; quand  elle  fut  faite,  il  traita  lui-même  Richard 
avec  une  rigueur  propre  à  lui  faire  désirer  la  mort. 

Richard  n'avoit  pas  trente-quatre  ans  lorsqu  il  fut  si 
indigneinent  sacrifié  à  la  sûreté  dç  l'usurpateur.  On  voit 
■par  toute  sa  conduite  qu'il  avoit  plus  de  caractère  que 
d'esprit.  Le  moment  où  il  apaisa  la  sédition  des  pay- 
sans annonçoit  un  héros  ;  celui  où  il  déclara  sa  majo- 
rité annonçoit  un  roi.  Tout  le  reste  fut  d'un  prince  trop 
tôt  placé  sur  le  trône  et  corrompu  par  le  pouvoir.  Mol- 
lesse, faste,  humeur,  violence,  voilà  tout  le  régne  de 
Richard.  Si  la  ressemblance  des  destinées  le  fait  compa- 
rer à  Edouard  II,  il  n'en  eut  pas  la  douceur;  si  on  le 
compare  aux  trois  autres  Edouards,  il  ne  fut  qu'un  in- 
digne fils  de  ces  illustres  pères;  si  on  le  compare  enfin 
à  notre  roi  Charles  VI ,  tantôt  sou  ami  et  tantôt  son  ri- 
val, il  eut  plus  d'énergie  peut-être  ,  mais  moins  d(» 
bonté. 

Le  régne  de  Richard  II  vit  paroitre  le  fameux  statut 


, 


246  RIVALITÉ    DE    LA    FRANCE 

de  Prœmunire j  dont  l'objet  est  le  même  que  celui  du 
statut  des  proviseurs,  porté  sous  Edouard  III,  c'est-à- 
dire  d'arrêter  les  entreprises  de  la  cour  de  Home  :  il  fal- 
lut revenir  plus  d'ime  fois  sur  cet  objet. 

Tout  ce  que  le  despotisme  a  de  caprices  et  de  hau- 
teurs ,  tout  ce  que  la  licence  populaire  a  d'emporte- 
ments, se  trouve  rassemblé  dans  les  vingt-deux  années 
de  ce  réyne  déplorable.  Cette  flère  nation  qui,  pour  la 
seconde  fois,  brise  le  sceptre  dans  la  main  de  son  roij 
avoit  débuté  avec  Richard  par  des  traits  d'adulation  et 
de  bassesse,  inconnus  aux  peuples  esclaves.  Dans  le  pre- 
mier parlement  tenu  sous  ce  régne,  la  chaonbre  des 
communes  avoit  recommandé  au  roi  l'économie,  si  né- 
cessaire et  si  négHgée  dans  tout  gouvernement ,  et  en 
indiquant  les  moyens  de  remplir  cet  objet,  elle  deman- 
doit  que  la  cour  fut  moins  fréquentée  par  les  femmes  et 
par  les  évêques  [à\.  Les  femmes  et  les  évêques  persua- 
dèrent au  roi  qu'on  attentoit  à  son  autorité,  il  s'indigna 
de  cette  pétition  juste  et  raisonnalde,  il  voulut  en  sa- 
voir l'auteur:  le  parlement  eut  non  ^eulçment  la  bas" 
sesse  de  le  nommer,  mais  encore  l'extravagance  de  le 
condamner  à  mort  comme  traître,  pour  le  prétendu 
crime  que  les  communes  partageoient  avec  cet  homme  ; 
il  se  nommoit  Haxey.  Le  despotisme  fut  moins  absurde 
que  l'adulation.  Richard  fit  grâce,  mais  ce  fut  à  la  prière 
des  éyéques,  qui  furent  ainsi  doublement  vengés  de 
îlaxev. 

C'est  sous  le  règne  de  Richard  que  s'introduisit  l'u- 
sage de  créer  des  pairs  par  lettres-patentes.    Le  lord 

[a]  Aljrc(jé  de  Cotton,  p.  36 1 ,  362. 
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Beaucharap  de  ilolt  fut  le  premier.  Jusque-là  les  pairs 
avoient  toujours  été  créés  en  parlenient.  Il  y  avoit  près 
d'un,  siècle  qu'en  France  la  pairie  des  créations  avoit 
succédé  aux  anciennes  pairies  ,  déjà  éteintes  pour  la 
plupart.  Le  premier  pair  créé  fut  Jean,  duc  de  Bre- 
tagne, en  1297,  et  pendant  plus  de  deux  siècles,  la  pai- 
rie ne  fut  ainsi  conférée  qu'à  des  princes  du  sang. 

En  France,  la  destinée  de  Charles  VI  n'avoit  pas  été 
plus  heureuse  que  celle  de  Richard  H,  ni  son  gouver- 
nement ,  ou  plutôt  celui  de  ses  oncles  ,  moins  ora- 
geux. Il  n'avoit  pas  mieux  rempli  les  espérances  qu'il 
avoit  fait  naître.  De  toutes  les  qualités  que  sou  enfance 
annonçoit ,  il  ne  conserva  que  la  honte  ;  tous  ses  pen- 
chants naturels  leportoient  au  bien.  Il  ne  concevoit  j)as 
le  mal.  Ln  délateur  accusa  un  courtisan  d'avoir  médit 
de  ce  prince.  «  Cela  ne  se  peut  pas ,  dit  Charles  V I ,  je  lai 
«  ai  fait  du  bien.  »  Jaligny ,  son  gouverneur,  aussi  hon- 
nête homme  <[ue  grand  homme  de  guerre,  ne  perdit  ja- 
mais unt^occasion  de  lui  inspirer  lamour  de  la  gloire  et 
de  la  vertu  \a\.  Charles  V  prit  un  soin  particulier  de 
former  le  cœur  de  son  fils ,  il  se  faisoit  un  plaisir  d'é- 
prouver ses  premiers  sentiments.  L'histoire  a  conser\  é 
quelques  traits ,  qui  marquent  d'un  côté  l'attention  de 
Charles  V  à  observer  les  mouvements  de  cette  ame  nais- 
sante, de  l'autre,  la  manière  dont  l'enfant  répondoit  à 
ses  soins  paternels.  Un  jour  Charles  V  l'ayant  fait  ve- 
nir dans  soii  cabinet,  lui  permit  de  choisir  un  bijou 
parmi  ceux  qui  composoient  son  trésor.  Le  jeune  prince, 
négligeant  tout  ce  qu'il  voyoit  de  riche  et  de  précieux 

[aj  Christ,  de  Pisun. 
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s'arrêta,  comme  Achille,  à  une  épée  suspendue  dans 
un  coin  du  cabinet.  Une  autre  fois ,  le  roi  lui  présenta 
d'une  main  une  couronne  d'or,  et  de  l'autre  un  casque , 
le  prince  choisit  le  casque  :  «  Sire,  dit-il  à  son  père,  gar- 
«  dez  à  jamais  votre  couronne.  »  Ces  bagatelles,  qui  an- 
nonçoientun  caractère  heureux,  pénétroient  de  joie  ce 
sage  monarque,  aussi  tendre  père  que  vertueux  poli- 
tique. 

On  a  loué  dans  la  suite  la  libéralité,  la  magnificence 
de  Charles  VI,  qualités  si  funestes  dans  un  roi.  «  Il 
«donnoit,  dit  une  ancienne  chronique,  mille  écus  où 
«  son  père  n'en  donnoit  que  cent.  »  Nous  voyons  dans  ce 
seul  trait  la  source  de  tous  les  malheurs  de  ce  régne.  La 
chambre  des  comptas  ordonna  plus  d'une  fois  la  resti- 
tution de  ces  dons  excessifs. 

Les  trois  princes  ,  oncles  paternels  de  Charles  VI , 
joignoient  quelques  qualités  brillantes  aux  vices  qui 
firent  le  malheur  de  la  France.  Le  duc  d'Anjou  effaçoit 
les  deux  autres  par  les  avantages  extérieurs,  %t  son  élo- 
quence le  rendoit  maître  de  ceux  avec  lesquels  il  né- 
gocioit.  Tous  trois  étoient  braves  jusqu'à  l'intrépidité; 
le  duc  de  Bourgogne  étoit  plus  soldat,  le  duc  d'Anjou 
plus  capitaine ,  le  duc  de  Berry  portoit  à  la  guerre  , 
comme  dans  les  affaires  ,  son  inconstance  et  son  carac- 
tère indolent;  il  avoit  moins  de  crédit  ,  mais  plus  de 
douceur  et  débouté  que  ses  frères.  Tous  trois  avides  de 
ricliesses,  assez  mauvais  citoyens  pour  vouloir  en  ac- 
quérir par  l'oppression  des  peuples,  différoient  seule- 
ment dans  l'usage  qu'ils  en  faisoient;  le  duc  d'Anjou 
les  prodiguoit  à  ses  favoris ,  ou  les  réservoit  pour  ses 
grands  desseins  sur  1  Italie  ;  le  duc  de  Berry  lesemployoit 
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à  bâtir  ,  le  duc  de  Bourgogne  à  tenir  une  cour  égale  en 
magnificence  à  celle  des  rois.  Bientôt  l'espoir  de  la  cou- 
ronne de  Naples  vint  irriter  l'ambition  du  duc  d'Anjou, 
et  convertir  sa  prodigalité  en  avarice,  l'avarice  produisit 
la  dureté.  Charles  V  avoit  caché  dans  les  murailles  du 
château  de  Melun  des  sommes  considérables ,  il  avoit 
chargé  Savoisy  ,  son  chambellan  ,  homme  d'une  fidélité 
éprouvée ,  de  remettre  ce  trésor  avi  roi  son  fils  ,  dès  qu'il 
seroit  majeur.  Le  duc  d'Anjou  en  eut  quelque  avis  ou 
quelque  soupçon ,  il  interroge  Savoisy  ,  qui ,  fidèle  à  son 
dépôt  et  à  son  secret ,  nie  tout  avec  constance  ,  et  n'est 
ébranlé  ni  par  les  promesses ,  ni  par  les  menaces  ;  le 
prince  fait  venir  un  bourreau  ,  et  lui  ordonne  de  tran- 
cher la  tête  à  Savoisy  ;  le  courage  de  Savoisy  ne  tint 
point  contre  cette  dernière  épreuve,  il  indiqua  le  lieu 
où  l'argent  étoit  renfermé. 

La  même  aventure  étoit  arrivée  en  Angleterre  à  la 
mort  de  Guillaume-le-Roux.  Henri  I"  ayant  usurpé  la 
couronne,  au  préjudice  de  Robert,  héritier  légitime, 
força  Breteuil  (  i  ) ,  garde  du  trésor  royal ,  de  lui  remettre 
les  trésors  de  Guillaume,  que  Breteuil  vouloit  garder 
pour  Robert.  Breteuil ,  après  une  résistance  courageuse , 
fut  forcé  ,  comme  dans  la  suite  Savoisy,  de  céder  à  la 
violence.  Ces  exemples  ont  déterminé  des  politiques  à 
condamner  les  princes  qui  thésaurisent.  Telle  devroit 
être  en  effet  la  confiance  des  rois  dans  les  peuples  et 
des  peuples  dans  les  lois,  que  personne  ne  thésaurisât , 
et  que  la  circulation  eût  toujours  toute  son  activité. 

Tout  le  fruit  de  réconomie  de  Charles  'V,  ayant  ainsi 

(i)  Voyez  i'*  part.,  ch.  4- 
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passé  dans  les  mains  avides  du  régent,  ne  fit  qiiaccé- 
lérer  sa  perte,  en  lui  facilitant  l'entreprise  sur  Fltulie. 

Cette  expédition  exigeoit  encore  d'autres  secours ,  et 
c'étoit  le  peuple  qui  alloit  les  fournir.  Quel  intérêt  le 
peuple  avoit-il  à  l'agrandissement  d'un  prince  qui  n"é- 
toit  pas  son  roi? 

Le  malheureux  régne  de  Charles  VI  commença  sous 
les  plus  noirs  auspices  ;  à  peine  le  pacifique  Charles  V 
étoit  mort,  Tétendard  de  la  guerre  civile  étoit  déjà  levé. 
Un  usage  assez  constamment  observé  sous  la  race  ca- 
pétienne doniioit  aux  régents ,  pendant  la  minorité , 
toutes  les  prérogatives  de  l'autorité  royale  ;  les  actes 
étoient  expédiés  en  leur  nom  et  scellés  de  leur  sceau 
particulier;  ils  ne  rendoient  aucun  compte  de  leur  ad- 
ministration ;  ils  étoient  des  rois  ad  teinpus.  L'ordon- 
nance de  1374  ,  en  fixant  la  majorité  des  rois  au  jour  où 
ils  auroient  atteint  leur  quatorzième  année  ,  avoit 
donné  des  bornes  à  la  durée  de  ce  pouvoir  trop  vaste  ; 
il  s'agissoit  d'en  donnera  son  étendue.  Legouverneujent 
dur,  le  caractère  avide  du  duc  d'Anjou  rendoient  ce 
projet  nécessaire  ;  le  duc  de  Bourgogne  le  forma  par  des 
vues  intéressées,  le  duc  de  IJourbon  (1)  le  seconda  par 
amour  du  bien  public.  Cependant  les  deux  partis  prirent 
les  armes  pour  soutenir  leurs  prétentions;  mais  les 
princes  ayant  ouvert  les  yeux  sur  les  malheurs  où  leurs 
discordes  alloient  exposer  l'Etat ,  consentirent  qu'une 
assemblée  des  notables  décidât  de  ces  grands  intérêts  , 
la  cause  des  princes  fut  défendue  par  le  chancelier 

(1)  C'est  rc  vertueux  tluc  de  Bouil)on  dont  nous  avons  parle  à  la 
fin  du  chapitre  prétcdent;  il  ctoil  oncle  maternel  de  Charles  VI. 
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d'Orgemont ,  celle  du  duc  d'Anjou  par  l'avocat  du  roi 
Desmaretz;  tous  deux  se  repentirent  d'avoir  pris  trop 
départ  à  cette  fameuse  ({uerelle  ;  il  en  coûta  la  vi^à 
Desajaretz  et  les  sceaux  à  d'Orgemont  [a].  La  décision 
fut  amère  pour  le  duc  d'Anjou;  on  créa  un  conseil  de 
régence  ;  le  roi  fut  sacré ,  émancipé  ,  le  sceau  du  régent 
brisé,  l'éducation  du  roi  et  du  prince  son  frère  fut  con- 
fiée aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 

Il  avoit  été  décidé  qu'à  la  cérémonie  du  sacre,  les 
pairs  seroient  placés  selon  Tordre  de  leurs  pairies,  que 
par  conséquent  le  duc  de  Bourgogne  précéderoit  le  duc 
d'Anjou,  quoic[ue  régent  et  quoique  son  aîné;  le  duc 
d'Anjou ,  malgré  cette  décision  ,  ayant  pris  place  immé- 
diatement après  le  frère  du  roi ,  le  duc  de  Bourgogne 
court  à  lui ,  le  tire  par  le  bras  et  se  met  en  sa  place.  Le 
fier  duc  d'Anjou  ,  profondément  blessé  de  cet  affront , 
alloit  en  tirer  vengeance:  l'intrépide  Philippe  alloit  sou- 
tenir avec  courage  cette  action  hardie;  on  se  jette  au 
milieu  d'eux  ,  on  les  sépare  ,  le  conseil  s'assemble  ,  et 
prononce  de  nouveau  en  faveur  du  duc  de  Bourgogne. 

Bureau  de  La  Rivière,  ce  courtisan  ennemi  de  du 
Guesclin  ,  et  que  ce  seul  titre  condamne  ,  fut  disgracié 
au  commencement  de  ce  régne. 

Le  cardinal  de  La  Grange,  évêque  d'Amiens,  dont  les 

^^déprédations  avoient  été  la  seule  tache  considérable  du 

l'égne  de  Charles  V,  ayant  su  que  Charles  YI  avoit  dit 

à  Savoisy ,  «Dieu  mercy,  nous  voilà  délivrés  de  la 

«  tyrannie  de  ce  capellan  » ,  s'enfuit  à  Avignon ,  empor- 

[a]  Le  L;il)our.  Inirotluct.  à  l'IIist.  de  Charles  VI.  RiiTillct,  Recueil 
des  Runys  ,  p.  55. 
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tant  les  dépouilles  du  royaume  ;  mais  la  France  alloit 
être  en  proie  à  des  tyrans  plus  redoutables  et  à  des 
brigands  plus  avides. 

Charles  V  en  mourant  avoit  recommandé  qu'(fti  di- 
minuât les  impôts,  on  les  avoit  augmentés  ;  cette  mau- 
vaise administration  avoit  aisément  rendu  au  peuple, 
sur-tout  aux  habitants  de  Paris  ,  le  caractère  séditieux 
qu  ils  avoient  tant  signalé  sous  le  roi  Jean ,  et  que  la 
sagesse  de  Charles  V  avoit  désarmé. 

Après  quelques  légers  mouvements,  auxquels  on  ne 
daigna  pas  mémo  faire  attention  ,  ils  demandèrent  et 
obtinrent,  les  armes  à  la  main  ,  l'abolition  des  impôts  ; 
devenus  plus  insolents  par  ce  premier  succès ,  ils  exi- 
gèrent l'expidsion  des  juifs;  et  sans  attendre  la  décision 
du  conseil ,  ils  pillèrent  les  maisons  de  ces  malheureux, 
brûlèrent  leurs  papiers ,  traînèrent  leurs  enfants  à 
l'église  pour  les  baptiser;  le  roi  vit  ces  fureurs,  il  en 
gérait,  mais  elles  demeurèrent  impunies.  Cependant  les 
princes  dévorant  toutes  ces  injures ,  essayoient  toujours 
de  rétablir  les  impôts,  et  les  peuples  s'obstinoient  tou- 
jours à  ne  les  point  souffrir.  Un  savetier,  à  la  tête  de 
quelques  factieux  ,  força  le  prévôt  des  marchands  d'aller 
au  palais  plaider  la  cause  du  peuple.  Le  duc  d'Anjou 
et  le  chancelier  (i)  n'apaisèrent  qu'avec  peine  cette 
émotion.  Hlr 

A  Rouen  ,  une  troupe  d'artisans  proclame  roi  un 
marchand  imbécille  ,  nommé  Le  Gras  [a],  lui  fait  pro- 
noncer l'abolition  des  impôts ,  exerce  sous  ses  ordres 

(i)  C  éloit  Miles  de  Dormans,  évéque  de  lîrauvais,  siircessPiir  du 
rhancflier  d'Orfjèiiinnt ,  et  le  tioisièiuc  chancelier  de  sa  famille, 
[a]  Le  Lab.  Juv.  des  Urs. 
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toute  sorte  de  violences ,  c'est  la  fameuse  sédition  connue 
sous  le  nom  de  la  Harelle.  Dans  le  même  temps  ,  celle 
des  Maillotins  faisoit  à  Paris  d'horribles  ravages ,  mas- 
sacroit  les  commis  et  les  partisans  jusqu'au  pied  des 
autels  ,  renversoit  les  bureaux  ,  forçoit  l'Hôtel-de-Ville 
fit  l'Arsenal,  ouvroit  les  prisons,  en  tiroit  les  criminels. 
La  cour  résolut  enfin  de  venger  l'autorité  royale  ,  yprès 
l'avoir  compromise  ;  on  commença  par  Rouen ,  où  la 
chaleur  des  esprits  un  peu  ralentie,  promettoit  une 
vengeance  plus  sûre  et  plus  facile.  Tous  ces  grands 
mouvements  finirent  par  le  supplice  des  principaux 
factieux,  par  le  rétablissement  des  impôts;  et  par  le 
paiement  de  quelques  amendes.  On  crut  que  Paris , 
épouvanté  par  cet  exemple  ,  subiroit  sans  murmurer  le 
même  sort.  On  se  trompoit.  L'horreur  des  impôts  y  pré- 
valut sur  la  terreur  des  supplices;  le  peuple  reprit  les 
armes  ;  la  cour  fut  obligée  de  négocier;  le  roi  confirma 
l'abolition  des  impôts,  et  accorda  une  amnistie,  dont 
il  n'excepta  que  ceux  qui  avoient  forcé  les  prisons.  Cette 
restriction  servit  de  prétexte  pour  arrêter  et  faire  mourir 
secrètement  une  multitude  de  citoyens ,  innocents  ou 
coupables  ,  dont  on  jeta  pendant  la  nuit  les  corps  dans 
la  rivière,  rigueur  inutile  et  trop" indigne  de  la  majesté 
royale,  qui  doit  punir  avec  éclat,  et  non  se  venger 
avec  foiblesse.  Croiroit-on  que  cet  horrible  abus  de 
jeter  en  secret  et  de  nuit  dans  la  rivière  ceux  qu'on 
n'osoit  exécuter  publiquement ,  eût  dégénéré  en  une 
espèce  d'usage  ,  qui  avoit,  pour  ainsi  dire,  ses  règles 
particulières?  On  enfermoit  ces  malheureux  dans  un 
sac  lié  par  le  haut  avec  une  corde.  De  là  vient ,  selon 
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rauteur  des  antiquités  de  Paris  [a],  l'expression  pro- 
verbiale de  gens  de  sac  et  de  corde.  Le  lieu  même  du 
supplice  étoit  marqué  pour  ces  expédiLions<;landestines, 
c'étoit  sous  le  Pont-au-Ghange,  ou  bien  hors  de  la  ville, 
au-dessus  des  Célestins,  devant  ce  qu'on  appeloit  la 
tour  de  Billj.  d 

Les  princes  vouloient  de  l'argent  a  quelque  prix  que 
ce  fût;  le  peuple  ,  toujours  inflexible  ,  ne  vouloit  point 
entendre  parler  d  impôts  ;  on  s'adressa  aux  députés  que 
chaque  province  entretenoit  à  la  cour,  et  qui  y  reprc- 
sentoient  les  États  (généraux  ,  on  n'obtint  de  la  plupart 
qu'un  refus  respectueux  ;  mais  le  résultat  de  la  négo- 
ciation avec  Paris  fut  un  don  gratuit  de  cent  mille 
livres  que  lit  cette  ville,  et  qui  opéra  une  réconciliation 
apparente  entre  elle  et  la  cour.  Le  roi  fit  son  entrée  aux 
acclamations  du  peuple  ;  on  quitta  les  armes ,  tout 
parut  tranquille  :  mais  c'étoit  un  calme  perfide  ;  la  cour 
étoit  trop  outragée,  le  pardon  de  tant  de  lévoltes  avoit 
été  trop  peu  acheté;  on  dissinmloit,  on  attendoit  une 
occasion  favorable  pour  déployer  l'autorité.  Cette  occa- 
sion se  présenta,  lorsqu'après  la  bataille  de  liosebc- 
que  [b],  le  roi  revenant  à  Paris,  à  la  tête  d  une  armée 
victorieuse,  vit  les  habitants  de  cette  ville  venir  à  sa 
rencontre  avec  un  zèle  suspect,  au  nombre  de  trente 
mille  hommes  mal  armés  et  mal  disciplinés.  Deux  mots 
du  connétable  de  (Jlisson ,  prononcés  d'un  ton  fier  et 
menaçant,  mirent  en  fuite  cette  multitude  imprudente. 
Le  roi  entra  dans  Paris  comme  dans  une  place  conquise, 
rompit  les  pojles  et  les  barrières,  arracha  les  chaînes  , 

[..]T.  2,1.  lo.     [/.]  i382. 
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enleva  les  armes,  supprima  la  prévôté  des  marchands 
et  Téchevinaye ,  déploya  l'appareil  des  supplices  avec 
plus  de  rigueur  que  d'équité  ,  fit  trancher  la  tête  à  Des- 
maretz,  ce  magistrat  vénérable  par  son  âge,  par  sa 
vertu,  par  ses  longs  services;  son  plus  grand  crime 
étoit  d'être  adoré  du  peuple  et  odieux  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  dont  l'autorité  étoit  devenue  sans  bornes ,  depuis 
qvic  le  duc  d'Anjou  ,  entièrement  livré  à  l'expédition  de 
Naples ,  lui  avoit  ab;*ndonné  les  rênes  du  gouvernement. 
Desmaretz  porta  au  supplice  cette  fermeté  tranquille 
que  donne  une  bonne  conscience.  «Jugez-moi,  8ei- 
«  gneur,  et  séparez  ma  cause  de  celle  des  impies  [a]  »  , 
dit-il  en  montant  sur  l'échalaud.  On  l'avertit  de  de- 
mander pardon  au  roi.  «Je  n'ai ,  répondit-il ,  jamais  of- 
«  fensé  les  rois  de  la  terre;  j'ai  employé  à  en  servir 
«  quatre  les  soixante  et  dix  années  de  ma  vie ,  en  voici 
«  la  récompense.  »  Le  peuple,  à  ce  spectacle ,  frémissoit 
de  douleur  et  de  crainte,  une  consternation  générale 
avoit  succédé  à  toute  son  audace,  Tesclavage  et  la  mort 
étoient  présents  à  tous  les  yeux  et  glaçoient  tous  les 
cœurs.  Le  gouvernement  profita  de  ces  dispositions  ; 
on  assembla  dans  la  cour  du  palais  ce  peuple  é[)erdu  ; 
on  avoit  élevé  sur  un  échafaud  un  trône  ,  oii  le  roi 
étoit  assis;  les  princes  et  les  grands  du  royaume  envi- 
ronnoient  ce  trône,  f.e  chancelier  se  leva  ,  il  reprocha 
au  peuple  ses  révoltes  et  ses  crimes,  et  les  bontés  du 
roi,  payées,  disoit-il,  de  tant  d'ingratitude  ;  ce  ministre 
mit  le  comble  à  la  terreur  par  la  force  dont  il  anima  ses 
discours  ;  sa  voix  menaçante  et  ses  regards  sévères 

[a]Ps.  4'i,v.  I. 
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seinl)loient  annoncer  la  destruction  de  la  capitale  ;  le 
peuple  prosterné  ,  fondant  en  larmes,  n'osoit  espérer 
sa  grâce  ;  les  princes  la  demandèrent  à  genoux ,  feignant 
d'être  touchés  des  marques  d'un  repentir  si  sincère.  Le 
roi ,  se  rendant  à  leurs  instances  ,  déclara  qu'il  com- 
muoit  en  peine  pécuniaire  la  peine  de  mort  que  tout  ce 
peuple  avoit  méritée.  «C'étoit  là,  dit  Mézeray  [a],  le 
«  vrai  sujet  de  cette  pièce  de  théâtre.  »  L'édit  pour  le 
rétaljlisscment  des  impôts  fut  puhlié  aux  acclamations 
de  ce  même  peuple  qui  avoit  tant  combattu  pour  s'y 
soustraire,  et  la  cour  dissipant  à  l'instaat  en  folles  dé- 
penses le  produit  de  ces  impôts  ,  justifioit  en  quelque 
sorte ,  dit  le  même  Mézeray  ,  les  émotions  qu'elle  pré- 
tendoit  punir. 

Ces  séditions  qui  se  renouveloient  tous  les  jours  dans 
Paris,  les  crimes  de  toute  espèce  qui  s'y  commettoient, 
la  multitude  de  fainéants  et  de  brigands  qui  venoient  de 
tous  les  coins  du  royaume  y  chercher  fortune  et  y  por- 
ter le  trouble,  donnèrent  lieu,  en  i38o,  à  l'établisse- 
ment d'un  capitaine  ou  gouverneur  de  la  ville  de  Paris; 
ce  fut  Maurice  de  Tresiguidy ,  qui  fut  le  premier  pourvu 
de  cet  office  ,  uni  jusqu'alors  à  celui  de  prévôt  de  Paris. 
Au  contraire  la  prévôté  des  marchands,  anciennement 
séparée  de  la  prévôté  de  Paris,  y  avoit  été  depuis  réunie, 
et  c'étoit  cependant  par  les  mêmes  motifs  à-peu-près,  qui 
en  avoient  fait  détacher  l'office  de  gouverneur;  c'étoit 
le  souvenir  des  séditions  de  Marcel  pendant  la  captivité 
du  roi  Jean,  qui  avoit  donné  lieu  à  cette  réunion.  L'on 
avoit  cru  prévcnii-  les  lroubl(?s,  en  confondant  en  une 
seule  personne  le   prévôt  des   marchands  ,  qui  étoit 

[rt]  Abit'{j<;  chronulogiquc. 
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l'homme  du  peuple ,  et  le  prévôt  de  Paris  ,  qui  ctoit 
l'homme  du  roi.  Ces  deux  places  restèrent  réunies  jus- 
qu'en i388.  Alors  Jean  deFolleville,  prévôt  de  Paris  et 
prévôt  des  marchands  ,  reconnoissant  qu'un  seulhomme 
ne  pouvoit  suffire  aux  fonctions  des  deux  emplois,  sup- 
plia le  roi  de  le  soulager  d'une  partie  de  ce  fardeau  ;  on 
sépara  donc  la  place  de  prévôt  des  marchands ,  de  celle 
de  prévôt  de  Paris ,  et  la  première  fut  donnée  a  Jean  Ju- 
vénal  des  Ursins ,  père  de  l'historien  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  archevêque  de  Reims,  et  l'Hôtel-de-Ville  fut 
restitué  à  la  jurisdiction  municipale. 

Ce  nouveau  prévôt  des  marchands ,  livré  tout  entier 
au  soin  de  faciliter  l'approvisionnement  de  la  capitale, 
obtint  d'abord  un  arrêt  contre  les  possesseurs  d'une  in- 
finité d'écluses  et  de  moulins  ,  qui  embarrassoient  la  na- 
vigation sur  la  Seine  et  sur  la  IMarne;  mais  cet  arrêt  un 
peu  équivoque,  ordonnoit  seulement  de  laisser  aborder 
à  Paris  les  bâtiments  chargés  de  vivres,  et  ne  pronon- 
çoit  pas  formellement  sur  le  droit  d'écluses  et  de  mou- 
lins que  les  possesseurs  défendoient  encore  au  parle- 
ment :  le  prévôt  des  marchands,  ennuyé  des  longueurs 
de  la  justice ,  souvent  incompatibles  avec  la  célérité 
qu'exige  le  bien  public,  fit  détruire  en  une  nuit  toutes 
ces  écluses  et  tous  ces  moulins.  I.e  parlement  fut  d'a- 
bord offensé  de  cette  précipitation  avec  laquelle  on  pré- 
venoit  ses  arrêts  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnoître  l'u- 
tilité de  ce  qu'avoit  fait  le  prévôt  des  marchands.  On 
indemnisa  d'ailleurs  les  possesseurs.  On  fit  aussi  une  loi 
de  police  alors  très  nécessaire,  pour  le  nettoiement  des 
rues;  lorsqu'elle  fut  exécutée,  il  y  eut  bien  moins  de 
lépreux ,  et  ou  n'accusa  ])his  Unit  les  Juifs  d'enipoiscnuer 
les  eaux  et  d'infecter  l'air. 
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Cette  même  année  1 388 ,  le  roi  rendit  une  ordon- 
nance pom'  interdire  l'entrée  du  parlement  aux  abbés 
et  prieurs,  qui  jusqu  alors  y  avoient  été  admis  avec  voix 
délibcrative ,  n'ayant  point  été  compris  dans  l'ordon- 
nance de  Philippe-le-Long,  qui  en  avoient  exclus  les 
évêques.  Celle  de  Charles  VI  est  datée  du  2 1  janvier. 

Ces  foibles  efforts  du  gouvernement  annonçoient  en- 
core quelque  amour  de  Tordre,  à  travers  tant  de  trou- 
bles et  de  calamités,  et  ces  mêmes  calamités  n'étoient 
encore  qu'un  foible  prélude  de  celles  que  la  jalousie  du 
gouvernement,  allumée  entre  les  princes,  préparoit  au 
royaume,  et  sur-tout  à  la  capitale. 

Cependant  le  roi ,  par  le  conseil  de  son  frère ,  qui 
fut  depuis  duc  d'Orléans,  déclara  qu'il  vouloit  gouver- 
ner par  lui-même,  et  qu'il  déchargeoit  ses  oncles  des 
soins  de  l'administration.  L'on  n'a  pas  manqué  d'ob- 
server que  le  cardinal  de  Montaigu,  évêque  de  Laon, 
qui  avoit  suggéré  ce  conseil,  étoit  mort  subitement  peu 
de  temps  après.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  se 
retirèrent  mécontents  ;  le  connétable  de  Clisson  fut  mis 
à  la  tête  des  affaires;  quatre  ministres  habiles,  La  Ri- 
vière (  I  ) ,  Noviant ,  Montaigu  et  Vilaines,  fuient  chargés 
du  détail.  Le  peuple  respira  quelque  temps  sous  un  gou- 
vernement plus  doux  ;  la  justice  étoit  rendue,  les  dettes 
payées,  les  impôts  diminués,  les  vexations  réprimées; 
le  trône  devenoit  accessible  aux  plaintes  des  citoyens  ; 
on  vit  avec  plaisir  le  roi,  préférant  l'intérêt  public  à 

(i)  Nous  croyons  tjuc  c'e'toit  ce  même  courtisan  ou  ministre  de 
Charles  V,  qui  avoit  causé  la  disgrâce  passayère  du  coiinctable  du 
Giiesclin,  et  qui  avoit  été  disgracié  ît  son  tour  au  coiniaenceuient  du 
règne  de  CliHries  VI. 


ET    DE    L  ANGLETERRE.  239 

l'intérêt  particulier  de  sa  maisou ,  ôter  le  gouvernement 
du  Languedoc  au  duc  de  Berri ,  qui  désoloit  cette  pro- 
vince par  ses  exactions,  et  livrer  au  supplice  Kctizac  , 
favori  de  ce  duc,  et  ministre  de  ses  brigandages.  Mais 
souvent,  dans  les  temps  de  superstition  et  d'ignorance, 
on  fait  mal  le  peu  de  bien  qu'on  veut  faire.  Le  supplice 
de  Bétizac  offre  un  de  ces  traits  marqués  qui  caracté- 
risent l'esprit  d'un  siècle.  Peut-être  étoit-il  juste  de  pu- 
nir cet  homme,  mais  il  étoit  honteux  de  le  trahir.  C'é- 
toit  lui  principalement  qu'accusoient  les  plaintes  des 
Languedociens,  et  ses  richesses  déposoient  contre  lui. 
Pour  toute  défense,  il  disoit  aux  juges,  qui  lui  deman- 
doient  compte  des  trésors  qu'il  avoit  amassés  :  «  Mes- 
«  seigneurs,  monseigneur  de  Berri  veut  que  ses  gensde- 
«  viennent  riches  [a].  "  Cette  réponse  ne  l'eût  pas  sau- 
vée ;  mais  le  duc  de  Berri  écrivit  aux  juges  qu'il  avouoit 
Bétizac  de  tout  ce  qui  s'étoit  fait  pendant  son  adminis- 
tration. Ce  mot  eût  été  décisif,  si  la  perte  de  Bétizac 
n'avoit  pas  été  résolue ,  et  si,  dans  l'impossibilité  de  pu- 
nir le  duc  de  Berri  lui-même ,  on  n'avoit  voulu  le  punir 
du  moins  dans  la  personne  de  son  complice.  On  eut  re- 
cours à  l'artifice.  Un  f:iux  ami  vint  voir  Bétizac  dans  sa 
prison,  et  lui  dit  qu'il  devoit  être  exécuté  dès  le  lende- 
main ;  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  moyen  d'échapper  au  sup- 
plice; que  ce  seul  moyen  étoit  qu'il  s'avouât  coupable 
de  quelque  crime  qui  fut  de  nature  à  le  faire  renvoyer 
devant  les  juges  ecclésiastiques;  qu'alors  on  leméneroit 
à  la  cour  d'Avignon,  où  il  seroit  facile  au  duc  de  Berri 
de  le  faire  absoudre.  Bétizac  suivit  ce  conseil ,  il  dcqjara 

[n]  Froissard. 
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aux  juges  qu'il  étoit  Jiérétinue  et  matérialiste;  qu'il  ne 
croyoit  ni  à  la  Trinité,  ni  à  rincarnation  du  V^erbe,  ni 
à  l'existence  de  lame.  «  Sainte  Marie!  s'écrièrent  les 
«  juges  avec  un  étonnement  affecté ,  Bétizac ,  vous  errez 
«  tjrandement  contre  l'Église;  vos  paroles  demandent  le 
■<  feu.  —  Je  ne  sais,re])rit-il  du  ton  le  plus  indévot  qu'il 
<i  put  prendre ,  si  mes  paroles  demandent  feu  ou  eau , 
«  mais  j'ai  tenu  cette  opinion  depuis  que  j'ai  eu  con- 
«  noissance,  et  la  tiendrai  jusqu'à  la  fin.  »  On  rapporta 
ces  discoiu's  au  roi,  sans  l'instruire  de  lartifice.  «  C'est  un 
«mauvais  homme,  dit  le  roi,  il  est  hérétique  et  larron , 
«  nous  voulons  (pi  il  soit  ars  et  pendu  ,  ne  jà  pour  bel 
«  oncle  deBerri,  il  n'en  sera  excusé  ni  déporté.  »  On  ren- 
voya Bétizac  aux  juges  d  église ,  devant  lesquels  il  per- 
sista dans  son  aveu,  et  qui  le  livrèrent  sur-le-champ  au 
bras  séculier.  A  la  vue  du  bûcher,  il  voulut  se  rétracter 
et  protester;  on  ne  lui  en  donna  pas  le  loisir,  on  le  jeta 
dans  les  flammes,  tandis  que,  publiant  avec  horreur 
l'indigne  artifice  dont  il  étoit  la  victime,  il  appeloit  en 
vain  à  son  secours  et  son  niaitio  et  la  vérité.  J.e  roi  le 
vit  brider;  ciu'  alors  les  regards  des  rois  se  souilloieiit 
trop  souvent  de  ces  affreux  spectacles ,  tant  en  France 
(ju'en  Angleterre.  Le  duc  de  Berri  jura  de  le  venger; 
mais  il  ne  fut  ]xis  j»lus  constant  dans  cette  résolution 
(uie  dans  toiUos  les  auti'es. 

Le  nouveau  gouvernement  n'avoit  voulu  qu'éldouir 
le  peuple  par  une  aj)parence  de  modération  et  de  justice; 
on  eu  revint  bientôt  aux  vexations  et  aux  im[)ôts.  Vn 
ermite  \ int  aveilir  le  joi  île  la  part  de  Dieu  de  ikî  point 
vexer  son  peuple.  (  \v  fanatisme  a\oit  du  moins  un  objet 
mile.   (^U()i(ju'vilojs   la    \oix   il  lui   ermite  passât  aisé- 
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ment  pour  la  voix  de  Dien ,  h  cupidité  remporta  ;  mais 
le  conseil  étant  assemblé  à  Saint-liennain-en-Laye  pour 
fabrirpier  de  nouveaux  édits  bursaux,  il  y  eut  un  grand 
orage  ,  la  grêle  cassa  les  vitres  de  la  salle  où  se  tenoit  le 
conseil,  on  craignit  que  le  château  ne  fut  renversé,  on 
crut  que  Dieu  vengeoit  sou  prophète  méprisé;  la  frayeur 
saisit  les  esprits  ,  et  le  projet  des  impôts  lut  abandonné 
pour  quelque  temps.  Quand  on  ne  songe  qu'à  1  impossi- 
bimé  d'arrêter  par  aucun  frein  l'homme  puissant  et  mé- 
chant, qui  ne  craint  point  Dieu  et  qui  méprise  les  hom- 
mes, peu  s'en  faut  qu  on  aille  jusqu'à  regretter  les  res- 
sources mêmes  que  la  superstition  pouvoit  quelquefois 
fournir.  Un  orage  arrête  Edouard  III  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  un  orage  arrête  des  oppresseiu's  au  milieu 
de  leurs  complots  funestes.  Mais  pour  deux  fois  que  la 
superstition  a  pu  servir  l'humanité,  combien  de  fois  et 
en  combien  de  manières  n'a-t-elle  pas  servi  les  oppres- 
seurs et  les  tyrans  ! 

La  France  n'étoit  pas  faite  alors  pour  un  bonheur 
durable  ;  bientôt  de  nouvelles  révolutions  l'agitèrent. 
Nous  avons  parlé  de  la  haine  que  les  intrigues  et  les  ca- 
lomnies de  Charles-le-Mauvais  avoient  fait  naître  entre 
le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  de  (^lisson.  Charles- 
le-Mauvais  mourut,  mais  le  mal  qu'il  avoit  fait,  sub- 
sista, le  temps  ne  put  affoiblir  la  haine  du  duc  et  de 
Clisson.  Celui-ci  parut  chercher  les  moyens  de.  la  perpé- 
tuer. Jean,  fils  de  Charles  de  Blois,  étoit  resté  en  otage 
chez  les  Anglois  (i),  Clisson  le  délivra  et  lui  donna  sa 

(i)  Quoique  les  ota{îes  du  traité  de  Brétigny  eussent  tous  été  ren- 
dus, les  fils  de  Charles  de  Blois  étoient  restés  en  An{5leterre.  On  avoit 
«éparé  leur  cause  de  celle  des  otages  du  traité  de  Brétigny,  sous  prt-. 
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fille.  Le  duc  de  Bretagne  vit  dans  cette  alliance  un  des- 
sein marqué  de  le  troubler  dans  sa  possession ,  et  de 
renouveler  la  querellcj  des  maisons  de  Montfort  et  de 
Blois,  il  s'alarma,  il  manda  la  noblesse  du  duché  pour 
délibérer  avec  elle  sur  les  dangers  qui  menaçoient  la 
province.  Clisson  étoit  alors  en  Bretagne;  il  se  rendit  à 
Vannes  comme  les  autres  sur  l'invitation  du  duc ,  il  est 
accueilli  ;  après  dîner,  le  duc  le  mène  voir  le  château  de 
l'Ermine ,  qu'il  faisoit  bâtir  sur  le  bord  de  la  mer;  lèêf  il 
le  fait  arrêter,  enchahier,  jeter  dans  un  cachot  comme 
un  criminel ,  ainsi  que  Beaumanoir  ;  et  il  ordonne  à  Ba- 
valan,  gouverneur  de  ce  château,  de  faire  jeter  pen- 
dant la  nuit  Clisson  dans  la  mer. 

On  sait  comment  Bavalan ,  par  sa  fidèle  désobéissan- 
ce ,  sauva  tout  à-la-fois  Clisson  et  le  duc ,  comment  il 
attendit  le  moment  du  remords  et  du  repentir  pour  ren- 
dre la  vie  au  duc  désespéré ,  en  lui  annonçant  que  Clis- 
son étoit  vivant.  Ce  trait ,  employé  sur  la  scène  françoise 
par  l'écrivain  qui  sait  le  mieux  choisir ,  placer  et  embel- 
lir ce  que  rhistoire  lui  fournit,  y  fait  toujours  la  plus 
grande  impression. 

Le  duc  de  Bretagne,  trop  heureux  d'échapper  aux 
malheurs  que  l'exécution  de  son  crime  eût  entraînés , 
dcvoit  s'empresser  de  rendre  à  Clisson  la  liberté ,  il  la 
lui  vendit,  il  fallut  qu'il  en  coûtât  à  Clisson  cent  mille 
francs  et  quek{ues  places  pour  avoir  été  outragé.  «  Clis- 
«  son  ne  pardonna  pas ,  dit  Mézeray  [a] ,  comme  le  duc 

texte  qu'ils  étoient  otages  de  leur  père  et  non  pas  du  roi.  C'f'loit 
sans  doute  l'cftet  des  intrigues  du  duc   de  Bretagne,   qui  avoit  taut 
d'intérêt  que  ses  rivaux  ne  fussent  jamais  délivrés, 
[a]  Abrégé  chronologique,  Charles  VI. 
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«  lui  avoit  pardonné.  »  Quoi  !  le  duc  avoit  pardonné  à 
Clisson  !  Quoi  !  trahir  son  ennemi ,  le  retenir  prisonnier 
contre  la  foi  publique  et  particulière ,  ordonner  sa  mort 
et  ne  s'en  repentir  que  par  intérêt  et  par  crainte,  lui 
vendre  bien  cher  la  vie  qu'on  lui  laisse  et  la  liberté  qu'on 
lui  a  ravie ,  c'est  pardonner  !  CHsson  demanda  justice  de 
tant  d'affronts;  il  jeta  son  gage  de  bataille,  qui  ne  fut 
point  relevé.  Le  roi  manda  le  duc  pour  rendre  compte 
de  sa  condtiite;  le  duc  vint,  mais  fort  tard;  des  négo- 
ciations avoient  précédé  son  arrivée.  Les  oncles  du  roi , 
qui  gouvernoient  encore  alors ,  avoient  disposé  le  roi  a 
lui  pardonner;  on  l'obligea  seulement  de  rendre  à  Clis- 
son l'argent  et  les  places ,  et  ces  deux  ennemis  parurent 
réconciliés.  Mais  ces  sortes  de  traités  ne  sont  que  des 
palliatifs ,  le  coup  mortel  avoit  été  porté  par  Charles-le- 
Mauvais  ;  le  duc  de  Bretagne  voyoit  toujours  dans  Clis- 
son lamant  de  la  duchesse  sa  femme,  il  se  croyoit  ou- 
tragé dans  son  honneur;  Clisson  l'avoit  été  réellement 
dans  sa  personne.  Les  conjonctures  politiques  concou- 
roient  encore  à  fortifier  cette  haine.  Clisson  étoit  l'enne- 
mi capital  des  Anglois ,  le  duc  étoit  leur  allié,  tantôt 
public ,  tantôt  secret ,  et  les  intrigues  ou  les  armes  de 
l'Angleterre  n'a  voient  pas  une  médiocreinlluence  sur  les 
troubles  qui  agitoient  alors  la  Bretagne  et  la  France.  Le 
duc  et  Clisson  avoient  aussi  leurs  différents  partis  à  la 
cour  de  Charles  VI,  comme  en  Bretagne;  le  duc  étoit  ami 
des  oncles  du  roi ,  Clisson  l'étoit  du  duc  d'Orléans.  Lors- 
que ce  prince  engagea  Charles  VI  à  régner  par  lui-même , 
ce  fut  le  duc  d'Oïkaus  qui  régna ,  et  Clisson  gouverna 
sous  lui.  La  faveur  de  ce  dentier  lui  suscita  un  nouvel 
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ennemi,  qui  se  chargea  d'exécuter  le  crime  que  le  duc 
n'a  voit  qu'ordonné. 

Pierre  de  Craon  étoit  un  des  plus  grands  seigneurs  et 
un  des  plus  méchants  hommes  de  la  cour  ;  il  avoit  eu  la 
confiance  du  duc  d'Anjou  ,  et  l'avoit  trahie  ;  il  avoit  ac- 
compagné ce  prince  dans  son  expédition  d'Italie ,  la  faim 
et  les  maladies  avoient  détruit  l'armée  du  duc  d'Anjou  ; 
ses  trésors  immenses,  dépouilles  de  sa  patrie,  étoient 
épujsés  ;  il  envoie  Craon  chercher  de  nouve^x  secours 
en  France,  Craon  obtient  tout  ce  qu'il  demande;  il  re- 
vcnoit  chargé  de  sommes  d'argent  qui  auroient  pu  réta- 
blir le  parti  du  duc  d'Anjou  ,  si  elles  n'eussent  été  dissi- 
pées par  Craon  lui-même  à  Venise,  où  ce  ministre  infidèle, 
oubliant  sa  mission  ,  se  livroit  aux  voluptés ,  tandis  que 
son  maître ,  abandonné ,  découragé ,  mouroit  de  faim  , 
de  maladie,  de  douleur  et  de  ses  blessures  au  château 
de  Biseglia ,  près  de  Bari.  Les  François ,  touchés  des  mal- 
heurs du  duc  d'Anjou ,  lui  avoient  pardonné  ses  ancien- 
nes extorsions  ;  ils  donnèrent  des  larmes  à  sa  mort ,  ils 
ne  virent  plus  Craon  qu'avec  horreur,  le  duc  de  Berri 
le  menaça  de  le  faire  pendre  ;  Craon  se  jeta  dans  le  parti 
du  duc  d'Orléans  (i) ,  mais  il  tomba  bientôt  dans  la  dis- 
grâce de  ce  prince ,  pour  avoir  indiscrètement  ou  per- 
fidement révélé  à  la  duchesse  ime  infidélité  de  son 
mari ,  dont  il  n'étoit  instruit  que  par  la  confidence  que 
le  duc  lui  en  avoit  faite.  Craon  étoit  parent  du  duc  de 
Bretagne ,  et  cntretenoit  avec  lui  des  intelligences.  Irrité 
par  ce  pripce ,  et  furieux  lui  même  contre  Clisson ,  au 

(i)  Ce  prinre  n'ent  le  duché  d'Orléans  qu'en  iSga.  U  avoit  alors 
Ip  duché  de  Touraine. 
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crédit  duquel  il  attribuoit  sa  disgrâce,  il  prépara  tout 
pour  sa  vengeance.  Tandis  qu'on  le  croyoit  en  Bretagne 
ou  dans  ses  terres ,  il  étoit  caché  à  Paris.  Un  soir ,  le  con- 
nétable de  Clisson  retournant  de  riiôtel  Saint-Pol  à  sa 
maison  ,  qui  occupoit  l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
l'hôtel  de  Soubise  ;  lorsqu'il  passoit  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine ,  une  foule  de  gens  armés  se  mêlent 
parmi  ses  domestiques  et  les  dissipent  ;  on  éteint  les 
flambeaux ,  on  se  jette  sur  Clisson.  Il  croit  que  c'est  un 
badinage  du  duc  d'Orléans.  «  Monseigneur,  dit-il,  par 
«  ma  foi ,  c'est  mal  fait ,  mais  je  vous  le  pardonne ,  car 
«  vous  êtes  jeune ,  et  ce  sont  tous  jeux  en  vous.  — Clis- 
«  son  ,  il  faut  mourir  »  ,  répondit  une  voix  terrible  ,  que 
Clisson  reconnut  d  abord  :  c'étoit  Pierre  de  Craon ,  suivi 
de  quarante  assassins.  Le  connétable  se  défendit  avec 
sa  valeur  ordinaire  ;  mais  succombant  sous  le  nombre, 
il  fut  laissé  pour  mort.  Après  l'évasion  des  assassins ,  les 
domestiques  du  connétable  le  reportèrent  à  son  hôtel  ; 
la  connoissance  lui  revint ,  il  eut  la  consolation  ,  en  ou- 
vrant les  yeux,  de  voir  couler  les  larmes  du  roi,  qui, 
au  premier  bruit  de  cet  accident ,  étoit  accouru  chez  lui 
au  milieu  de  la  nuit,  tout  en  désordre,  et-qui  le  recom- 
mandoit  affectueusement  aux  médecins.  Le  roi  vit  met- 
tre l'appareil  et  ne  se  retira  qu'au  jour ,  après  s'être  bien 
assuré  que  les  blessures  n'étoient  point  mortelles.  «  l'eu- 
«  sez  de  vous  ,  lui  dit-il  en  le  quittant ,  et  ne  vous  souciez 
«  point  de  rien  :  car  oncques  délit  ne  fut  si  cher  amendé 
«  sur  les  traîtres ,  comme  celui-ci  sera  ,  car  la  chose  est 
«  mienne  [«].  « 

[a]  Frojssard, 
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Cependant  Craon  s'étoit  retiré  dans  ses  terres ,  s'ap- 
plaudissant  d'avoir  abattu  son  ennemi,  et  se  flattant 
que  l'auteur  du  crime  seroit  ignoré.  Il  apprit ,  à  Sablé , 
que  Clisson  n'étoit  point  mort.  Il  courut  alors  chercher 
un  asile  en  Bretagne  contre  la  vengeance  du  roi.  Leduc, 
complice  ou  non  de  l'attentat  de  Craon  ,  lui  tint  un  dis- 
cours bien  coupable  :  «  Vous  êtes  un  chétif,  lui  dit-il, 
1  quand  vous  n'avez  pu  occire  un  homme  duquel  vous 
«  étiez  au-dessus.  — Monseigneur ,  répondit  Craon ,  c'est 
«  bien  diabolique  chose  :  je  crois  que  tous  les  diables 
«  d'enfer,  à  qui  il  est,  l'ont  gardé  et  délivré  des  mains 
«  de  moi  et  de  mes  gens  ,  car  il  eut  sur  lui  lancés  et  jetés 
«  plus  de  soixante  coups  d'épée  et  de  couteau.  » 

Trois  des  assassins  furent  pris  et  décapités ,  supplice 
trop  peu  honteux  pour  un  crime  si  bas  ;  Craon  fut  con- 
damné par  contumace,  son  hôtel  fut  rasé,  et  l'empla- 
cement donné  pour  former  le  cimetière  Saint-Jean  ;  la 
rue  qui  bordoit  cet  hôtel ,  et  qu'on  apj)eloit  la  me  de 
Crao/ï^  s'appela ,  depuis  cet  événement ,  la  rue  des  Mau- 
vais-Garçons ■  les  châteaux  appartenants  à  Craon  furent 
démolis,  sa  femme,  Jeanne  de  Chàtillon ,  et  leur  fille 
unique,  en  furent  chassées  ignominieusement,  quoique 
innocentes  ;  déplorable  effet  des  confiscations  ! 

Le  roi  voulut  marcher  en  personne  contre  le  duc  de 
Ilretagne ,  quoique  ce  duc  protestât  que  Craon  n'étoit 
point  dans  cette  province.  On  croit  en  effet  que  le  duc 
l'avoit  fait  partir  pour  l'Aragon.  Le  roi  reçut  une  lettre 
vraie  ou  fausse  de  la  reine  d'Aragon ,  qui  lui  marquoit 
qu'on  avoit  arrêté,  à  Barcelone,  un  chevalier  inconnu 
qu'on  soupçonnoit  être  Craon.  «  Ce  sont  toutes  trahi- 
«  sons  ,  disoit  le  roi.  —  Mais  du  moins ,  dit  le  duc  de 
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«  Bourgogne,  on  peut  envoyer  sur  les  lieux.  —  Bel  on- 
«  cle ,  répliqua  le  roi ,  qu'on  y  envoie  :  mais  je  tiens  fer- 
«  meincnt  que  le  traître  Craon  n'est  en  autre  prison  ne 
«  Barselone  que  delès  le  duc  de  Bretagne ,  et ,  par  la  foi 
n  que  je  dois  à  Saint-Denys  ,  il  nous  en  Vendra  une  fois 
«  bon  compte  [a].  " 

Rien  ne  put  retenir  le  roi  ;  ce  fut  dans  ce  fatal  voyage 
qu'il  eut  le  premier  accès  bien  marqué  de  cette  démence , 
qui  rendit  sa  majorité  plus  orageuse  encore  que  ne  Tavoit 
été  sa  minorité. 

Cette  expédition  de  Bretagne  n'étoit  point  agréable 
aux  François.  On  jugeoit  que  Clisson  auroit  dû  sacrifier 
l'intérêt  de  sa  vengeance  au  bien  de  la  paix  ;  que  le  roi 
aujoit  dû  se  contenter  des  désaveux  et  des  protestations 
du  duc  de  Bretagne.  La  cour  étoit  divisée ,  les  oncles  du 
roi  y  étoient  revenus  pour  traverser  le  duc  d'Orléans  et 
le  connétable;  ces  princes  s'opposoicnt  à  l'expédition 
de  Bretagne ,  parceque  le  duc  d'Orléans  la  desiroit  et 
que  Clisson  la  pressoit  ;  l'impétueux  duc  de  Bourgogne 
s'emporta  jusqu'à  menacer  publiquement  ceux  qui  se- 
roient ,  disoit-il ,  assez  hardis  pour  entretenir  le  roi  son 
neveu  dans  cette  résolution.  Le  roi  s'irritoit  de  tous  ces 
obstacles  ,  et  redoubloit  d'impatience. 

Il  avoit  eu  ,  quelque  temps  auparavant ,  une  maladie, 
qui  avoit  paru  altérer  à-la-fois  et  son  tempérament  et 
sa  raison  ;  il  lui  échappoit  des  propos  dépourvus  de  sens; 
il  avoit  de  fréquents  accès  de  colère ,  suivis  d'une  stupi- 
dité morne;  il  dépérissoit  sensiblement  :  les  médecins 
déclarèrent  qu'il  étoit  hors  d'état  de*  partir,  et  il  partit. 

[«]  Cliron.  man.  B.  R.  N"  10297. 
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La  voix  puhli([U(;  racciisa  d  opiniàti'etc;  les  princes  di- 
soient Lont  liant  cpie  cette  expédition  anioit  luie  mau- 
vaise issue;  les  troupes  marchoient  à  regret,  et  atten- 
doient  à  tout  moment  un  contre-ordre.  On  étoit  arrivé 
au  Mans  ,  le  roi  parut  plus  abattu  qu'à  l'ordinaire ,  il  ne 
mangeoit  point,  sa  mélancolie  étoit  redoublée;  il  s'en- 
gage par  une  clialeur  excessive  dans  la  forêt  du  Mans , 
sa  suite  étoit  peu  nondjreuse,  on  se  tenoit  à  l'écart  pour 
lui  épargner  lincommodité  de  la  poussière.  Tout-à-coup 
sort  d'entie  les  arbres  un  homme  d'une  figure  effravan- 
te,  vêtu  de  blanc,  les  pieds  nus,  1  œil  égaré,  la  voix 
menaçante;  il  s'élance  vers  le  roi,  saisit  son  cheval  par 
la  bride  :  «  Roi ,  s'écrie-t-il ,  ne  chevauché  plus  avant  ; 
•<  mais  retourne,  car  tu  es  trahi.  »  Le  spectre  disparoit 
aussitôt  ;  on  ne  l'arrête  point ,  on  ne  le  poursuit  point , 
on  n'est  occupé  que  de  Timpression  qu'un  si  bizarre  in- 
cident aura  faite  sur  le  roi.  Il  se  taisoit  et  continuoit  sa 
route  ;  mais  il  a  voit  frémi  à  la  vue  du  spectre ,  son  visage 
s'étoit  altéré,  il  paroissoit  enseveli  dans  des  réflexions 
tristes  et  profondes.  On  en  vit  bientôt  les  fruits ,  plus 
amers  sans  doute  que  ne  favoient  pensé  les  ennemis  du 
connétable,  qui  avoient  fait  jouer  ce  ressort  pour  dé- 
tourner le  roi  de  l'expédition  de  Bretagne;  c'étoit  avoir 
déjà  compté  sur  l'affoiblissemcnt  de  sa  raison. 

Tn  page,  en  s'endormant,  laisse  tomber  une  lance 
sur  un  casque  tjue  portoit  un  autre  page,  ce  bruit  d  ar- 
mes tire  le  roi  de  son  assoupissement ,  il  croit  voir  l'ac- 
com[)lissement  de  la  prophétie  du  spectre,  il  se  rioit 
entouré  de  traîtres, 'il  fond,  réj)ée  à  la  main,  sur  tout 
ce  (ju'il  voit,  en  criant  :  «  avant,  avant  sur  ces  traîtres.  » 
Le  duc  d'Orléans  veut  le  retenir,  le  roi  ne  le  connoit 
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plus  et  se  jette  sur  lui.  Le  duc  de  Bourgogne  lui-même 
eu  est  effravé  :  «  Fuyez,  s'écrie-t-il ,  J)eiUi  neveu  d'Or- 
"léans,  monseigneur  veut  vous  occire  :  liaro  le  grand 
n  méchef,  monseigneur  est  tout  dévoyé  :  dieu!  que  on 
«  le  prenne.  » 

Des  auteurs  disent  que  le  roi  eut  le  malheur,  en  cette 
occurrence,  de  tuer  ou  de  blesser  quatre  de  ses  sujets  [«], 
et  qu'il  Jjlessa  même  le  duc  d'Orléans  son  Irère.  Frois- 
sard  dit  qu'il  n'a  point  entendu  dire  qu'il  en  eût  coûté 
la  vie  à  j^ersonne.  Un  gentilliomme  normand,  nommé 
Martel ,  saisit  le  roi  par  derrière  ,  en  sautant  légèrement 
sur  la  croupe  de  son  cheval.  Le  roi  fut  désarmé,  et  ra- 
mené au  Mans  sur  une  charrette  a  bœufs. 

Au  milieu  d'un  tel  malheur,  les  princes  pîiroissoient 
triompher  de  ce  que  l'expédiLion  de  Bretagne  n'auroit 
point  lieu;  leur  premier  mot  lut  :  «  Il  faut  retourner  au 
«  Mans,  le  voyage  est  fait  pour  cette  saison.  » 

Les  uns  croyoient  le  roi  empoisonné,  les  autres  ensor- 
celé :  «  Nous  nous  débattons  et  travaillons  pour  néant , 
«  dit  le  duc  de  Berri  ;  le  roi  n'est  empoisonné,  neensor- 
«  celé:  fors  de  mauvais  conseil;  mais  il  n'est  pas  heure 
«  de  parler  de  cette  matière.  » 

Le  soin  le  plus  pressant  des  princes  fut  d'enlever  l'au- 
torité au  duc  d'Orléans.  «  Nous  ferons  ordonnei-  par- 
ti tout  le  conseil  de  France,  disoient-ils  en  [tartaiil  du 
«Mans,  lesquels  auront  rachuinistiatiou  et  gouveruc- 
«  ment  du  royaume  de  France,  beau  neveu  d'Orléans, 
«  ou  nous.  » 

Le  roi  étaut  à  ])eine  reveiui  de  ses  premiers  accès,  sa 

[<i]  Moiistrelel.  Juvci);i!  des  Ursiiis.  I"ioisia:d. 
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maladie  Ixjt  encore  augmentée  par  l'aventure  du  bal  des 
ardents.  Le  roi,  déguisé  en  sauvage,  pensa  y  être  brûlé 
par  l'imprudence  du  duc  d'Orléans  ,  qui ,  s'approchant 
trop  avec  un  flambeau ,  mit  le  feu  aux  peaux  collées  sur 
une  toile  avec  de  la  poix.  Quatre  seigneurs  déguisés  de 
la  même  manière  furent  misérablement  brûles  (i).  La 
duchesse  de  Berri  sauva  le  roi,  mais  les  accès  de  son 
mal  devinrent  plus  fréquents. 

L'aventure  du  bal  perdit  le  duc  d'Olréans  dans  l'esprit 
des  l^arisiens,  qui  ne  voulurent  jamais  attribuer  ce  mal- 
heur au  hasard.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  re- 
prirent leur  autorité ,  elle  fut  exercée  tout  entière  par 
ce  dernier.  Le  connétable  étant  allé  un  jour  prendre  ses 
ordres;  «  Clisson,  lui  dit  le  duc  de  Bourgogne,  vous 
«  n'avez  que  faire  de  vous  embesoigner  de  l'état  du 
«  royaume,  à  la  malbeure  tant  vous  en  êtes-vous  mêlé  : 
«  où  diable  avez-vous  tant  assemblé  de  finances  ?  Le  roi 
«monseigneur,  ne  beau-frère  de  Berri,  ne  moi,  n'en 
«  pourrions  tant  mettre  ensemble  :  partez  de  ma  cham- 
«  bre  et  issez  de  ma  présence,  et  faites  que  plus  ne  vous 
«  voye,  car  se  n'étoit  l'honneur  de  moi,  je  vous  ferois 
«  l'autre  œil  crever  (2).  » 

Ce  que  le  duc  de  Bourgogne  dit  ici  de  la  fortune  du 
connétable,  est  sans  doute  exagéré,  mais  il  est  vrai  que 
cette  fortune  étoit  trop  grande  et  avoit  été  trop  rapide; 
il  en  étoit  de  même  de  celle  des  quatre  ministres  subor- 

(1)  C'ctoient  Hugues  de  Guissay,  le  comte  de  Joigny,  Aymard  de 
Poitiers  ,  tils  du  comte  de  Valentinois,  et  le  bâtard  de  Foix.  Jeau  de 
^'unlouillet  se  sauva  en  se  jetant  dans  une  grande  cuve  pleine  d'eau. 

(•i)  Clisson  avoit  perdu  un  œil  au  service  du  duc  de  Bretagne, 
avant  de  devenir  son  ennemi. 
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donnés  au  connétable;  mais  ce  n'étoit  pas  aux  oncles 
du  roi  à  faire  ce  reproche,  leurs  successeurs  n'avoient 
fait  que  suivre  leur  exemple.  On  lit  le  procès  aux  qua- 
tre ministres  inférieurs;  leurs  biens  furent  confisqués,  le 
roi  les  leur  rendit  dans  la  suite,  mais  sans  les  rétablir 
dans  le  ministère. 

Cependant  La  Rivière,  fun  de  ces  quatre  ministres, 
par  respect  pour  la  mémoire  de  Charles  V ,  qui  favoit 
ainsi  ordonné,  fut  enterré  à  Saint-Denys,  comme  l'avoit 
été  le  connétable  du  Guesclin  son  ennemi ,  et  comme 
le  fut  aussi,  sous  le  ré{>ne  de  Charles  VI,  le  connétable 
de  Sancerre. 

Juvénal  des  Ursins  attribue  l'acharnement  du  duc  de 
Bourgogne  contre  eux  au  refus  qu'avoit  fait  JNoviant, 
un  d'entre  eux  ,  de  lui  donner  trente  mille  écus.  Noviant 
avoit  épousé  la  cousine-germaine  de  cet  historien.  On 
fit  aussi  le  procès  au  connétable,  qui  fut  banni,  con- 
damné à  une  amende  de  cent  mille  marcs  d  argent,  et 
destitué  de  son  office;  l'épée  de  connétable  fut  donnée 
au  comte  d'Eu ,  de  la  maison  d'Artois.  Clisson  se  retira 
dans  ses  terres,  d  où  il  fit  la  guerre  au  duc  de  Bretagne 
et  à  Craon,  qui  reparut  pour  lors;  cette  guerre  particu- 
lière eut  le  sort  de  toutes  les  guerres ,  et  finit  comme 
elles  finissent  toutes;  après  bien  des  ravages  récipro- 
ques, on  fit  la  paix;  mais  ,  ce  qui  n'arrive  pas  après  tou- 
tes les  guerres  ,  la  réconciliation  fut  sincère  et  durable; 
des  procédés  généreux  l'avoient  préparée.  Le  duc  de 
Bretagne  s'étoit  souvenu  que  Clisson  avoit  été  son  ami  ; 
il  lui  avoit  écrit  pour  le  prier  de  venir  traiter  avec  lui , 
et  lui  avoit  envoyé  son  fils  aîné  poiu'  otage;  Clisson  lui 
avoit  ramené  sou  fils ,  ne  voulant  d'autre  sûreté  que  la 
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parole  du  duc.  Avec  de  telles  dispositions,  la  paix  est 
bientôt  faite,  et  elle  dure.  Celle-ci  fut  si  solide,  que  le 
le  duc  de  Bretagne  venant  à  Paris  marier  son  fils  aîné 
avec  une  fille  du  roi ,  laissa  la  régence  de  ses  États  et  la 
tutéle  de  ses  autres  enfants  à  ce  Clisson  si  long-temps 
son  ennemi ,  et  recommanda  leur  mère  aux  soins  géné- 
reux de  ce  même  Clisson,  dont  il  avoit  été  si  jaloux. 

La  réconciliation  du  duc  de  Bretagne  avec  Clisson 
acbevoit  d'éteindre,  du  moins  pour  le  moment,  cette 
longue  et  funeste  querelle  de  Montfortet  de  Blois,  dont 
les  Anglois  avoient  tant  profité ,  et  dont  ils  n'avoient  ces-' 
se  d  entretenir  les  restes.  L'héritier  des  droits  de  Peu-' 
thiévre,  Jean  de  Blois,  étoit  le  gendre  de  Clisson,  et 
suivoit  son  exemple.  Mais  Marguerite  de  Clisson  étoit 
bien  éloignée  de  la  modération  de  son  père  et  de  son 
mari  [«];  à  la  mort  du  duc  de  Bretagne,  elle  osa  con- 
seiller à  Clisson  de  faire  mourir  les  enfants  du  duc , 
pour  que  le  duché  passât  à  son  mari.  Clisson,  juste- 
ment indigné,  mais  brutal  jusque  dans  sa  vertu,  saisit 
un  épiçu  et  courut  pour  en  percer  sa  fille,  la  fraveur  la 
fit  tomber,  et  elle  se  cassa  la  cuisse. 

Nous  verrons  encore  dans  la  suite  quelques  étincelles 
de  cette  querelle  de  i\jontfort  et  de  Blois,  rallumées  par 
les  intrigues  des  Anglois  ou  par  la  division  de  nos  prin- 
ces, dont  les  Anglois  profiteront. 

Dans  la  guerre  du  duc  de  Bretagne  et  de  Clisson ,  !e 
duc  de  Bourgogne  et  le  parti  anglois  furent  pour  le  duc,' 
le  duc  d'Orléans  et  le  parti  Irançois  pour  Clisson. 

Cette  gueire  et  la  réconciliation  dont  elle  fut  suivie, 

[a]  D.  Loljineiiu.  D'Argcntré,  Histoire  ilo  Bretngne. 
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offrent  en  raccourci  et  d'une  manière  sensible  la  mora- 
lité générale  de  cet  ouvrage.  Vingt  ans  de  haine  et  de 
fureurs  n  avoient  servi  qu'à  rendre  le  duc  etClisson  éga*- 
lement  malheureux  :  un  procédé  généroux  répara  tout; 
telle  est  l'inutilité  de  la  guerre,  tel  est  le  pouvoir  des 
bienfaits. 

Craon  plus  coupable  étoit  encore  plus  malheureux, 
errant  et  fugitif  depuis  son  crime  ,  exécrable  aux  Fran- 
çois ,  qui  l'avoient  proscrit,  abandonné  par  le  duc  de 
Bretagne  qu'il  avoit  cru  servir,  méprisé  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  protégeoit  en  haine  du  duc  d'Orléans,  les 
Anglois  seuls  s'abaissèrent  jusqu'à  le  défendre,  parce- 
qu'il  leur  rendit  hommage  du  peu  de  terres  qui  lui  res- 
toient.  Dans  un  temps  de  paix  ou  de  trêve  entre  les  deux 
nations,  ils  obtinrent  pour  lui  la  permission  de  revenir 
à  Paris. 

Jusque-là  on  n'avoit  point  donné  de  confesseurs  aux 
criminels  qu'on  menoit  à  la  mort ,  et  dans  ces  siècles 
dévots  ce  n'étoit  pas  une  des  moins  dures  circonstances 
du  supplice.  Un  sentiment  de  religion  et  d'humanité  fit 
changer  cet  usage,  et  Craon  eut  part  à  ce  changement. 
Il  fit  planter  auprès  du  lieu  de  l'exécution  une  croix 
de  pierre  où  ces  malheureux  s'arrêtoient  pour  se  con- 
fesser; il  y  fit  mettre  ses  armes,  il  donna  de  plus  une 
somme  aux  cordeliers  pour  qu'ils  se  chargeassent  à 
perpétuité  de  ce  triste  et  pieux  office.  «  Il  avoit  appris  , 
«  dit  l'historien  de  Paris  [a] ,  à  plaindre  une  infortune 
«  qu'il  avoit  couru  risque  d'éprouver  ,  et  dont  il  n'étoit 
«  que  trop  digne.  » 

[a]  Sauvai,  Aatiquités  de  Paris. 

3.  i8 
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Le  roi,  dans  ses  intervalles  lucides,  ne  démentoit 
point  la  bonté  de  son  caractère ,  les  violences  qu  une 
fureur  involontaire  lui  avoit  fait  commettre  dans  le 
voyage  de  Bretagne  favoient  pénétré  d  horreur.  Quand 
il  sentoit  venir  les  accès  de  son  mal,  ilse  jetoit  à  ge- 
noux ,  il  iraploroit  la  clémence  divine  ,  il  demandoit  la 
mort:  «Du  moins,  disoit-il,  qu'on  éloigne  de  moi 
«  toute  arme  et  tout  instrument  qui  puisse  nuire;  que 
«je  meure millefoisplutôtquedefairele moindre  mal.» 
Dans  le  cours  de  laccès,  il  devenoit  sombre  et  farou- 
che, tout  lui  déplaisoit,  tout  aigrissoit  son  chagrin  (i), 
la  présence  de  la  reine  lui  étoit  insupportable  [a]  ;  cette 
reine,  c'étoit  la  fameuse  Isabelle  de  Bavière:  la  seule 
duchesse  dOrléans  avoit  toute  la  confiance  et  toute 
Tamitié  du  roi ,  elle  le  gouvernoit  à  son  gré.  Cette  prin- 
cesse étoit  Italienne,  fille  du  duc  de  [Milan,  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  donner  au  peuple  superstitieux  des 
idées  de  sortilège,  qui  obligèrent  leducdOrléaiîs  d  éloi- 
gner son  épouse  ,  et  de  priver  le  roi  de  la  seule  conso- 
lation qu'il  eût  dans  ses  maux.  Elle  perdit  son  fils  aîné; 
au  lieu  de  la  plaindre  ,  on  la  calomnia;  elle  avoit  jeté 
une  pomme  empoisonnée  entre  son  fils  et  le  dauphin  , 
dans  l'espérance  que  ce  dernier  s'en  empareroit  ;  son 
fds  la  mangea,  et  mourut.  Frcissard  rapporte  ce  fait 
sans  en  douter,  Froissard  é(oit  trop  crédule. 

La  reine  aimoit  le  duc  dOrléans,  vivoit  et  régnoit 
avec  lui  ;  jugeaut  ses  devoirs  devenus  trop  pénibles  et 
même  dangereux  auprès  d'un  mari  malade  et  insensé  , 

(i)  On  sait  que  les  jeux  de  cartes  furent  inventes  pour  i'iimnser 
dans  sa  démence. 

[a]  Froissjrd.  Chronique  de  Saint-Deoi».  Ju%'.  des  Uiâin».  Le  Lab. 


ET    DEL   ANGLETERRE.  276 

elle  les  faisoit  remplir  par  la  fille  d'un  marchand  de 
chevaux,  qu'on  appeloit  la  petite  reine  ,  à  cause  de  ce 
commerce;  mais  elle  redoutoit  la  duchesse  d'Orléans  , 
en  qui  elle  voyoit  une  rivale  d'autorité. 

Parmi  les  hommes,  le  roi  dans  ses  accès  paroissoit 
ne  reconnoître  que  ravocat-^-cnéral  des  Ursins,  raa{>is- 
trat  vertueux  dans  ce  siècle  criminel  j  il  lui  disoit  sou- 
vent: nJuvénal,  regardez  hien  que  nous  ne  perdions 
«  rien  de  notre  temps  »  ;  comme  on  disoit  à  Rome  dans 
les  temps  difficiles:  «  fiderint  cousules  ne  quid  respu- 
«  blica  detrimenti  capiat.  Que  les  consuls  veillent  à  ce 
«  que  la  république  n'éprouve  aucun  dommage.  » 

Tel  étoit  en  France  le  sort  de  Charles  VI;  on  a  vu 
quel  avoit  été  en  Angleterre  celui  de  Richard  ;  l'un 
insensé,  l'autre  détrôné.  Du  moins  les  malheurs  de  Ri- 
chard finirent  promptement,  par  une  mort  à  la  vérité 
horrible;  Charles  VI  lut  réduit  à  désirer  la  mort,  sans 
pouvoir  l'obtenir. 

Au  milieu  de  leurs  troubles  domestiques ,  les  deux 
nations  rivales  avoient  quelquefois  été  en  guerre. 
Charles  V  en  mourant  avoit  laissé  la  guerre  allumée, 
du  moins  en  Hret.igne.  C'étoit  le  fruit  de  la  résolution 
indiscrète  qu'il  avoit  prise  de  pousser  le  duc  à  bout,  et 
de  réunir  la  Bretagne  à  la  couronne,  f-e  duc  se  mit  plus 
que  jamais  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  et  livra 
aux  Anglois  la  ville  de  Brest.  Quoique  cette  querelle 
parût  être  directement  du  roi  de  France  au  duc  de  Bre- 
tagne, et  que  les  Anglois  parussent  n'y  être  (ju'auvi- 
liaires  ,  toutes  les  fois  que  la  France  et  l'Angleterre 
s'armoient  l'ime  contre  lautre  ,  leur  querelle  devenoit 
bientôt  la  querelle  principale ,  et  absorboit  toutes  les 

18. 
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autres.  D'ailleurs  c'étoit  de  son  attachement  à  l'Angle- 
terre qu'on  vouloit  punir  le  duc  de  Bretagne  ,  c'étoient 
les  Anglois  qu'on  vouloit  chasser  à  jamais  de  cette  pro- 
vince ,  lorsqu'on  en  vouloit  chasser  le  duc  de  Bretagne. 

Cette  querelle  des  deux  nations  redevint  bientôt 
presque  aussi  générale  qu'elle  l'avoit  été  sous  Philippe 
de  Valois ,  c'est-à-dire  que  d'autres  querelles  vinrent  s'y 
joindre  et  la  fortifier,  en  donnant  des  alliés  nécessaires 
aux  deux  puissances  principales. 

La  plus  importante  de  ces  querelles  fut  celle  qui  , 
ayant  le  saint-siége  pour  objet ,  divisa  le  monde  chré- 
tien ;  cette  querelle  est  connue  sous  le  nom  du  grand 
schisme  d'Occident. 

Après  soixante-douze  ans  de  séjour  dans  Avignon  , 
les  papes  étoient  retournés  à  Rome;  ce  fut  Grégoire  XI 
qui  reporta  le  saint-siége  dans  cette  capitale  de  la  chré- 
tienté [«];  les  François  virent  ce  changement  avec  assez 
d'indifférence,  les  Romains  le  virent  avec  des  transports 
de  joie.  La  cour  pontificale  ramenoit  chez  ces  derniers 
l'abondance ,  dont  ils  étoient  privés  depuis  silong-temps. 
Mais  bientôt  la  mort  de  Grégoire  excita  leurs  alarmes  [^], 
ils  craignirent  sous  un  pape  nouveau  une  translation 
nouvelle;  le  conclave  étoit  rempli  de  cardinaux  fran- 
çois  ,  dont  le  nombre  avoit  été  considérablement  aug- 
menté par  le  long  séjour  des  papes  en  France.  Le  peuple 
investit  le  conclave,  et  menaça  d  y  mettre  le  feu  ,  si  l'on 
nommoit  un  étranger  pour  pape.  On  n'entendoit  que  ce 
cri  séditieux  :  Roniano  lo  voletno.  Nous  voulons  un  J{o~ 
main.  On  ne  leur  donna  pas  un  Romain,  mais  du  moins 
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ce  fut  un  Italien.  Quand  le  schisme  fut  formé  ,  on  pré- 
tendit que  les  cardinaux,  effrayés  des  menaces  du 
peuple,  et  cédant  à  la  violence,  n'avoient  fait  qu'une 
feinte  élection  [«];  elle  tomba  sur  Barthélemi  Prignano, 
archevêque  de  Bari.  On  ajouta  qu'ils  étoient  convenus 
que,  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  plus  libres,  ils 
procéderoient  à  une  élection  plus  régulière. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroît  que  Barthélemi  se  crut 
légitimement  élu,  il  prit  le  nom  d'Urbain  VI;  ilignoroit 
le  prétendu  secret  des  cardinaux  ,  qui  j)endant  trois 
mois  parurent  toujours  lereconnoître.  Peut-être  fut-ce 
le  caractère  farouche  et  cruel  d'Urbain  qui  les  fit  sou- 
venir d'exécuter  leur  projet.  Ce  pape  outragea  impru- 
demment en  plein  consistoire  le  cardinal  de  lia  Grange , 
principal  ministre  de  France  et  chef  de  la  brigue  fran- 
çoise  dans  le  sacré  collège;  celui-ci  donna  un  démenti 
au  pape,  et  lui  disant:  Adieu,  archevêque  de  Bari, 
monta  sur  le  champ  à  cheval  et  sortit  de  l'Etat  ecclé- 
siastique. Il  fut  suivi  des  autres  cardinaux  françois;  las 
du  joug  déjà  insupportable  d'Urbain,  ils  se  retirèrent 
dans  le  royaume  de  Naples,  où  ils  élurent  le  cardinal 
de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII  et  vint 
siéger  à  Avignon.  Alors  toute  l'Europe  se  partagea  en 
deux  obédiences,  celle  d'Urbain  VI  resta  la  plus  forte  , 
et  la  succession  de  Rome  a  prévalu,  Mézeray  dit  qu'il  y 
auroit  de  la  témérité  ù  traiter  d'anti-papes  ceux  de  la 
succession  d'Avignon,  il  y  en  auroit  davantage  à  élever 
des  doutes  sur  la  légitimité  d'Urbain  et  de  ses  succes- 
seurs ,  puisque  l'église  les  a  reconnus;  mais  la  France 

\fi^  Fleury,  Histoire  ccclL"sia5li({tie. 
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se  déclara  d'abord  pour  Clément.  L'université,  les  plus 
savants  prélats  du  royaume  ayant  été  consultés,  déter- 
minèrent Charles  V  à  ce  parti  ;  tous  les  canonistes  fran- 
çois  s'accordoientalorsà  considérer  l'élection  d'Urbain, 
comme  l'effet  d'une  violence  ,  qui  la  rendoit  nulle  dans 
son  principe.  Les  deux  concurrents  joignirent ,  pour 
soutenir  leurs  droits ,  les  armes  temporelles  aux  armes 
spirituelles.  Ils  intéressèrent  dans  leur  querelle  presque 
toutes  les  puissances.  Le  royaume  de  Naples,  par  sa 
proximité ,  par  sa  déjîenJancedu  saint-siége ,  mais  plus 
encore  parcequ'il  étoit  gouverné  par  des  princes  de  la 
maison  de  France  ,  parceque  les  cardinaux  françois  s'y 
étoient  retirés  pour  élire  Clément,  et  queClémenty  étoit 
reconnu ,  devint  le  principal  objet  de  l'attention  et  de  la 
politique  d'Urbain.  11  sut  y  exciter  les  plus  étranges 
révolutions.  C'est  par  une  suite  de  ces  révolutions  que 
le  duc  d'Anjou  fut  appelé  au  trône  de  Naples  et  qu'il 
périt  dans  ce  royaume;  mais  ces  grands  événements  ne 
sont  pas  de  notre  sujet. 

Le  reste  de  l'Italie,  l'Empire  ,  la  Hongrie,  tous  les 
États  du  Nord  reconnurent  Urbain  ,  sans  s'armer  pour 
sa  querelle  et  sans  jouer  un  rôle  dans  ce  schisme. 

Il  suffisoit  que  la  France  eut  eu  part  à  l'élection  de 
Clément  pour  que  l'Angleterre  fût  Urbaniste,  ainsi  que 
la  Bretagne  ;  par  la  même  raison  l'Ecosse  fut  Clémen- 
tine ,  ainsi  que  quelques  autres  Etats ,  amis  de  la  France , 
tels  que  la  Castille ,  la  Savoie  et  la  Lorraine  ;  la  Flandre , 
qui  sembloit  devoir  être  Clémentine  par  la  même  raison, 
fut  cependant  Urbaniste.  Le  duc  de  Bourgogne  en  avoit 
épousé  l'héritière;  Louis  de  Mâle,  père  delà  duchesse, 
vivoit  encore ,  il  étoit  dans  les  intérêts  de  la  France  ; 
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son  pays  soulevé  contre  lui  coînme autrefois  contre  son 
père  persévéroit  dans  Talliance  de  l'An(}leterre  et  suivit 
la  même  obédience  ,  le  comte  même  fut  d'accord  sur  ce 
point  avec  son  peuple.  La  France  trouva  mauvais  qu'un 
vassal  suivît  une  autre  obédience  cpie  son  seigneur  ; 
mais  qu'ont  de  cotnmun  la  reli{jion  et  la  féodalité? 
Aussi  l'intérêt  de  défendre  le  couite  de  Flandre  contre 
ses  sujets  révoltés  l'eraporta-t-il  sur  cette  considération 
étran{jère. 

La  France  avoit  donc  pour  alliés  principaux  dans 
cette  guerre  le  pape  Clément  Vil ,  l'Ecosse  et  le  comte 
de  Flandre  ;  l'Angleterre  avoit  le  pape  Urbain  VI ,  la  Bre- 
tagne, et  les  villes  de  Flandre  soulevées  contre  leur 
comte.  La  Bretagne  et  la  Flandre  furent  les  principaux 
théâtres  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Buckingham  (i)  fit  une  descente  à  Calais. 
Pendant  (pi'il  traversoit  le  royaume  pour  se  rendre  en 
Bretagne,  Charles  V  mourut;  Buckingham  forma  le 
siège  de  Nantes,  oîi  il  compfoit  que  le  duc  se  joindroit 
à  lui  :  mais  la  mort  de  Charles  V ,  en  délivrant  Montfort 
de  son  plus  grand  ennemi ,  avoit  changé  une  seconde 
fois  les  dispositions  des  Bretons  ;  ils  s'étoient  enflammés 
pour  leur  duc,  lorsque  la  France  avoit  voulu  confis- 
quer ses  États  ;  ils  se  refroidirent  pour  lui  lorsqu'ils  le 
virent  appeler  les  Anglois  et  leur  livrer  Brest.  Las  d'é- 
pouser ces  querelles  étrangères ,  et  jugeant  le  séjour  des 
Anglois  sur  leurs  terres  plus  onéreux  qu'utile,  ils  obli- 
gèrent le  duc  de  sacrifier  au  l)ien  de  la  province  ses  en- 
gagements ,  sa  reconnoissance,  son  penchant;  il  lallut 

(i)  C'est  le  même  que  le  duc  de  Glocestre,  le  troisième  des  ourles 
de  Richard.  Il  portoit  alors  le  titre  de  duc  de  Buckin{;ham. 
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qu'il  renonçât  à  l'alliance  de  l'Angleterre  et  qu'il  fît  sa 
paix  avec  la  France  :  ce  traité  fut  principalement  l'ou- 
vrage de  Clisson  et  de  Beautnanoir.  Buckingham ,  après 
avoir  accablé  le  duc  de  reproches ,  retourna  en  Angle- 
terre ,  frémissant  de  rage ,  et  méditant  de  grands  projets 
de  vengeance  [a]. 

Cette  expédition  n'avoit  produit  que  des  combats  par- 
ticuliers entre  les  braves  des  deux  nations  rivales;  cet 
usage  des  combats  particuliers  étoit  alors  dans  toute  sa 
force ,  et  la  Bretagne  serabloit  destinée  à  en  être  le  théâ- 
tre. Cinq  chevaliers  françois,  Castelmorant,  LeBarrois, 
Glarins ,  Aunay  et  La  Jaille,  combattirent,  devant  le  duc 
de  Bretagne  et  devant  le  duc  de  Buckingham  ,  en  champ 
clos  ,  contre  cinq  chevaliers  anglois ,  quils  mirent  hors 
de  combat.  Un  chevalier  anglois  fit  un  nouveau  défi  à 
Castelmorant,  qui  l'accepta.  L'Anglois  parut  dans  la  lice 
tout  armé,  excepté  qu'il  avoit  les  cuisses  et  les  jambes 
découvertes ,  sous  prétexte  d'une  incommodité  au  ge- 
nou ;  il  invita  le  chevalier  françois  à  combattre  dans  le 
même  état ,  et  l'on  jura  de  ne  se  point  frapper  aux  en- 
droits qui  restoient  ainsi  sans  défense.  Mais  le  perfide 
Anglois ,  qui  n'avoit  sollicité  cette  convention  que  pour 
la  violer,  perça  Castelmorant  à  la  cuisse. 

Le  duc  de  Buckingham  ne  put  souffrir  cette  lâcheté 
dans  un  Anglois  ;  il  le  fit  mettre  en  prison ,  et  offrit  à 
Castelmorant  de  le  lui  remettre  pour  le  punir  à  son  gré , 
ou  pour  en  tirer  telle  rançon  ({u'il  jugeroit  à  propos.  Le 
chevalier  françois  répondit  qu'il  pardonnoit  au  traître, 
et  qu'il  étoit  venu  en  Bretagne  pour  acquérir  de  la  gloire, 

[a]  Flcnry,  Histoire  ecclesiasliquc.  D'ArgenUe.  Lobincau. 
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non  pour  gagner  de  l'argent  ;  il  pria  le  duc  de  rendre  la 
liberté  au  prisonnier.  Buckingham  ,  charrtié  de  la  géné- 
rosité de  Castelmorant ,  lui  envoya  une  coupe  d'or  et 
une  somme  considérable.  Castelmorant  accepta  la  coupe- 
par  respect  pour  Buckingham ,  et  renvoya  l'argent. 

La  rivalité  des  deux  nations  ,  et  le  désir  inné  dans  le 
cœur  de  tout  chevalier  de  défendre  l'honneur  de  la 
sienne ,  étoit  une  des  principales  causes  de  ces  combats 
particuliers.  Au  commencement  de  l'an  1 383  ,  Pierre  de 
Courtenai ,  seigneur  anglois  ,  vint  en  France  pour  com- 
battre Guy  de  La  Trémoille.  On  voulut  les  empêcher 
d'entrer  en  lice ,  on  disoit  ciuil  ny  avoit  matière ^  mais 
La  Trémoille  répondit  «  qu'il  y  avoit  assez  cause ,  vu 
«  qu'il  étoit  François  et  Courtenai  Anglois.  »  Les  deux 
chevaliers  entrèrent  donc  en  champ  clos  à  Paris ,  der- 
rière Saint-Martin-des-Champs ,  en  présence  du  jeune  roi 
et  de  toute  sa  cour  ;  mais  à  peine  les  chevaliers  avoient- 
ils  mis  leurs  lances  en  arrêt ,  que  le  roi ,  à  la  prière  du 
duc  de  Bourgogne ,  les  fit  séparer.  Courtenai  partit  de 
Paris  comblé  de  présents  ;  mais ,  dans  un  séjour  qu'il 
fit  en  Picardie  chez  la  comtesse  de  Saint-Paul ,  il  se  vanta 
de  n'avoir  trouvé  personne  en  France  qui  eût  osé  com- 
battre contre  lui.  Clary ,  gentilhomme  languedocien ,  ne 
put  entendre  cette  bravade  sans  s'offrir  à  être  le  témé- 
raire([uisoutiendroit  l'honneur  françois  contre  un  cham- 
pion si  redouté.  Ils  combattirent  devant  la  comtesse  de 
Saint-Paul.  Courtenai ,  blessé  et  désarmé ,  s'avoua  vain- 
cu; il  repassa  en  Angleterre,  doii  il  envoya  au  roi  de 
France  des  présents  militaires,  en  reconnoissance  de 
ceux  qu'il  avoit  reçus. 

Puisque  nous  attaquons  ici  le  système  de  guerre,  cou- 
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sidérons-en  tous  les  effets.  C'étoit  ce  système  qui,  aux 
hostilités  générales  de  nation  à  nation  ,  joignoit  ces  com- 
bats singuliers  ;  c'étoit  aussi  ce  même  système  de  guerre 
qui ,  parmi  toutes  les  épreuves  superstitieuses  connues 
sous  le  nom  de  Jugements  de  Dieu  j,  avoit  fait  prévaloir 
le  duel.  Le  fameux  duel  de  Le  Gris  et  de  Carrouge,  sous 
le  régne  de  Charles  VI ,  auroit  dû  décrier  à  jamais  cet 
usage.  Ce  n'est  pas  que  notre  preuve  testimoniale  n'ait 
ses  inconvénients  et  son  incertitude,  mais  elle  est  plus 
raisonnable  et  moins  funeste.  L  histoire  du  duel  de  Le 
Gris  et  de  Carrouge,  quoique  certaine  au  fond,  offre 
dans  ses  circonstances  des  difficultés  infinies  ,  que  quel- 
ques auteurs  paroissent  avoir  voulu  éluder ,  que  la  plu- 
part semblent  n'avoir  pas  aperçues  ,  et  qui  n'ont  pas  été 
assez  relevées.  Pour  montrer  ces  difficultés  ,  il  ne  faut 
que  rappeler  les  principales  circonstances  de  l'affaire. 
La  femme  de  Carrouge  accuse  Le  Gris  de  l'avoir  violée, 
Carrouge  et  Le  Gris  combattent;  Le  Gris  succombe,  il 
est  pendu  :  un  malfaiteur,  arrêté  quelque  temps  après 
pour  d'autres  crimes,  avoue  celui-là.  Quand  on  lit  le 
récit  de  cette  aventure  dans  la  nouvelle  histoire  de  Fran- 
ce ,  on  ne  peut  presque  pas  douter  de  la  bonne  foi  de  la 
femme,  i  II  régne  dans  son  accusation ,  et  dans  toutes 
les  circonstances  dont  elle  l'accompagne ,  un  ton  de 
naïveté  persuasif.  2°  L'accusatrice  s'exposoit  au  plus 
grand  péril  ;  elle  devoit  être  brûlée  si  Carrouge  succom- 
boit.  3°  La  ferveur  même  de  ses  prières  pendant  le  com- 
bat semble  annoncer  une  ame  innocente  :  une  calom- 
niatrice eût-elle  osé  demander  à  Dieu  que  sa  calomnie 
triomphât?  4"  Son  désespoir  lorsqu'elle  reconnoît  qu'elle 
s'est  trompée,  le  courage  avec  lequel  elle  se  dévoue  à 
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une  pénitence  rigoureuse ,  et  se  renferme  pour  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  cellule  murée  ;  tout  semble  dépo- 
ser en  laveur  de  sa  sincérité. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  comment  pouvoit-elie  avoir 
été  sincère?  Il  paroît  que  le  faux  Le  Gris  avoit  été  long- 
temps avec  elle  avant  de  demander  à  être  conduit  au 
donjon  où  il  avoit  exercé  sa  violence  ;  il  avoit  ensuite  fait 
des  déclarations  et  des  instances,  il  avoit  prié,  il  avoit 
menacé ,  il  avoit  épuisé  les  moyens  de  séduction  avant 
de  recourir  à  la  force.  Y  avoit-il  donc  entre  le  vrai  et  le 
faux  Le  Gris  une  ressemblance  assez  parfaite  et  assez 
universelle  pour  que  la  dame  de  Carrouge  pût  les  con- 
fondre, malgré  tant  d'occasions  de  les  distinguer?  Et  si 
cette  ressemblance  existoit,  cela  ne  méritoit-il  pas  cpie 
les  historiens  en  fissent  mention  [d]. 

M.  Duclos ,  dans  un  mémoire  sur  les  épreuves  ou  ju- 
gements de  Dieu  ,  inséré  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  semble  lever  ces  diffi- 
cultés d'un  seul  mot  ;  il  dit  que  la  dame  de  Carrouge  fut 
violée  par  un  homme  masqué.  Mais  peut-être  prend-il 
sur  lui  de  le  dire,  et  d'ailleurs  ce  n'est  que  changer  de 
difficultés ,  car  il  parott  impossible  de  concilier  ce  fait 
avec  les  circonstances  rapportées  dans  la  nouvelle  his- 
toire de  France;  par  exemple,  avec  le  bon  accueil  que 
la  dame  de  Carrouge  fait  d'aboid  à  cet  homme,  avec  la 
complaisance  qu'elle  a  de  le  conduire  seule  au  donjon , 
avec  l'accusation  même  qu'elle  intente  contre  Le  Gris 
nommément ,  et  sans  jamais  montrer  le  moindre  doute 
sur  la  personne  ;  accusation  qu'elle  renouvelle  et  qu'elle 

[a]  Froissard.  Chronique  de  Saint-Denis. 
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soutient  au  moment  du  combat ,  à  la  vue  du  péril ,  et 
lorsque  son  mari ,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore ,  lui 
offre  une  occasion  de  se  rétracter,  ou  du  moins  de  mo- 
difier son  accusation. 

Telles  sont  les  difficultés  que  présente  cette  aventure  ; 
peut-être  n'est-il  pas  possible  de  les  résoudre ,  mais  il 
falloit  du  moins  les  remarquer. 

Le  triste  dénouement  du  combat  de  Le  Gris  et  de 
Carrouge  n'empêcba  pas  que  la  même  année  [a]  il  n'y 
eût  un  autre  duel  judiciaire  ordonné  en  Bretagne.  Jean 
de  Beaumanoir  fut  assassiné  par  un  de  ses  fermiers , 
dont  il  cntretenoit  la  fille.  L'assassin  fut  pris ,  mais  il 
avoit  un  complice  qui  se  sauva.  Le  fermier  déclara  et 
soutint  jusqu'à  la  mort  que  ce  complice  étoit  un  homme 
qui  lui  avoit  été  fourni  par  le  seigneur  de  Tournemine 
pour  l'aider  à  tuer  Beaumanoir.  Tournemine  avoit  épou- 
sé la  veuve  de  Beaumanoir  ;  Robert ,  frère  de  ce  dernier, 
demanda  vengeance  contre  Tournemine ,  et  la  femme 
fut  sommée  de  se  joindre  à  son  beau-frère  pour  venger 
son  premier  mari  sur  le  second  ;  ce  qu'elle  refusa  de  faire. 
On  ordonna  le  duel  entre  Taccusateur  et  l'accusé.  Tour- 
nemine fut  vaincu ,  et  alloit  être  pendu ,  mais  Robert 
de  Beaumanoir  demanda  lui-même  au  duc  de  Bretagne 
la  grâce  de  Tournemine ,  et  il  l'obtint.  Si  c'étoit  un  droit 
du  vainqueur  d'obtenir  la  grâce  du  vaincu ,  comment  ne 
la  demandoit-il  pas  toujours? 

La  guerre  étoit  plus  animée  en  Flandre  qu'elle  ne 
l'avoit  été  en  Bretagne.  Le  comte  de  Flandre,  Louis  de 
Mâle,  traitoit  ses  sujets  comme  son  père  les  avoit  trai- 

[a]  i386. 
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tés  ;  il  prodiguoit  les  coups  d'autorité ,  parcequ'il  n'avoit 
point  d'autorité.  Les  Gantois  ,  toujours  révoltés  contre 
lui ,  l'avoient  chassé  de  leur  ville.  Pour  s  en  venger  ,  il 
avoit  fait  crever  les  yeux  à  des  marchands  gantois  arrê- 
tés sur  l'Escaut  ;  et  le  soulèvement  en  étoit  devenu  plus 
général.  La  ville  de  Bruges ,  ennemie  et  rivale  de  celle 
de  Gand,  s'étoit  partagée  en  deux  factions,  dont  une 
tenoit  pour  les  Gantois.  Le  comte  s'empare  de  Bruges, 
et  livre  au  supplice  cinq  cents  habitants  ;  il  soumet 
Ypres ,  et  y  fait  décapiter  sept  cents  hommes  :  alors  la 
révolte  fut  au  comble.  Les  rebelles ,  devenus  des  bétes 
féroces  ,  mettent  en  pièces  un  de  leurs  capitaines  qu'ils 
accusoient  de  les  avoir  mal  défendus  ;  chacun  veut  em- 
porter un  lambeau  du  corps  de  ce  malheureux.  Assiégés 
dans  la  ville  de  Gand ,  ils  surprennent  Alost ,  et  le  met- 
tent en  cendres.  Cette  guerre  fut  cruelle,  comme  toutes 
les  guerres  civiles  ;  on  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de 
faire  quartier.  Un  capitaine  gantois  ,  assiégé  par  les 
troupes  du  comte,  s'étoit  réfugié  dans  le  clocher  d'une 
église  où  l'on  avoit  mis  le  feu  ;  il  crioit  :  rançon  ^  rançon  ^ 
et  montroit  sa  cotte  d'armes  pleine  de  florins  ;  on  lui  re- 
fusa la  vje.  Dans  son  désespoir ,  il  se  précipita  du  haut 
du  clocher  sur  les  assaillants ,  qui  le  mirent  en  pièces 
et  jetèrent  ses  membres  dans  les  flammes.  C'est  ainsi 
que  se  fait  la  guerre  entre  la  tyrannie  et  la  licence. 

Les  Gantois  se  souvinrent  du  nom  d'x\rtevelle,  si  fatal 
à  leurs  comtes.  Un  fils  de  ce  fameux  Jacques  d'Arte- 
velle  ,  qui,  du  temps  de  Philippe  de  Valois,  avoit  été 
l'idole  et  la  victime  du  peuple,  se  signaloit  alors  parmi 
eux,  il  se  nommoit  Philippe  d'Artevelle;  les  Gantois 
l'élurent  pour  leur  chef,  comme  les  Romains  noiomoient 
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un  dictateur,  et  comme,  depuis ,  les  Hollandois  élurent 
un  stathouder  dans  les  temps  difficiles.  Le  fils  étoit  aussi 
vaillant  que  le  père,  mais  on  le  jugeoit  moins  habile. 
Un  capitaine  assez  expérimenté,  nommé  Pierre  Dubois, 
se  chargea  de  lui  donner  des  instructions,  qui  auroient 
pu  accélérer  sa  perte  :  «  Soyez  cruel  et  hautain ,  lui  di- 
«  soit-il ,  ainsi  veulent  les  Flamands  être  menés  ;  ne  on 
«  ne  doit  entre  eux  tenir  compte  de  vies  d'hommes ,  ne 
«  avoir  pitié  non  plus  (jue  de  arondeaux  ou  d'allouettes 
«  qu'on  prend  en  la  saison  pour  manger.  »  Mais  c'étoit 
pour  avoir  été  hautains  et  cruels,  et  pour  n'avoir  pas 
fait  assez  de  cas  de  la  vie  des  hommes ,  que  le  comte  et 
son  père  avoient  vu  leurs  sujets  soulevés  contre  eux  ,  et 
que  Jacques  d'Artevelle  avoit  été  massacré  par  ceux 
mêmes  qui  l'avoient  élu.  Philippe  se  montra  digne  du 
choix  de  ses  concitoyens.  Investi  par  le  comte  dans  la 
ville  de  Gand ,  réduit  au  désespoir  parla  famine ,  il  sort 
à  la  tête  de  cinq  ou  six  mille  hommes ,  charge  avec  im- 
pétuosité le  comte,  qui  en  avoit  quarante  mille,  taille 
en  pièces  cette  nombreuse  armée  ;  puis  ,  profitant  de  sa 
victoire,  surprend  Bruges,  la  saccage,  et  rentre  triom- 
phant dans  sa  patrie,  aux  acclamations  du  peuple, 
tandis  que  le  comte,  humilié,  tremblant,  qui,  deux 
jours  auparavant,  avoit  exigé  que  les  Gantois  se  ren- 
dissent, la  corde  au  cou,  se  cachoit  dans  un  grenier, 
puis  se  sauvoit  à  Lille ,  travesti  en  artisan. 

Mais  tout  changea  bientôt  de  face ,  lorsque  le  comte, 
par  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne  son  gendre,  eut 
imploré  la  protection  du  roi  de  France.  On  persuada 
aisément  à  ce  jeune  monartjue ,  plein  d'ardeur  et  de 
courage,  que  sa  gloire  étoit  intéressée  à  défendre  son 
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vassal ,  opprimé  par  des  rebelles  ;  il  leva  roriflamme ,  et 
marcha  lui-même  avec  toute  l.t  noijlesse  de  son  royaume, 
à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes  ,  conli  e 
Artevelle ,  qui  faisoit  alors  le  siège  d'Oudenarde  [a].  Ar- 
tevelle  ,  de  son  côté  ,  appela  les  Angkis  ;  mais  ils  tardè- 
rent trop  à  le  secourir.  Ce  {'énéral ,  voyant  qu'il  falloit 
se  suffire  à  soi-même,  laissa  quinze  mille  hommes  au 
siège  sous  la  conduite  de  Dubois,  et  avec  quarante 
mille  alla  présenter  la    bataille  aux  François.    Après 
quelques  escarmouches  assez  vives  ,  dont  le  succès  fut 
malheureux  pour  les  Flamands,  Taffaire  générale  s'en- 
gagea entre  Rosebèque  et  Courtrai,  le  27  novembre  1882. 
Artevelle ,  plein  de  présomption ,  et  se  croyant  sûr  de  la 
victoire  parcequ'il  combattoit  pour  la  liberté,  avoit  re- 
commandé de  n'épargner  que  le  roi  (  i  )  i  i^  attaqua,  mais 
avec  une  fureur  aveugle ,  sans  principes  et  sans  règle , 
<les  troupes  aguerries ,  exercées ,  et  dont  les  opérations 
savantes  étoient  dirigées  par  Clisson  (2).  liCur  valeur 
éclairée,  prudente,  ménagée  avec  art,  déconcerta  les 
efforts  fougueux  d'une  populace  indisciplinée.  Les  Fla- 
mands ne  savoient  que  frapper  au  hasard  et  mourir,  ils 
ignoroient  l'art  du  ralliement  ;  leurs  pelotons  romjnis  se 
précipitoient  les  uns  sur  les  autres  ,  eu  voulant  se  jeter 
sur  l'ennemi  ;  on  ne  voyoit  plus  parmi  eux  que  désordre 
et  que  confusion  ;  la  déroute  fut  complète  et  le  carnage 

[rtl  Histoire  de  Eretagiie.  Annales  de  Fhmdre.  Froissard. 

(i)  «  Ce  n'est  qu'un  enfant,  disoit-il,  on  lui  d(jit  paidt)nner;  il  ne 
«  sait  ce  qu'il  fait;  il  va  ainsi  qu'on  le  niènc.  »  Tout  cela  etoit  vrai, 
mais  il  falloit  avoir  vaincu  pour  avoir  droit  de  le  dire.  «  jNous  le  iné- 
«  nerous  à  Gand,  ajoutoit-il,  apprcnilre  à  parler  flamand.  » 

(2)  Miles  de  Donnaiis,  c'vêque  de  Beauvais  et  chancelier  de  France, 
commandoit  un  corps  à  cette  bataille. 
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horrible.  Par-tout  où  le  péril  étoit  le  plus  grand ,  on  ren- 
controit  Artevelle ,  prodigue  de  sa  vie ,  insensible  aux 
blessures  dont  il  ctoit  couvert ,  animé  du  désir  de  vain- 
cre pour  assurer  la  liberté  publique.  Artevelle  n'eut  point 
ladouleur  de  survivre  à  sa  défaite.  Sa  mort  eûtété  laruine 
entièrede  son  parti,  si  Dubois,  son  digne  lieutenant,  n'eût 
ranimé  les  courages  abattus.  Cependant  le  siège  d'Ou- 
denarde  fut  levé  j  la  plupart  des  villes  rebelles  se  rache- 
tèrent du  pillage  par  de  fortes  contributions  ;  Courtrai 
fut  de  ce  nombre ,  mais  cette  ville  ne  jouit  pas  de  la  grâce 
qu'elle  avoit  achetée  ;  il  lui  arriva  ce  que  Virgile  raconte 
de  Turnus  ,  à  qui  le  baudrier  de  Pallas ,  porté  en  signe 
de  victoire,  coûta  la  vie  (i).  Les  vainqueurs ,  entrés  dans 
Courtrai,  avoient  suspendu  dans  la  principale  église  les 
étendards  françois  et  les  éperons  dorés  ,  monuments  de 
la  célèbre  victoire  que  les  Flamands  avoient  remportée, 
près  d'un  siècle  auparavant ,  sur  l'armée  de  Philippe-le- 
Bel.  A  cette  vue,  la  fureur  s'empare  des  François;  les 
chefs  ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  la  réprimer  ;  la 
ville  est  saccagée,  les  habitants  massacrés;  violence 
exécrable  aux  Flamands,  honteuse  aux  François,  et 
plus  propre  à  perpétuer  qu'à  éteindre  le  souvenir  de  la 
défaite  qui  les  irritoit. 

Quelque  temps  après,  François  Atreman,  un  des 
chefs  des  Gantois,  ayant  surpris  Dam  et  voulu  brûler 
ime  flotte  françoise  dans  le  fort  de  l'Ecluse,  le  roi  reprit 
Dam,  le  brûla,  ravagea  la  Flandre  jusqu'aux  portes  de 

(  1  )  I\'escia  mens  lioininum  fati  sortisque  futurœ  , 
.   Et  servarc  modum  rébus  sublata  secundis! 
Tiirno  lenipus  erit,  magno  ciim  optaverit  emptum 
Intactuin  Pallanta  ,  rt  cum  spolia  ista,  diem^ut 
Oderil. 
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Gand,  et  fit  plusieurs  prisonniers.  Il  vouloit  leur  faire 
grâce.  «  Nous  ne  voulons  point  de  grâce,  dirent  ces  ré- 
«  publicains  rendus  féroces  par  la  guerre  et  par  le  mal- 
«  heur  :  si  vous  nous  laissez  la  vie ,  nous  remploierons 
«  à  vous  combattre;  si  vous  nous  l'ôtez,  nos  ossements 
«  se  rassembleront  pour  vous  combattre  encore.  »  Un 
seul  d'entre  eux,  cruel  par  lâcheté,  demanda  la  vie,  et 
offrit  même ,  à  ce  prix ,  d'être  le  bourreau  de  ses  conci- 
toyens, dont  la  plupart  étoit  ses  parents.  Ce  qui  paroî- 
tra  peut-être  plus  horrible  encore ,  c'est  qu'on  accepta 
son  offre.  Voilà  les  fruits  de  la  guerre. 

Les  Anglois  voulurent  enfin ,  mais  trop  tard,  secourir 
les  Gantois.  Spenser,  évêque  de  Norwick,  prélat  belli" 
queux ,  connu  pour  avoir  été  le  chef  d'une  croisade  pu- 
bliée en  Angleterre  par  Urbain  YI,  contre  les  Clémen- 
tins;  Spenser  vint  en  Flandre,  prit  Graveline  et  quel- 
ques autres  places,  battit  un  corps  de  douze  mille 
hommes  ,  mit  le  siège  devant  Ypres.  Ce  fut  là  le  terme 
de  ses  conquêtes.  Le  roi  vint  à  sa  rencontre  avec  une 
armée  nouvelle,  lui  fit  lever  le  siège,  reprit  Bergues, 
que  les  Anglois  avoient  abandonné ,  les  enveloppa  eux- 
mêmes  dans  Bourbourg,  où  il  les  auroit  pris  à  discré- 
■  tion,  si  le  duc  de  Bretagne,  leur  ami  secret,  n'eût  saisi 
l'occasion  d'expier  l'infidélité  involontaire  qu  il  leur  avoit 
faite,  quand  ses  peuples,  en  haine  des  Anglois,  l'avoient 
forcé  de  traiter  avec  la  France.  La  médiation  du  duc 
obtint  aux  Anglois  une  capitulation  honorable  et  leur 
retour  en  Angleterre. 

Le  comte  de  Flandre  mourut  peu  de  temps  après  à 
Saint- Orner,  emportant  au  tombeau  la  douleur  de  n'a- 
voir pu  pacifier  les  troubles  nés  de  ses  dissipations  et 
3.  19 
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de  sa  mauvaise  conduite.  Le  duc  de  Bourgogne,  son 
héritier,  voyant  que  l'infortune  rendoit  les  Flamands 
plus  farouches ,  et  que  la  force  ne  gagnoit  rien  sur  eux, 
eut  recours  aux  voies  de  conciliation  et  de  douceur, 
voies  presque  infaillibles,  par  où  il  faudroit  toujours 
commencer,  et  qu'on  emploie  toujours  trop  tard  et 
ti'op  rarement.  La  paix  fut  aisément  conclue  ;  les  Fla- 
mands furent  maintenus  dans  leurs  privilèges ,  le  duc 
dans  son  autorité,  le  roi  dtms  sa  souveraineté. 

La  bataille  de  Eoscbéque,  sous  Charles  VI,  avoit  été 
livrée  dans  les  mêmes  conjonctures  et  gagnée  par  les 
mêmes  causes  que  la  bataille  de  Cassel ,  sous  Philippe  de 
Valois  ;  ces  deux  régnes ,  dont  le  second  devoit  être  bien 
plus  malheureux  encore  que  le  premier,  commencèrent 
l'un  et  l'autre  par  une  victoire  éclatante  remportée  sur 
les  Flamands  par  le  roi  en  personne. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  Bretons  recevoir  assez 
mal  les  secours  que  les  Anglois  leur  avoient  fournis 
contre  la  France;  les  Ecossois  ne  reçurent  pas  mieux 
ceux  que  l'amiral  Jean  de  Vienne  leur  porta  contre  l'An- 
gleterre, il  y  eut  d'abord  quelques  succès  en  Fcosse,  il 
porta  même  la  terreur  jusqu'en  Angleterre  ;  il  apprit  aux 
Kcossois  à  faire  une  guerre  systématique;  mais  bientôt 
ses  alliés  s'aperçurent  que  leurs  humeurs  ctoient  incom- 
patibles; lorgueil  ecossois  s'offensa  delà  liberté  francoise 
et  sur-tout  de  la  passioji  que  l'amiral  conçut  pour  unepa- 
rente  du  roi  d'J^cosse;  il  y  alloit  pour  lui  de  la  vie'à  res- 
ter dans  cette  cour  austère ,  il  fut  obligé  de  revenir  en 
France  assez  préci{)itamment. 

Des  trêves,  qui  se  renouvelèrent  de  terme  en  terme, 
suspendirent  toutes  les  hostilités  directes  entre  la  France 
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et  l'Angleterre  ;  la  guerre  en  général  fut  fort  peu  animée 
entre  Charles  VI  et  Richard  il.  Il  n'y  avoit  point  de  ri- 
valité personnelle  entre  ces  deux  princes;  Charles  Vf, 
qu'une  ardeur  belliqueuse  emportoit  aisément,  forma 
plus  d'une  fois  des  projets  contre  l'Angleterre,  mais 
c'étoit  sans  haïr  Ilichard  et  les  Anglois. 

En  r385,  on  avoit  fait  au  port  de  l'Écluse  un  grand 
armement;  l'Angleterre  s'en  effraya,  et  arma  pour  sa 
défense  jusqu'aux  vieillards  et  aux  enfants.  L'année  sui- 
vante, la  France  fit  un  plus  grand  armement  encore, 
l'Angleterre  ne  daigna  pas  seulement  y  penser;  elle 
compta  sur  les  divisions  du  gouvernement  françois  pour 
faire  avorter  cette  entreprise.  C'étoit  le  connétable  de 
Clisson  et  l'amiral  de  Vienne  qui  laproposoient;  le  duc 
de  Bourgogne  employa  la  première  flotte  contre  les 
Flamands,  le  duc  de  Berri  rendit  la  seconde  inutile,  en 
se  faisant  attendre  jusqu'à  la  mauvaise  saison.  Le  roi 
avoit  montré  la  plus  grande  ardeur  :  «  Connétable,  dit-il, 
«  j'ai  été  en  mon  vaissel,  et  me  plaisent, grandement  bien 
«  les  affaires  de  mer,  et  crois  que  seray  bon  marinier.  » 
Il  fit  de  vifs  reproches  au  duc  de  Berri,  et  le  lendemain 
tout  étoit  oublié.  Le  duc  de  Berri  l'avoit  bien  prévu. 

Quoique  la  rivalité  des  deux  nations  ne  fùtjpas  alors 
dans  toute  sa  force ,  elle  alla  chercher  des  occasions  de 
s'exercer  en  Castille  et  en  Portugal ,  quand  ces  occa 
sions  lui  manquèrent  en  F'rance  et  en  Angleterre. 

Il  s'étoit  élevé  des  troubles  en  Portugal  sur  la  succès 
sion  à  la  couronne.  Ferdinand ,  dernier  roi  de  cet  État , 
n  avoit  qu'une  fille,  fruit  dune  alliance  illégitime  avec 
une  femme  qu'il  avoit  enlevée  à  son  mari .  et  placée 
scandaleusement  sur  le  trône.  Tant  que  Ferdinand  avoit 

19. 
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vécu  ,  son  autorité  avoit  assuré  l'état  de  la  mère  et  de  la 
fille:  celle-ci  avoit  même  épousé  Jean,  roi  de  Castille , 
fils  et  successeur  de  Henri  deTranstamare.  Mais,  après 
la  mort  de  Ferdinand,  les  principales  villes  de  Portugal, 
abhorrant  le  joug  castillan,  se  donnèrent  à  un  frère 
bâtard  de  leur  dernier  roi ,  qui  opposa  les  forces  de  l'An- 
gleterre à  celles  de  la  France,  protectrice  déclarée  du 
roi  de  Castille,  depuis  que  du  Guesclin  avoit  placé  Trans- 
tamare  sur  ce  trône;  mais  tandis  que  le  duc  de  Bourbon 
amenoit  des  secours,  qu'un  peu  trop  de  lenteur  rendit 
inutiles  ,  le  duc  de  Lancastre,  qui  faisoit  revivre  alors 
les  prétentions  sur  la  Castille  qu'il  teuoit  de  sa  femme , 
fille  de  Pierre-le-Cruel ,  avoit  déjà  conquis  une  partie 
de  ce  royaume  ,  affermi  le  Bâtard  sur  le  trône  de  Por- 
tugal ,  et  conclu  un  traité  scellé  par  le  mariage  de  ses 
deux  filles ,  dont  l'une  épousa  ce  nouveau  roi  de  Por- 
tugal ,  l'autre  l'héritier  de  Castille. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  n'ayant  point  de 
haine  l'un  pour  l'autre  ,  les  haines  nationales  s'affoibli- 
rent  aisément ,  et  la  prolongation  des  trêves  acheva  de 
les  éteindre.  Cependant  les  François  voyoient  avec  peine 
entre  lesi mains  des  Anglois  des  clefs  importantes  delà 
France;  en  Picardie,  Calais;  en  Normandie,  Cher- 
bourg; en  Bretagne,  Brest.  Calais  paroissoit  d'une  telle 
conséquence,  que,  pour  le  recouvrer,  on  offrit  du  côté 
du  midi  plusieurs  provinces,  le  Limosin ,  l'Agénois,  le 
Quercy,.le  Rouergue,  lePérigord.  Mais  cette  négocia- 
tion fut  abandonnée.  Cherbourg  avoit  été  engagé  aux 
Anglois  par  le  roi  de  Navarre,  Charles-le-Mauvais  , 
pour  une  somme  de  vingt-cinq  mille  livres  ;  Charles-le- 
Noble,  fils  de  Charles-le  INIauvais  ,  demandoit  à  rentrer 
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dans  la  place ,  en  payant  cette  somme.  Sa  demande  étoit 
juste,  et  Richard  avoit  toujours  besoin  d'argent,  ainsi 
cette  affaire  fut  consommée.  Celle  de  Brest,  après  bien 
des  difficultés  et  des  lenteurs,  le  fut  aussi  par  la  même 
raison,  moyennant  cent  vingt  mille  francs  d'or;  mais 
cette  double  restitution  fut  un  des  plus  violents  griefs 
de  la  nation  angloise  contre  Richard. 

Un  ermite  avoit  déterminé  les  deux  rois  à  la  paix  , 
non  par  les  raisons  qui  doivent  toujours  la  faire  désirer, 
mais  par  des  visions  et  des  révélations ,  moyens  plus 
proportionnés  à  la  foiblesse  de  ces  deux  princes ,  et 
plus  conformes  à  l'esprit  du  temps.  Cependant  les  deux 
nations  ne  purent  s'accorder  ni  sur  les  conditions  d'une 
paix  définitive,  ni  sur  les  moyens  de  terminer  le  schisme 
de  l'Eglise;  mais  de  trêve  en  trêve,  on  parvint  à  en 
conclure  une  de  vingt-huit  ans  ,  qui  valoit  bien  une 
paix,  et  (pion  cimenta  par  le  mariage  de  Richard  II 
avec  Isabelle ,  fille  de  Charles  VI.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
remarquable  à  la  cérémonie  du  mariage  et  aux  frètes 
qui  suivirent,  ce  fut  la  présence  de  quatre  reines ,  celle 
de  France,  la  nouvelle  reine  d'Angleterre  sa  fille,  la 
veuve  de  Philippe  de  Valois,  qui  vivoit  encore  (i),  et 
la  reine  de  Sicile,  qui  se  trouvoit  pour  lors  à  Paris. 
Richard  descendit  à  Calais  pour  recevoir  son  épouse  ; 
il  y  eut  une  entrevue  des  deux  rois  entre  Ardres  et 
Gaines,  au  même  lieu  ou  se  tint  depuis  le  fameux  Camp 
dudrap  d'or,  à  l'entrevue  de  François  I  et  de  Henri  VIII. 
La  dépense  que  firent  Charles  et  sur-tout  Richard  en 


(i)  Blanche  d'Évreux;  elle  ne  mourut  qu'en  i3g8,  et  n'avoit  pas 
soixante-dix  ans. 
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cette  occasion ,  indisposa  contre  eux  leurs  peuples ,  sur 
qui  retomboient  ces  folles  dissipations.  La  dépense  de 
Richard  excéda  de  beaucoup  la  dot  qu'il  recevoit  de  sa 
femme.  La  confiance  et  Famitié  parurent  présider  à 
l'entrevue,  et  Richard  dit  à  Charles  ces  mots  remar- 
quables :  «  Là  où  nous  serons  ensemble  d'un  accord  ,  il 
«  n'est  roi  chrétien  ,  ne  autre,  qui  puisse  nous  nuire.  » 
Depuis  cette  époque ,  les  deux  rois  furent  toujours  amis. 
Richard  parut  quelquefois  vouloir  s'appuyer  du  secours 
de  la  France  contre  ses  propres  sujets ,  du  moins  ses 
ennemis  le  lui  reprochèrent, 


CHAPITRE  VIII. 

Henri  IV  en  Angleterre ,  et  encore  Charles  VI  en  France. 

(Depuis  l'an  iSgg  jusqu'à  l'an  i4'3.) 


Si  ,  après  avoir  considéré  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  dans  les  objets  les  plus  importants ,  nous 
ne  dédaignons  pas  de  la  suivre  un  moment  dans  les  ba- 
gatelles, les  fables  mêmes  nous  en  offriront  des  traces. 
L'Angleterre  semble  nous  avoir  envié  les  prodiges  de 
nos  temps  fabuleux  ;  elle  a  imité ,  et  même  assez  tard , 
notre  sainte  Ampoule ,  apportée  du  ciel  par  une  colom- 
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be,  notre  écu  semé  de  fleurs  de  lis  ,  et  notre  étendard  de 
rOriflamme,  déposés  par  un  an{;e  entre  les  mains  de 
l'ermite  de  Joyenval.  La  Vierge  avoit  aussi  fait  présent 
d'une  huile  céleste  à  Thomas  Becket  pendant  son  exil  en 
France.  Un  ermite ,  entre  les  mains  duquel  étoit  tombée 
la  fiole  fjui  renfermoit  cette  huile,  l'avoit  mystérieuse- 
ment remise  entre  les  mains  du  duc  de  Lancastre ,  père 
de  Henri  IV.  Le  duc  l'avoit  donnée  au  prince  Noir  son 
frère,  qui  devoit  s'en  servir  à  son  couronnement  :  il  ne 
fut  point  couronné;  la  fiole  resta  parmi  ses  joyaux,  et 
ne  servit  point  à  Richard  son  fils ,  parcequ'on  n'y  songea 
point  pour  lors.  On  s'en  s(fuvint  dans  la  suite ,  mais  Ri- 
chard étoit  sacré  depuis  long-temps;  il  eut  la  tentation 
de  se  faire  sacrer  de  nouveau,  pour  profiter  des  avan- 
tages de  cette  autre  onction;  mais  il  se  rendit  aux  raisons 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  qui  lui  représenta  que 
l'onction  royale  ne  devoit  point  être  réitérée.  Henri  IV 
regarda  comme  un  grand  bonheur  d'être  le  premier  roi 
au  sacre  duquel  on  se  fût  servi  de  cette  huile  miracu- 
leuse, dont  l'histoire  paroît  n'avoir  été  qu'un  voile  de 
plus  pour  couvrir  l'usurpation  de  Henri  IV. 

Ce  tyran  tenoit  l'héritier  du  trône ,  le  chef  de  la  mai- 
son delà  Marche  (i) ,  'et  un  frère  puîné  de  ce  jeune  sei- 
gneur, dans  une  sorte  de  captivité  à  Windsor;  leurs 
amis,  contents  de  veiller  à  leur  sûreté,  n'osoient  rien 
entreprendre  en  leur  faveur.  On  conspira ,  et  ce  ne  fut 
point  poureux.  Une  hapelain  de  Richard ,  nommé  Mand- 
lin ,  fut  l'idole  qu'on  présenta  au  peuple.  Ce  Mandlin 

(i)  Il  n'avoit  alors  que  sept  ans;  il  se  nommoit  Edmond ,  comme 
sou  aïeul. 
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avoit  avec  Richard ,  qui  vivoit  encore  alors  ,  une  ressem- 
blance de  taille  et  de  figure  ,  dont  on  crut  pouvoir  tirer 
parti.  On  commença  par  répandre  sourdement  le  bruit 
que  le  roi  Richard  s'étoit  sauvé  de  sa  prison  ;  et  quand 
on  crut  avoir  disposé  les  esprits ,  on  indiqua  un  tournoi 
à  Oxford ,  où  l'on  se  proposa  d'attirer  Henri  IV  pour  le 
faire  prisonnier  ou  l'assassiner.  Ce  complot  fut  décou- 
vert par  le  même  moyen  qui  avoit  fait  découvrir  l'atten- 
tat du  roi  de  Navarre  Charles-le-Mauvais ,  contre  le  comte 
de  Foix  (i).  Le  comte  de  Rutland  ,  qui  avoit  flatté,  puis 
trahi  tour-à-tour  le  duc  de  Giocestre  et  Richard  II ,  et 
qui  flattoit  alors  Henri  IV  pour  le  trahir,  s'étoit  mis  à 
la  tête  de  la  conspiration.  Un  jour  qu'il  étoit  à  dîner  chez 
le  duc  d'Yorck  son  père ,  on  aperçut  un  papier  caché 
dans  son  sein  ;  on  en  parla ,  il  parut  troublé  :  le  duc 
d'Yorck  voulut  voir  ce  papier,  et  l'arracha  de  force  à 
son  fils  ;  c'étoit  le  détail  de  la  conjuration  ,  et  la  liste  des 
conjurés.  Le  duc  d'Yorck  veut  absolument  partir  pour 
aller  révéler  tout  à  Henri  IV.  Le  comte  de  Rutland  le 
prévient,  pour  mériter  sa  grâce.  Les  conjurés  sachant 
que  ces  deux  princes  s'étoient  rendus  auprès  du  roi ,  et 
jugeant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager,  revêtirent 
Mandlin  des  ornements  de  la  royauté.  Une  partie  du 
peuple  crut  ou  voulut  croire  qu'il  étoit  le  roi  ;  on  retrou- 
voit  dans  ce  chapelain  toutes  les  grâces  de  Richard ,  qui 
en  avoit  assez  pour  se  faire  pardonner  ses  vices,  et  qui 
étoit  assez  malheureux  pour  pouvoir  être  plaint  [a].  Les 
conjurés,  en  voulant  surprendre  Henri  à  Windsor,  fu- 

(i)  Voir  le  chapitre  5. 

[a]  Walsiiig,  p.  362,  363.  Otterl).  p.  224- 
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rent  eux-mêmes  surpris  à  Cirencester  par  le  maire  de 
cette  place ,  qui  les  coupa ,  les  battit ,  et  envoya  ,  de  sa 
pleine  autorité ,  à  l'échafaud ,  les  principaux  chefs  et  les 
plus  grands  seigneurs. 

Tous  ceux  des  conjurés  qui  tombèrent  entre  les  mains 
de  Tennemi  furent  traités  comme  rebelles ,  titre  qui  ne 
convient  qu'à  ceux  qui  attaquent  une  autorité  légitime, 
mais  qu'on  donne  trop  souvent  à  ceux  qu'opprime  un 
pouvoir  injuste  [a].  Si  ceux-ci  méritèrent  leur  sort,  ce 
fut  pour  s'être  prêtés  à  accréditer  une  imposture,  au 
lieu  de  défendre  avec  courage  les  droits  du  véritable  hé- 
ritier :  Mandlin  eut  la  tête  tranchée  ;  on  vit  le  lâche  Rut- 
land  portant  au  bout  d'une  lance  la  tête  du  lord  Spenser, 
son  beau-frère  et  son  complice,  la  présenter  honteuse- 
ment à  Henri ,  qu'il  eut  traité  de  même  si  le  tournoi 
d'Oxford  eût  réussi.  L'évêque  de  Carlisie,  qui  avoit  eu 
la  foiblesse  de  se  laisser  entraîner  dans  cette  conspira- 
tion ,  perdit  son  évêché  :  il  mourut  simple  curé. 

L'usurpateur  le  plus  heureux  vit  au  moins  dans  l'agi- 
tation. Henri  IV  employa  tout  le  temps  de  son  régne  à 
combattre  les  ennemis  que  son  usurpation  lui  avoit  faits  ; 
et  si  ces  ennemis  ,  au  lieu  de  l'attaquer  les  uns  après  les 
autres,  eussent  concerté  leurs  démarches  et  uni  leurs 
efforts  ,  ils  l'eussent  infailliblement  accablé. 

La  France  menaça,  mais  elle  ne  fit  que  menacer,  et  ne 

.   pouvoit  faire  davantage;  ses  discordes  intestines  ne  lui 

*permettoient  point  d'avoir égardaux  nœudsqui  l'avoient 

unie  avec  l'infortuné  Richard  H.  Richard  avoit  fiancé 

Isabelle ,  fille  de  Charles  VI ,  et  cette  princesse ,  suivant 

[rt]  Dugdale,  vol.  1 1 ,  p.  171. 
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l'usage  du  temps  ,  étoit  élevée  en  Angleterre  ,  en  atten- 
dant que  son  mariage  put  être  célébré.  Nous  avons  vu 
d'ailleurs  plus  d'une  fois  Richard  II  prêt  à  opposer  les 
secours  de  Charles  VI  aux  contradictions  que  son  auto- 
rité éprouvoit  en  Angleterre  (  i  )  ;  de  sorte  que  si  la  rivalité 
subsistoit  toujours  de  nation  à  nation,  l'on  peut  dire 
qu'elle  étoit  éteinte  entre  les  deux  rois ,  et  qu'un  intérêt 
plus  pressant ,  plus  personnel ,  sembloit  les  réunir  con- 
tre des  sujets  mal  soumis.  Lorsqu'on  apprit  en  France 
la  déposition  de  Richard  ,  on  jura  de  le  rétablir,  on  an- 
nonça des  préparatifs  qui  ne  firent  que  hâter  la  moit  de 
Richard  ;  on  voulut  la  venger,  la  démence  de  Charles  VI  » 
les  divisions  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
les  soulèvements  des  peuples ,  n  en  laissèrent  pas  le  loi- 
sir; Isabelle  revint  en  France,  et  la  trêve  fut  renouve- 
lée. Le  iluc  d'Orléans  parut  vouloir  soutenir  l'honneur 
de  la  France ,  mais  il  ne  le  soutint  que  par  des  bravades  ; 
il  défia  Henri  IV  à  un  combat  de  cent  chevaliers  contre 
cent.  Henri  répondit  qu'un  roi  ne  recevoit  de  défis  que 
d'un  roi.  Le  duc  d'Orléans  ,  (jui  se  sentoit  beaucoup  plus 
roi  en  France  que  Charles  VI  son  frère  ,  fut  outré  de  ce 
mépris,  et  répliqua  par  une  lettre  oti  il  prodiguoit  à 
Henri  les  noms  de  traître,  d'usurpateur  et  de  régicide; 
Rolingbroke,  au  nom  du  joi  d'Angleterre ,  donna  au  duc 
d'Orléans  tous  les  démentis  d'usage  en  pareil  cas.  «  Vous 
«  lisez  bien  chez  les  auteurs  le  cartel ,  les  réponses  et  les 
«<  répliques,  mais  vous  n'en  voyez  aucun  effet  »  ,  dit 
Mézeray  [«],  avec  ce  chagrin  que  lui  cause  toujours 

(i)  Peul-étre  cependant  n'ëtoit-cc  qu'une  imputation  Je  la  part  d^s 
ennemis  de  Richard  II ,  pour  le  rendre  odieux  à  sa  nation, 
[a]  Mczeray,  {;randc  Histoire. 
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l'inexécution  de  ces  sortes  de  parties  ;  ce  qui  le  console 
un  peu ,  c  est  qu'il  y  eut  du  moins ,  quelques  années 
après ,  un  combat  de  sept  chevaliers  François  contre  au- 
tant de  chevaliers  anglois.  Les  François  furent  vain- 
queurs (i). 

En  même  temps ,  un  simple  particulier  prétendit  ven- 
ger en  son  nom  la  mort  de  Richard  ;  c'étoit  Valeran , 
comte  de  Saint-Pol ,  de  la  maison  de  Luxembourg  :  il 
avoit  épousé  une  sœur  utérine  de  Richard;  la  France 
vrai-semblablement  l'appuyoit  sous  main.  Il  fit  en  An- 
gleterre une  descente  qui  ne  réussit  pas ,  mais  il  eut  le 
plaisir  de  faire  planter  de  nuit ,  à  la  porte  de  Calais ,  une 
grande  potence,  où  il  fit  pendre  en  effigie,  avec  les  armes 
renversées ,  le  comte  de  Sommerset ,  frère  du  nouveau 
roi  d'Angleterre ,  et  gouverneur  de  cette  place.  Lorsque 
l'Angleterre  demanda  raison  de  ces  insultes  et  de  ces 
hostilités,  le  gouvernement  françois  répondit  qu'il  s'en 
tenoit  à  la  trêve.  Les  Anglois  ravagèrent  le  Boulonois 
et  les  autres  contrées  voisines  de  Calais ,  sous  prétexte 
que  les  terres  du  comte  de  Saint-Pol  y  étoient  situées  ; 
et  ils  s'en  tinrent  aussi  à  la  trêve. 

Cette  trêve ,  conclue  par  Charles  VI  avec  le  bourreau 
de  son  gendre,  arrêta  des  mouvements  qui  sembloient 
prêts  à  éclater  dans  la  Guyenne ,  où  la  révolution  arrivée 
en  Angleterre  n'étoit  vue  qu'avec  horreur.  Les  Gascons 

(l)  Ils  étoient  tous  officiers  du  duc  d'Orle'ans.  C'étoient  le  seigneur 
de  Barbazan;  Guillaume  Bataille,  sénéchal  d'AnpouIcme;  Guillaume 
DurhâtL'l;  Pierre  de  Brebant  ,  surnommé  Clignet;  Jean  de  La  Cham- 
pa{;ne;  Jean  deCaronys;  et  Archambaut  de  Villars.  Les  six  premiers 
étoient  clievaliers ,  le  septième  n'étoient  qu'écuyer.  Le  chef  des  An- 
Ijlois  étoit  le  chevalier  de  Lescale. 
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étoient  restés  fidèles  à  la  mémoire  de  Richard  II ,  qu'ils 
a  voient  vu  naître,  et  qui  avoit  été  élevé  parmi  eux,  sous  les 
yeux  du  prince  Noir,  leur  souverain  et  leur  héros.  Plu- 
tôt que  de  reconnoître  l'usurpateur,  ils  paroissoient 
disposés  à  passer  sous  la  domination  du  heau-père  de 
leur  prince.  L'inaction  de  la  France,  l'arrivée  de  quel- 
ques troupes  angloises  ,  et  la  crainte  de  passer  sous  l'o- 
bédience du  pape  d'Avi^^non  ,  s'ils  devenoient  François, 
les  retinrent  dans  la  dépendance  de  l'Angleterre.  Ce  der- 
nier motif  fut  le  plus  puissant;  les  Gascons  suivoient 
l'obédience  de  Rome  parcequ'ils  étoient  Anglois ,  et  ils 
restèrent  Anglois,  parcequ'ils  suivoient  l'obédience  de 
Rome, 

La  nouvelle  révolution  d'Angleterre  ramenoit  les  mê- 
mes conjonctures  où  l'on  s'étoit  trouvé  lorsque  Arthur 
avoit  été  assassiné  par  Jean-sans-Terre.  Charles  VI  avoit 
été  l'ami  et  le  protecteur  de  Richard  ,  comme  Philippe- 
Auguste  l'avoit  été  d'Arthur  ;  il  avoit  fiancé  Isabelle  sa 
fille  avec  Richard ,  comme  Philippe-Auguste  avoit  pro- 
mis Agnès  sa  fille  au  prince  Arthur;  la  France,  sous 
Charles  VI  comme  sous  Philippe-Auguste,  avoit  à  ven- 
ger l'assassinat  d'un  de  ses  vassaux  sur  un  usurpateur, 
qui  j)rétcndoit  devenir  son  vassal  malgré  elle ,  et  le  de- 
vcnii-  j)ar  un  crime  ;  les  dispositions  où  le  crime  de  Ilen- 
li]  IV  avoit  mis  les  provinces  angloises  du  continent 
étoient  les  mêmes  que  celles  qui  avoient  tant  facilité  à 
Philippe-Auguste  la  conquête  des  provinces  confisquées 
sur  Jean-sans-Terre  ;  l'occasion  d'achever  cette  conquê- 
te, et  de  chasser  entièrement  les  Anglois  de  la  France, 
venoit  de  renaître.  Il  n'y  eut  de  différence  que  dans  la 
conduite  des  deux  rois  suzerains.  L'un  cite  l'assassin  à 


ET    DE    l'aNGLETERRE.  3oI 

la  cour  des  pairs,  le  juge,  le  condamne,  le  punit;  l'autre 
tremble  devant  le  coupable ,  et  traite  avec  lui.  L'un  étoit 
Philippe- Auguste ,  l'autre  Charles  VI. 

Le  bonheur  de  Henri  IV  l'ayant  ainsi  dérobé ,  du  côté 
du  continent ,  à  la  vengeance  des  François  et  au  ressen- 
timent des  Gascons ,  il  lui  restoit  encore  dans  son  lie 
beaucoup  d'ennemis ,  soit  étrangers,  soit  domestiques. 

Les  Ecossois ,  comptant  sur  les  trouljles  que  devoit 
entraîner  l'usurpation  de  Henri,  crurent  avoir  trouvé 
le  moment  favorable  d'attaquer  l'Angleterre  [«];  Henri 
marche  à  leur  rencontre,  les  repousse  jusqu'à  Edim- 
bourg, s'empare  de  cette  capitale,  et  somme  le  roi  d'E- 
cosse, Ro])ert  III,  d'y  venir  lui  faire  hommage  de  sa 
couronne.  Les  Ecossois  disparoissent,  selon  l'usage  des 
montagnards ,  dont  la  défense  consiste  plus  à  échapper 
qu'à  résister,  et  pour  qui  la  fuite  est  une  victoire.  Ils 
reviennent  quelque  temps  après  ,  sous  la  conduite  d'Ar- 
chibald,  comte  de  Douglas.  La  maison  de  Douglas  étoit 
depuis  long-temps  en  possession  de  fournir  à  l'Ecosse 
ses  plus  vaillans  défenseurs  et  ses  mcillenis  généraux. 
En  Ecosse,  cette  maison  de  Douglas;  en  Angleterre, 
celle  de  Piercy ,  établie  dans  le  comté  de  Northumber- 
land ,  sembloient,  par  la  situation  même  de  leurs  do- 
maines sur  la  frontière,  chargées  l'une  contre  l'autre 
de  la  défense  de  leur  patrie;  aussi  étoientelles  presque 
toujours  en  guerre,  soit  pour  la  cause  commune,  soit 
pour  leurs  querelles  particulières.  Le  comte  de  Nor- 
thumberland ,  chef  de  la  maison  de  Piercy,  fondit  sur 
le  comte  de  Douglas ,  qui  perdit  un  œil  au  combat  d  IIol- 

[a]  Rymer,  t.  8,  p.  laS,  126,  i55,  i56. 
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inedon  ,  et  fut  fait  prisonnier ,  ainsi  que  le  comte  de  Fife , 
6is  du  duc  d'Albanie  et  neveu  du  roi  d'Ecosse.  Henri 
voulant  s'assurer  de  l'Ecosse  par  de  pareils  otages,  dé- 
fendit au  comte  de  îSorthumberland  de  traiter  de  leur 
rançon.  Le  fier  Northumberland  croyoit  avoir  peu  d'or- 
dres à  recevoir  du  roi,  et  ne  s'attendoit  pas  sur-tout  à 
recevoir  celui-là.  Il  regardoit  en  quelque  sorte  Henri  IV 
comme  sa  créature  ;  il  avoit  beaucoup  contribué  à  le 
mettre  sur  le  trône ,  et  à  faire  tomber  dans  ses  mains  le 
raaliieureux  Richard.  Un  sujet  qui  a  rendu  de  tels  ser- 
vices est  aisément  mécontent ,  un  roi  qui  les  a  reçus  est 
aisément  ingrat.  JNorlbumberland  ne  voulut  point  céder 
au  roi  les  Écossois  pris  dans  le  dernier  combat ,  et  les 
lois  de  la  guerre ,  observées  alors ,  lui  étoient  favorables 
jusqu'à  un  certain  point. 

Vers  le  même  temps ,  il  s'élevoit  des  mouvements  dans 
la  principauté  de  Galles.  Un  nouvel  Yvain  de  Galles , 
nommé  Glendour  ou  Glendourdy ,  descendu  aussi  des 
anciens  princes  de  ce  pays ,  ou  du  moins  ayant  celte 
prétention,  sembloit  vouloir  s'y  rendre  maître,  sous 
prétexte  de  venger  Richard  ;  les  Gallois  s'attachèrent  à 
lui ,  il  fit  des  progrès ,  battit  les  troupes  angloises  ;  mais 
au  lieu  de  sunir  avec  le  comte  de  La  Marche,  successeur 
légitime  de  Richard,  il  ravagea  ses  terres,  vainquit  et 
fit  prisonnier  Edmond  Mortemer ,  oncle  du  comte  de  La 
Marche,  puis  le  comte  de  La  Marche  lui-même,  qu'un 
courage  digne  de  sa  naissance,  et  su])('rieur  à  son  âge, 
avoit  engagé  à  venger  Edmond.  lia  maison  de  Mortemer 
ctoit  alliée  de  celle  de  Piercy ,  le  comte  de  Northumber- 
îand  voulut  délivrer  le  comte  de  La  Marche  ;  le  roi ,  qui 
redoutoit  les  droits  de  ce  dernier,  voulut  qu'il  restât  pri- 
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sonnier  de  Glendourdy  [a]  :  nouveau  sujet  de  méconten- 
tement pour  le  comte  de  Northumberland  et  pour  tous 
les  Piercys  ;  ils  éclatèrent ,  la  révolte  se  déclara ,  Nor- 
thumberland mit  le  comte  de  Doublas  en  liberté,  fit 
alliance  avec  lui ,  traita  aussi  avec  Glendourdy.  Les  Pier- 
cys redemandèrent  le  trône  pour  le  comte  de  La  Marche, 
par  un  manifeste  auquel  Henri  n'avoit  rien  à  répondre; 
il  fallut  combattre.  Le  comte  de  Northumberland  étant 
tombé  malade  dans  ces  conjonctuie^ ,  le  jeune  Piercy 
son  fils ,  surnommé  Hot-Spur _,  Chaud-Eperon  ,  pour  son 
ardeur  dans  les  combats ,  se  mit  à  la  tête  du  parti  du 
comte  de  La  Marche ,  et  livra  contre  Henri  IV  la  bataille 
de  Shrewsbury  [h],  Tune  des  plus  mémorables  de  ce 
temps  par  la  valeur  acharnée  qu'on  y  signala  de  part  et 
d'autre  :  les  deux  armées  étoient  égales  ,  et  elles  n'excé- 
doient  pas  douze  mille  hommes  chacune ,  nombre  facile 
à  mouvoir  et  à  diriger.  Piercy  et  Douglas  cherçhoient 
par-tout  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  présentoit  par-tout; 
il  avoit  fait  prendre  à  plusieurs  officiers  une  armure 
semblable  à  la  sienne  ,  stratagème  usité  alors ,  soit  pour 
tromper  la  haine  de  l'ennemi ,  soit  pour  encourager  les 
siens  en  paroissant  de  tout  côté. Douglas  en  renversa  plu- 
sieurs ,  et  se  flatta  plus  d'une  fois  d'avoir  terrassé  le  roi. 
Toujours  rival  des  Piercys  ,  même  en  les  servant ,  Dou- 
glas sembloit  leur  envier  l'honneur  de  la  victoire.  Le 
roi  d'Angleterre  tua  ,  dit-on,  de  sa  main  trente-six  en- 
nemis, c'est-à-dire  trente-six  de  ses  sujets;  il  avoit  avec 
lui  le  jeune  Henri  son  fils,  qui  fut  depuis  ce  vaillant 
Henri  V  ,  et  qui  ne  cessa  de  le  défendre  dans  la  mélce, 

[a]  Wylsing.  OtterL.      [b]  i\  juillet  l4o3. 
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comme  le  jeune  Philippe  avoit  défendu  à  Poitiers  le  roi 
Jean  son  père.  Le  jeune  Henri ,  blessé  d'une  flèche  au 
visage  ,  ne  voulut  jamais  quitter  le  champ  de  bataille; 
enfin  une  main  inconnue  les  délivra  tous  deux  de  la  fu- 
reur de  Piercy  ;  on  le  vit  tomber ,  et  aussitôt  la  victoire 
se  déclara  pour  Henri.  Douglas  fut  pris,  ainsi  que  le 
comte  de  Worcester,  oncle  du  jeune  Piercy  et  frère  du 
comte  de  Northumberland  [a]  ;  Worcester  fut  depuis 
envoyéausuppHce.  Le  comtedeNorthumberland  voyant 
son  fds  tué  et  son  frère  prisonnier,  prit  le  parti  de  les 
désavouer;  il  prétendit  ne  s'être  armé  que  pour  offrir 
sa  médiation  et  prévenir  tous  ces  malheurs.  Henri  fei- 
gnit de  le  croire ,  et  lui  fit  grâce ,  mais  sans  lui  rendre  ni 
sa  faveur,  ni  sa  confiance  :  le  comte  de  Northumberland 
n'y  prétendoit  pas ,  il  n'attendoit  qu'une  occasion  de  re- 
prendre les  armes. 

La  France,  la  Guyenne,  TÉcosse,  la  principauté  de 
Galles  ,  les  mécontents  anglois  ,  ou  étoient  restés  dans 
l'inaction  ,  ou  n'avoient  jamais  agi  que  séparément ,  et 
pour  ainsi  dire,  un  à  un;  le  bonheur  constant  de  Henri  IV 
fit  encore  qu'une  autre  troupe  de  mécontents  n'éclata 
qu'après  la  bataille  de  Shrewsbury  et  la  ruine  des  Pier- 
cys;  c'étoit  tendre  la  gorge  aux  bourreaux  :  le  comte  de 
Nottingham  (  i  )  et  l'archevêque  d'Yorck  étoient  à  la  tête 
de  ce  nouveau  parti.  Le  comte  de  Northumberland  vou- 
lut se  joindre  à  eux  ;  mais  ces  deux  cbefs  mal-habiles 
s'étant  laissé  surprendre,  furent  amenés  à  Henri,  qui 


[a]  Walsing,  p.  366,  SGj.  Ofteih.  p.  224. 

(i)C'<;toit   le   tils   de  celui  qui   avoit   été  si  lâchement  accuse  par 
Henri  IV,  alors  comte  de  Derby. 
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les  envoya  tous  deux  à  l'échafaud  (r).  Le  supplice  de 
l'archevêque  d' Yorck  fut  le  premier  exemple  d'une  peine 
capitale  infli{^;ée  à  un  prélat  en  Angleterre.  Nous  ne  con- 
noissons  point  d'évêque  en  France  que  l'autorité  royale 
ait  envoyé  au  supplice  pour  avoir  excité  des  troubles 
dans  l'État.  Louis  X[  voulut  faire  le  procès  au  cardinal 
Balue  et  à  l'évéque  de  Verdun  pour  quelques  intrigues , 
mais  l'affaire  ne  fut  point  suivie.  Northumberland  s'en- 
fuit en  Ecosse,  et  ne  put  engager  les  Ecossois  à  faire 
une  nouvelle  incursion  en  Angleterre,  qu'après  cju'ils 
eurent  laissé  le  temps  à  Henri  IV  et  à  son  fils  d'accabler 
Glendourdy ,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  Le  pre- 
mier combat  que  5Northumberland,  à  la  tête  des  Ecos- 
sois ,  livra  sur  les  frontières  d'Angleterre ,  lui  coûta  aussi 
la  vie,  et  Henri  IV  fut  délivré  de  tous  ses  ennemis;  il 
dut  cet  avantage  à  leur  mal-adresse,  à  leur  défaut  de 
concert,  à  son  bonlieur;  mais  il  le  dut  aussi  à  son  acti- 

(i)  Le  P.  d'Orléans  attribue  à  Henri  IV  le  trait  connu  de  Richard  I*"", 
qui  envoya  au  pape  Ce'lestin  III  la  cotte  d'armes  de  l'évéque  de  Beau- 
vai»;  il  prétend  que  Henri  IV  ayant  fait  trancher  la  tête  à  l'archevê- 
que d'Yorck,  envoya  l'armure  de  ce  prélat  au  pape  Innocent  VII,  en 
lui  écrivant,  comme  les  autres  auteurs  le  rapportent  de  Richartl,  ues 
mots  des  enfants  de  Jacob  :  «  Reconnoissez-vous  la  robe  de  votre 
«  tils?»  Il  ajoute  que  le  pontife  irrité,  non  contre  l'archevêque,  mais 
contre  le  roi,  répondit,  comme  Jacob:  «Une  bête  féroce  a  dévoré 
«mon  fils."  Le  même  auteur  raconte  de  Richard  II,  détrôné  par 
Henri  IV,  l'histoire  du  lévrier  de  (Iharles  de  Dlois,  qui,  avant  la  ba- 
taille d'Auray,  le  quitta  pour  Montfort,  son  lival.  Le  P.  d'Orléans  dit 
que  Richard  fut  frappé  de  ce  présage ,  et  qu'il  dit  à  Henri  :  «  Ce  chien 
«  vous  caresse  comme  roi  d'Angleterre,  et  m'abandonne  comme  ua 
H  roi  déposé.  »  Il  im[)ortc  peu  de  savoir  bien  précisément  à  qui  doi- 
'vcnt  être  attribui's  de  pareils  traits,  plus  curieux  qu'importants  ;  maii 
les  historiens  dcNroicuI  nÙLUi  s  accorder. 

3.  20 
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vite  :  dès  qu'il  voyoit  un  parti  se  former  ,  il  couroit  l'ac- 
cabler, et  ne  laissoit  point  à  ses  ennemis  le  tenips  de 
se  réunir. 

Pour  comble  de  bonheur ,  des  conjonctures  impré- 
vues mirent  le  sort  de  1  Lcosseentre  les  mains  de  Henri. 
Robert  lU  ,  roi  d'Ecosse  ,  prince  doux  ,  juste  et  foible, 
auroit  rendu  ses  sujets  heureux,  s'il  avoit  eu  la  fermeté 
de  réprimer  l'ambition  et  les  violences  du  duc  d'Albanie 
son  frère.  Robert  III,  sans  aimer  ni  estimer  le  duc, 
étoit  gouverné  par  lui;  les  âmes  foibles  sont  sur -tout 
gouvernées  par  ceux  (ju'elles  haïssent  et  qu'elles  crai- 
gnent. Le  duc  d'Albanie  sentit  jusqu'à  quel  point  il 
pouvoit  abuser  de  son  crédit ,  il  résolut  d'écarter  du 
trône  les  fils  de  Robert;  il  engagea  le  roi  à  faire  enfer- 
mer David  son  fils  aine  pour  quelques  traits  de  jeunesse 
qu'on  eût  pardonnes  à  un  particulier  ;  il  se  rendit  maître 
du  sort  de  ce  jeune  prince  dans  sa  prison ,  et  l'y  fit 
mouiir  de  faim.  Le  roi  sut  cette  bai'barie  ,  en  eut  hor- 
reur ,  et  n'eut  pas  la  force  d'échapper  à  l'empire  du 
bourreau  de  son  fils  ;  mais  effrayé  des  dangers  du  fils 
qui  lui  restoit ,  il  voulut  l'envoyer  en  France  ;  le  vais-r 
seau  qui  portoit  le  jeune  prince  fut  pris  par  les  Anglois  ; 
Jacques  (c'est  le  nom  de  ce  prince)  fut  conduit  et  retenu 
à  Londres  [a];  son  père  en  mourut  de  douleur:  le  duc 
d'Albanie  monta  sur  le  trône  dÉcosse.  C'étoit  pour 
Henri  IV  un  voisin  plus  redoutable  que  ne  l'avoit  été 
lindolent  Robert  IH.  Henri  n'en  sentit  que  mieux  lim- 
portance  de  l'otage  qu'il  avoit  entre  les  mains;  cet  otage 
lui  répondoit  de  la  conduite  du  duc  d'Albanie  ,  et  lAn- 
gleterre  n'eut  plus  rien  à  craindre  de  l'Ecosse. 

[a]  WaUiiiy    Oueib. 
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La  Fiance  ne  prit  aucune  part  à  cet  événement  ,  il 
semble  cependant  qu'il  étcit  desa{*loireet  de  son  devoir 
d'obtenir  de  gré  ou  de  force  la  liberté  d'un  prince  sou 
allié,  arrêté  contre  le  droit  des  (»ens  en  jjleine  paix, 
dans  le  moment  où  il  alloitcherclier  un  asile  eu  France. 
La  confiance  même  que  le  roi  d'Ecosse  témoignoit  au 
gouvernement  françois,  en  lui  envoyant  son  fils  ,  étoit 
un  titre  de  plus  qu'il  acquéroit  à  la  protection  de  la 
France;  mais  la  protection  de  la  Fiance  n'ctoit  alors 
qu'un  vain  nom;  cet  l'état  déchiré  ne  pouvoit  rien  ni 
pour  lui-même  ,  ni  pour  les  autres  ;  il  n'avoit  plus  d'in- 
fluence dans  l'Europe  :  l'usurnateur  Henri ,  que  le  soin 
de  s'affermir  sur  le  trône  sembloit  devoir  concentrer 
dans  les  affaires  de  son  île,  eut  plus  d'influence  sur 
les  affaires  de  la  France  que  Charles  \l  n'en  avoit  sur 
celles  de  F  Angleterre.  Ilenri  fomentoit  les  troubles  de 
la  France  ;  il  appuyoit  tour-à-tour  les  partis  d'Orléans 
et  de  Bourgogne  pour  les  affoibiir  tous  les  deux.  Vain- 
queur des  ennemis  domesli([ues,  redoutable  aux  en- 
nemis étrangers  ,  il  eût  été  l'arbitre  de  lEurope  ,  si  un 
régne  plus  long  lui  eût  permis  de  développer  sa  poli- 
tique extérieure. 

Ce  que  la  nation  françoise  n'avoit  pu  même  entre- 
prendre contre  Henri  IV^,  quehjues  corsaires  françois 
pensèrent  l'exécuter;  ils  attaquèrent  près  des  côtes  de 
l'Angleterre  cinq  vaisseaux  anglois,  dont  l'un  transpor- 
toit  le  roi  lui-même,  de  Londres  à  un  château  dans  la 
province  de  Kent,  les  quatre  antres  portoient  sa  suite 
et  ses  équipages;  ces  quatre  furent  pris,  le  roi  n'échappa 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  fut  d'autant  plus  troublé 
de  cette  aventure,  qu  il  soupçonna  quelque  trahison  de 

'2Q, 
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la  part  de  ses  domestiques.  Il  avoit  mérité  d'être  en 
proie  à  la  défiance ,  elle  fit  le  tourment  de  sa  vie  ,  et  fut 
une  des  causes  qui  rempéchèrent  de  tenter  au-dehors 
quelque  entreprise  d'éclat ,  capable  ,  selon  les  préjugés 
du  temps  ,  d  illustrer  son  règne  et  sa  nation. 

Sa  politique  intérieure  consista  principalement  dans 
l'activité,  toujours  il  étouffa  les  factions  dès  leur  nais- 
sance; il  sut  d'ailleurs  contenir  sa  nation  par  un  mé- 
lange habile  de  souplesse  et  de  fermeté,  qui  étendoit  la 
prérogative  royale  sans  altérer  la  constitution.  Jl  tenta 
vainement  d'introduire  la  loi  Salique  dans  la  législation 
angîoise  :  ni  lui  ni  son  peuple  n  curent  des  motifs  assez 
purs,  l'un  pour  proposer  cette  innovation  importante, 
l'autre  pour  s'y  refuser.  L'uni(jue  objet  de  Henri  étoit 
d'anéantir  les  dioits  de  la  maison  de  la  Marche  ,  celui 
de  la  nation  étoit  de  suivre  les  exemples  anciens  et  de 
consacrer  les  prépigés  reçus.  Encore  tout  échauffée  de 
la  grande  querelle  d'Edouard ,  et  tout  animée  de  son 
esprit  ,  elle  ne  pouvoit  consentir  à  désavouer  près 
d'un  siècle  de  guerres  et  de  déclamations  contre  la 
loi  Salique  [a].  Henri  étoit  parvenu  à  faire  passer 
un  acte  qui  lui  assuroit  la  couronne  à  lui  et  à  ses 
hérétiers  mâles,  à  l'exclusion  des  filles;  le  cri  de  la 
nation  l'obligea  de  souscrire  à  un  règlement  contraire, 
qui ,  sans  parler  des  droits  de  la  maison  de  la  Marche  , 
admit  les  princesses  de  la  maison  de  Lancastre  à  suc- 
céder au  trône.  Mais  ces  débats  sur  la  loi  Salique  chez 
la  n.jtion  angîoise,  cette  tentative  d'un  roi  anglois  en 
faveur  de  la  loi  françoise,  foi  ment  un  point  remanjua- 

[a]  Cuttou,  l'ejjiitre. 
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ble  dans  l'histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, sur-tout  dans  l'époque  de  cette  rivalité  qui  a 
pour  objet  la  succession  au  trône  de  la  France. 

Le  régne  de  Henri  IV  sert  d'époque  à  une  autre  nou- 
veauté bien  importante  dans  l'histoire  de  1  humanité  et 
de  la  religion.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  en  Angleterre  le 
premier  exemple  d'un  hérétique  bridé  en  vertu  des 
lois.  L'Angleterre,  long-temps  préservée  du  fléau  des 
hérésies  et  des  querelles  théologiques,  fut  le  berceau 
de  Wiclef ,  ce  fameux  précurseur  des  réfoimateuis  du 
seizième  siècle.  Il  commença  de  répandre  sa  doctrine 
vers  la  fin  du  régne  d'Edouard  III.  Quelques  persécu- 
tions qu'il  éprouva  sous  Richard  II  l'ayant  rendu  inté- 
ressant et  considérable  ,  la  secte  des  Wicléiites  ou 
LoUards  (i)  fit  des  progrès  sensibles;  Wiclef  trouva 
un  zélé  défenseur  dans  le  duc  de  Lancastre,  père  de 
Henri  IV.  A  l'ombre  de  cette  protection  ,  Wiclef,  malgré 
la  haine  du  clergé ,  dont  il  attaquoit  les  posisessions 
autant  que  l'autorité,  mourut  paisible  dans  son  rec- 
torat de  Lutterworth  ,  au  comté  de  Leicester.  Henri  IV, 
avant  de  monter  sur  le  trône  ,  avoit  partagé  les  senti- 
ments de  son  père,  et  on  s'attendoit  aie  voir  favorable 
aux  Lollards.  Lapolitiqueendécidaautrement.  Henri  IV 
jugea  qu'il  devoit  mettre  le  clergé  dans  ses  intérêts  ,  il 
fit  passereuloiau  parlement  que  les  hérétiques  seroient 
livrés  au  bras  séculier  par  lévéque  ,  et  au  feu  par  le 
magistrat ,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  être  exécuté  dans  la 
personne  de  William  vSautre,  recteur  de  Saint-Osithes  , 
à  Londres.  On  croira  aisément  que  la  secte  en  fit  des 

(1)  Ils  furent  ainsi  nommes  du  nom  d'un  autre  de  leurs  chefs. 
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progrès  plus  rapides.  On  s  en  aperçut  dans  le  parle- 
ment ,  oui  se  tint  la  sixième  année  du  régne  de  Henri  IV. 
La  clianibre  basse ,  à  qui  ie  i  oi  demandoit  un  subside , 
lui  proposa  sans  détour  de  prendre  tout  le  temporel  de 
l'église ,  et  d'en  former  un  fonds  perpétuel  et  sacré , 
réservé  pour  lesl)esoins  de  l'Etat.  L'archevêque  de  Can- 
torbéry  voulut  défendre  le  clergé  ,  et  faire  compter 
pour  quelque  chose  dans  l'ordre  politique  l'occupation 
de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  l'État ,  l'orateur  de 
la  chambre  basse  répondit  par  un  sourire,  quiréduisoit 
à  une  très  petite  valeur  les  prières  de  l'Eglise.  Le  roi 
prit  le  parti  du  clergé,  la  chambre  haute  rejeta  le  bill 
des  communes  ;  et  en  effet ,  à  ne  considérer  même  que 
relativement  à  Tordre  politique  la  proposition  faite  par 
les  communes,  elle  étoit  évidemment  contraire  au  droit 
de  propriété  et  aux  lois  sur  lesquelles  ce  droit  étoit 
fondé.  La  chambre  basse  cependant  ne  perdit  point 
courage  ;  le  wicléfismc  continua  ses  progrès.  Cinq  ans 
après,  le  roi  insistant  pour  obtenir  un  subside,  la  cham- 
bre basse  insista  pour  que  le  clergé  fût  dépouillé.  Elle 
produisit  un  calcul  des  revenus  ecclésiastiques  qu'elle 
portoit  à  cent  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  par  an  ; 
ouponvoit,  disoit-elle,  faire  remplir  beaucoup  mieux 
qu'auparavant  les  fonctions  cléricales  par  quinze  mille 
prêtres  bal)itués,  à  sept  marcs  d'appnintement chacun; 
c  étoit  en  tout  cent  cinq  mille  marcs;  le  roi  pouvoit 
prélever  vin{;t  mille  marcs  par  an  pour  son  propre 
usage.  TjCs  soixante  mille  marcs  restants  pouvoieut  , 
selon  le  même  calcul ,  entretenir  ([uinze  comtes,  quinze 
cents  chevaliers,  six  milleécuyers,  et  cent  hôpitaux.  A 
cette  requête  la  chambre  basse  en  joignoit  une  autre 
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plus  juste  [a] ,  par  laquelle  elle  demandait  qu'on  adoucît 
jes  lois  pénales,  portées  contre  les  Lollards  [b].  Le  roi 
répondit  durement  aux  communes,  et  pour  donner  sa- 
tisfaction au  clergé,  il  fit  brûler  un  Lollard  avant  la  dis- 
solution du  parlement  :  c'étoit  trop  peu  d'un  ,  si  cette 
rigueur  envers  les  Lollards  étoit  juste;  c'étoit  beaucoup 
trop ,  si  elle  n'étoit  que  barbare. 

La  France  étoit  dans  l'usage  de  brûler  les  hérétiques 
quatre  siècles  avant  l'Angleterre.  La  France  précédoit 
presque  toujouis  sa  rivale  dans  les  connoissanres  et  les 
erreurs  par  lesquelles  l'esprit  humain  doit  passer.  Il 
faut  déjà  des  demi-connoissances  pour  amener  des  hé- 
résies et  des  persécutions.  Si  depuis  Pelage  jusqu'à  ^V'i- 
clef ,  l'Angleterre  n'avoit  presque  pas  vu  naître  une 
Seule  secte  dans  son  sein ,  c'étoit  T'effet ,  non  de  ses 
lumières,  mais  au  contraire  de  l'ignorance  profonde 
où  elle  étoit  ensevelie,  qui  ne  lui  permettoit  pas  encore 
de  s'occuper  des  objets  sur  lesquels  on  se  trompoit 
déjà  en  France;  on  peut  croire  que  cette  ignorance 
avoit  d'ailleurs  beaucoup  d'inconvénients  ;  les  demi- 
connoissances  en  ont  beaucoup  aussi;  c'étoit  à  des  lu- 
mières plus  étendues  et  plus  sûres  qu'il  appartenoit  , 
d'un  côté  ,  de  rendre  les  hérésies  plus  rares ,  en  décou- 
vrant quel  est  l'abus  des  nouveautés  dans  une  science 
essentiellement  immuable;  de  l'autre,  de  diuiinuer  les 
persécutions,  en  inspirant  pour  l'erreur  TinduJgence 
de  la  charité ,  et  en  faisant  saisir  ce  juste  milieu  où  la 
tolérance  civile  vient  s'unir  à  l'intolérance  ecclésias- 
tique. 

[a]  CottOD',  Registr.     [h]  Walsing. 
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Comme  l'adrainistration  de  Henri  IV  fut  un  mélange 
fie  souplesse  et  de  fermeté,  la  conduite  de  la  chambre 
des  communes  à  son  égard  fut  un  mélange  d'audace  et 
de  condescendance.  On  la  vit  quelquefois  étendre  sa 
vigilance  inquiète  et  jalouse  jusque  sur  l'intérieur  de  la 
maison  du  prince,  elle  le  força  de  renvoyer  quatre  offi- 
ciers de  sa  maison  ,  dont  l'un  étoit  son  confesseur.  Ce 
dernier  article  pou  voit  avoir  rapport  à  la  persécution 
qu'éprouvoient  les  Lollards.  Sous  le  régne  précédent  , 
les  communes  avoient  défendu  au  confesseur  du  roi  de 
paroitre  à  la  cour,  excepté  aux  quatre  grandes  fêtes 
de  l'année.  Tous  ces  règlements  se  sentoient  de  l'esprit 
de  Wiclef. 

Henri  IV  fut  un  usurpateur  brillant  et  réputé  heu- 
reux; il  vit  à  ses  pieds  tous  ses  ennemis,  excepté  un 
seul  qu'il  ne  put  jamais  vaincre ,  le  remords.  Ce  remords 
lui  tint  lieu  de  vertu;  la  superstition  ou  l'hypocrisie  lui 
tint  lieu  de  piété.  Il  eut  d'ailleurs  des  qualités  estima- 
bles ,  de  la  prudence  ,  de  la  dextérité ,  de  la  vigueur  ;  il 
eut  en  tout  une  sorte  de  grandeur;  il  n'en  eut  pas  assez 
pour  se  garantir  d'une  honteuse  jalousie  à  l'égard  de 
son  fils;  ce  sentiment,  qui ,  chez  lui ,  tenoit  à-la-fois  de 
l'inquiétude  d'un  souverain  ombrageux  et  du  dépit  d'un 
rival  éclipsé,  alla  jusqu'à  priver  l'État  d'un  appui  né- 
cessaire ,  en  éloignant  ce  fils  de  l'administration  des 
affaires  et  du  commandement  des  armées.  Le  jeune 
Henri  chercha  un  autre  aliment  à  l'ardente  activité  de 
son  ame;  le  vice  s'offrit,  il  s'y  livra;  il  s'élança  dans 
cette  nouvelle  carrière  avec  la  môme  impétuosité,  dont 
il  voioit  autrefois  à  la  gloire.  Bientôt  des  scélérats  furent 
ses  amis  ,  et  des  crimes  ses  plaisirs  ;  le  plus  vil  attentat 
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lui  paroissoit  assez  noble,  dès  qu'il  supposoit  de  Tau- 
daceet  de  la  force.  Arrêter  les  passants,  les  voler,  jouir 
de  leur  effroi ,  de  leurs  regrets,  étoit  son  amusement  le 
plus  ordinaire;  «il  préiudoit,  dit  un  auteur,  au  métier 
«  de  concpiérant  par  celui  de  voleur  de  grands  chemins.  >» 
Son  père  fut  forcé  de  rougir  de  lui  après  l'avoir  envié  ; 
il  craignit  pour  son  fils  cet  avilissement  qui  avoit  tant 
contribué  à  renverser  du  trône  le  foible  et  impétueux 
Richard  ;  mais  la  nation  ne  désespéra  jamais  de  Henri  V  , 
elle  avoit  toujours  devant  les  yeux  l'éclat  de  ses  pre- 
mières années  ;  elle  recueilloit  avidement  des  traits  de 
grandeur  dame  et  de  générosité,  «qu'on  voyoit ,  dit 
«  M.  Hume[«],  percer,  pour  ainsi  dire,  àtraversle  nuage 
(i  qui  obscurcissoit  le  caractère  de  ce  jeune  prince.  » 

Un  de  ses  compagnons  de  débauche  et  de  crime  fut 
cité  en  justice,  le  prince  osa  l'accompagner  à  l'audience 
et  l'y  protéger  ouvertement.  Sir  Guillaume  Gascogne 
(c'étoit  le  nom  du  juge)  ne  vit  que  son  devoir,  et  con- 
damna le  coupable;  le  prince  indigné  insulte  le  juge 
sur  son  tribunal,  et  s'emporte  jusqu'à  le  frapper;  le 
juge  sans  colère  comme  sans  foiblesse,  ordonne  de  con- 
duire le  prince  en  prison  (i).  L'assistance  frémissoit  ; 
on  trenibloit  pour  le  juge,  pour  le  prince,  pour  la 
liberté  ;  mais  le  prince ,  connue  s'il  eut  été  ten  assé 
tout-à-coup  par  la  majesté  des  lois,  avoua  ses  torts, 
se  soumit  à  la  sentence  et  se  laissa  mener  en  prison.  A 
ce  trait ,  la  nation  reconnut  son  héros.  Le  roi  sentit 

[ij]  Histoire  d'Angleterre,  Henri  V,  .-inn.  i.liri. 

(i)  (ie  même  jti{;c  avoit  refuse  de  eondjtmner  I  arelievéque  d'Yorrli , 
parcequc  le  roi  vouloit  que,  pour  plus  de  célérité',  on  paisàt  par- 
dessus les  formes  de  l;i  jiisiire. 
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tout  le  prix  et  de  la  fermeté  du  ju{je  et  de  la  soumission 
du  prince.  En  ce  moment  il  s'avoua  heureux  monarque 
et  heureux  père.  Obligé  d  admirer  son  fds,  il  recom- 
mença de  le  craindre,  et  les  flatteurs  recommencèrent 
à  le  peindre  redoutable.  Le  prince  va  trouver  le  roi ,  il 
se  jette  à  ses  pieds:  «Sire,  lui  dit-il,  jo  suis  indigne 
«d'avoir  un  héros  pour  père;  accablez-moi  de  votre 
«colère  ou  de  votre  mépris,  je  les  ai  mérités;  mais 
«épargnez-vous,  épargnez  moi  cette  défiance  plus  in- 
«jurieuse  et  plus  cruelle,  c'est  le  seul  châtiment  que 
«je  n'aie  pas  mérité.  Je  n'ose  vous  dire  d'examiuer  ma 
«  vie,  elle  souilleroit  vos  regards,  et  nous  aurions  trop 
«  à  rougir  l'un  et  l'autre  ;  mais  si  je  pouvois  vous  mon- 
«  trer  le  fond  de  mon  cœur,  ce  que  vous  y  verriez  de 
«  respect  et  de  tendresse  auroit  lieu  de  vous  toucher. 
«  Mon  père  !  si  votre  fds  vous  est  odieux ,  du  moins 
«  qu'il  ne  vous  soit  point  suspect;  punissez-le,  mais 
<i  daignez  ne  le  pas  craindre.  »  Henri  IV^  s'attendrit,  ses 
jeux  se  remplirent  de  larmes ,  il  embrassa  son  fils  : 
«  C'en  est  fait ,  lui  dit-il ,  je  n'ai  plus  de  soupçons.  »  Il 
le  croyoit ,  mais  le  trait  étoit  resté  au  fond  du  cœur. 

Henri  IV  mourut  do  vieillesse  et  d'épuisement  à  qua- 
rante-six ans.  rt  II  mourut  pénitent ,  dit  un  auteur,  parce- 
«  qu'il  ne  pouvoit  jouir  plus  long-temps  du  fruit  de  ses 
«  ciimes.  »  Des  craintes  pusillanimes  agitèrent  ses  der- 
niers moments,  il  croyoit  toujours  voir  son  fils  lui  arra- 
cher la  couronne,  il  la  fit  placer  sur  son  chevet  pour 
n'en  être  point  séparé.  I^a  maladie  et  ses  défaillances 
continuelles  atigmentoicnt  et  excusoient  cette  foiblesse. 
îjue  de  ces  défaillances  fut  si  forte  et  si  longue,  qu'on 
le  crut  mort  ;  le  prince  de  Galles  se  pressa  peut-être  un 
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peu  trop  d'emporter  la  couronne.  Henri  IV ,  à  peine 
revenu  à  lui ,  demanda  ce  qu'on  en  avoit  fait  ;  on  avertit 
le  prince  de  Galles ,  qui  la  rapporta  sur-le-champ.  «  Eh 
«bien!  lui  dit  tristement  Henri,  vous  me  dépouillez 
«  donc  de  mon  vivant!  »  Le  prince  arrosa  ses  mains  de 
larmes ,  et  jura  qu'il  voudroit  ne  porter  jamais  cette 
couronne  ;  mais  il  ne  pouvoit  se  justifier  qu'en  présen- 
tant à  son  père  l'idée  affligeante  de  l'état  où  on  l'avoit  vu. 

Henri  IV  avoit  eu  quelque  désir  de  faire  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte ,  et  ce  désir  s'étoit  augmenté  dans  sa 
maladie.  Sa  dernière  défaillance  l'ayant  surpris  dans 
l'église  de  VS^estminster ,  on  l'avoit  porté  dans  un  ap- 
partement de  l'abbaye  ,  qui  s'appeloit  la  chambre  de 
Jérusalem  ;  ce  qui  a  fait  supposer  après  coup  une  pro- 
phétie, suivant  laquelle  il  devoit  mourir  dans  Jérusa- 
lem ,  et  qui  s'accomplit,  dit-on  ,  par  cette  équivoque. 

Henri  IV  laissa  quatre  fils  :  Henri  V,  qui  lui  succéda; 
Thomas,  duc  de  Clarence  ;  Jean,  duc  de  Bedford  ; 
Humfroy ,  que  Henri  V  ,  son  frère ,  fit  duc  deGlocestre  ; 
et  deux  filles.  Blanche,  qui  épousa  Louis,  électeur 
palatin  ;  et  Philippine,  qui  épousa  Eric  IX,  roi  de  Da- 
li emarck. 

Pendant  que  l'autorité  royale  soumettoil  tout  en  An- 
gleterre ,  elle  étoit  avilie  en  France  jiar  des  incertitudes 
et  des  divisions  perpétuelles.  Le  duc  d'Orléans  et  le  duc 
de  Bourgogne  régnoient  tour-à-tour  sous  le  nom  de 
Charles  VI;  ils  aggravoient  toujours  de  plus  en  plus  le 
joug  que  le  roi  avoit  voulu  rendre  léger,  quand  il  avoit 
régné  lui-même;  tous  deux  étoient  haïs  du  peuple  pres- 
qu'autant  qu'ils  se  haissoient  l'un  l'autre  :  tantôt  ils 
jpartageoient  rautorité ,  tantôt  chacun  d'eux  Tusurpoit 
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tout  entière,  à  l'exclusion  de  son  concurrent.  Quand 
les  prétextes  leur  manquoient  pour  opprimer  le  peuple , 
ils  supposoient  la  guerre  avec  l'Angleterre  prête  à  re- 
naître ,  montroient  des  préparatifs  et  des  armements  , 
tâchoient  de  ranimer  quelques  étincelles  des  vieilles 
haines  nationales,  et  quand  ils  en  avoient  profité  pour 
établir  quelque  impôt ,  ils  le  partageoient ,  et  ils  étoient 
alors  de  la  meilleure  intelligence. 

Le  duc  de  Bourgogne  mourut,  et  le  duc  d'Orléans     | 
se  crut  délivré  du  seul  concurrent  capable  de  lui  faire 
ombrage. 

Il  trouva  bientôt  un  concurrent  plus  redoutable  en- 
core dans  le  fils  de  son  ennemi.  Le  duc  Jean ,  non  moins 
intrépide ,  non  moins  ambitieux  que  son  père ,  mais 
bien  plus  méchant  ,  aspira  comme  lui  au  pouvoir  sou- 
verain ,  et  s  'y  éleva  par  des  voies  bien  plus  odieuses  ; 
les  liaisons  du  duc  d'Orléans  avec  la  reine  donnoient  à 
celui-ci  une  prépondérance  marquée.  L'abus  qu  il  en 
ht ,  fjuoique  poussé  à  l'excès,  est  une  chose  assez  com- 
mune; mais  rien  n'égale  l'indécence  et  1  horreur  de 
l'abandon  où  la  reine  et  le  duc  d  Orléans,  dans  leurs 
amours  scantUdeux  ,  osoient  laisser  le  roi,  tandis  qu'ils 
dissipoient  les  finances  du  royaume  en  dépenses  extra- 
vagantes. Les  enfants  du  roi  n'étoient  pas  moins  né- 
gligés. Cbarles  fut  averti ,  par  quclcpics  domestiques 
fidèles,  de  Tétat  déplorable oii  étoient  ses  enfants,  mais 
il  n'avoit  plus  assez  de  force  d'esprit  ni  de  corps  pour 
s'opposer  à  rien  ,  ni  pour  rien  réparer;  il  fit  cependant 
appeler  leur  gouvernante,  qui  lui  avoua  en  pleurant, 
que  «  souvent  ils  n'avoient  que  manger  ne  que  vêtir.  — 
«  Hélas!  dit  le  roi  en  soupirant,  je  ne  suis  pas  mieux 
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«  traité  !  »  On  ne  peut  son^^er  sans  indijjnation  que  dans 
un  violent  accès  de  sa  maladie  [a] ,  il  testa  plus  de  cinq 
mois  sans  se  coucher  ,  sans  chanjjer  de  vêtement  et 
même  de  linge  ;  qu'il  s'étoit  enfoncé  dans  la  chair  un 
morceau  de  1er,  qu'on  l'y  avoit  laissé,  que  déjà  la  gan- 
grène avoit  attaqué  plusieurs  parties  de  son  corps,  sans 
que  sa  femme  et  son  heau-frère,  comblés  de  ses  bien- 
faits ,  et  jouissant  de  tout  en  son  nom ,  fissent  la  moindre 
attention  à  des  maux  si  affreux. 

On  peut  juger  de  l'état  du  royaume  par  celui  où  on 
laissoit  le  roi. 

Tandis  qu'on  négligeoit  ainsi  tous  les  moyens  hu- 
mains et  raisonnables  d'entretenir  ou  de  rétablir  la  santé 
du  roi ,  on  employoit  tous  les  moyens  superstitieux  , 
peut-être  parcequ  on  en  connoissoit  l'inefficacité  ;  on 
chassoit  les  juifs ,  on  en  brùioit  quekpies  uns  ,  on  con- 
sultoit  des  charlatans  et  des  devins ,  puis  on  les  envoyoit 
au  supplice,  parcequ'ils  n'avoient  pas  guéri  le  roi,  ou 
parcequ'ils  avoient  entrepris  de  le  guérir  ;  on  plaçoit 
sur  les  autels  des  saints  des  figures  de  cire  qui  repié- 
senioient  le  roi ,  et  sur  lesquelles  ils  dévoient  opérer  le 
miracle  de  sa  guérison  ,  comme  on  cnvontoii  en  perçant 
au  cœur  ces  figures  de  cire  ;  on  faisoit  faire  au  roi  des 
pèlerinages  ,  etc.  Quelquefois  on  employoit  pour  le 
secourir  des  moyens  bien  étranges.  Dans  un  de  ses 
accès,  il  refusoit  de  changer  de  linge.  On  fit  entrer 
dans  sa  chambre  douze  homujes  avec  des  masques 
noirs  et  des  vêtements  lugubres  :  le  roi  frémit  et  obéit  ; 
mais  devoit-on  traiter  ainsi  avec  une  imagination  que 

[a]  i4(i5. 


3l8  RIVALITÉ    DE    LA    FRANGE 

la  vue  d'un  prétendu  spectre  avoit  si  facilement  é^jarée? 
n'étoit-ce  pas  augmenter  le  mal  que  d'en  renouveler  la 
cause? 

Cette  même  année  i4o5,  le  duc  d'Orléans  échappa 
presque  miraculeusement  à  un  danger  qu'il  parut  vou- 
loir regarder  comme  un  avertissement  du  ciel ,  qui  l'in- 
vitoit  à  réparer  ses  torts.  Il  descendoit  la  montagne  de 
Saint-Germain-en-I^aye  avec  la  reine,  dans  un  chariot 
couvert;  les  chevaux  s'emportèrent,  et  la  reine  et  le 
prince  alloient  être  précipités  du  haut  de  la  montagne 
«lans  la  Seine,  si  l'on  n'avoit  coupé  promptement  les 
traits  des  chevaux.  Le  duc  d'Orléans,  tant  que  dura 
l'émotion  excitée  dans  son  ame  par  cette  aventure,  ne 
parla  que  de  conversion  et  de  retour  à  la  justice;  il  in- 
vita ses  créanciers ,  par  une  proclamation  publique ,  à 
se  trouver  un  certain  jour  dans  son  hôtel  pour  être  payés: 
ils  s'y  rendirent  au  nombre  de  plus  de  huit  cents  ;  mais 
l'équité  du  duc  s'étoit  dissipée  avec  sa  crainte  ;  ses  offi- 
ciers renvoyèrent  les  créanciers,  en  leur  disant  que  le 
prince  leur  faisoit  beaucoup  d'honneur  de  leur  devoir 
de  l'argent ,  et  qu'ils  dévoient  se  trouver  flattés  qu'il  dai- 
gnât penser  quelquefois  à  eux. 

Les  impôts,  le  luxe  de  la  cour,  la  misère  du  peuple 
étoient  au  comble;  les  grands  étoient  tous  ennemis  les 
uns  des  autres ,  mais  ils  étoient  tous  ennemis  de  la  na- 
tion ,  et  ils  formoient  autour  du  trône  une  barrière 
pour  en  écarter  la  vérité.  Un  moine  augustin  osa  j)rofi- 
ter,  pour  la  dire  ,  du  privilège  de  la  chaire;  il  ne  garda 
aucun  ménagement,  et,  s'il  ne  se  permit  pas  de  nom- 
mer, il  désigna  si  clairement,  qu'on  ne  pouvoit  se  mé- 
prendre ;  il  désigna  sur-tout  la  reine  et  le  duc  d'Orléans; 
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la  reine  sortit  du  sermon  fort  irritée  :  on  crut  le  prédi- 
cateurperdu.  Plusieurs  femmes  de  la  cour  l'abordèrent, 
et  lui  dirent  «  qu'elles  étoient  bien  ébahies  comme  il 
«  avoit  osé  ainsi  parler.  —  Encore  suis-je  plus  ébahi, 
«  répondit-il ,  comment  on  ose  laire  les  péchés  que  j'ai 
«  déclarés.  »  On  le  menaça  de  le  faire  noyer,  mais  le  roi 
voulut  l'entendre,  et  l'orateur,  irrité  par  les  menaces, 
n'en  parla  que  plus  courageusement.  Il  prit  pour  son 
texte  ces  mots  :  U  Esprit-Saint  vous  enseignera  toute  vérité , 
et  il  le  remplit.  Il  exposa  l'état  du  royaume  (ce  tableau 
n'a\  oit  besoin  que  d'être  vrai  pour  être  fort  ) ,  il  compa- 
ra le  ré^jne  de  Charles  Vf  avec  celui  de  Charles  V  (  le  pa- 
rallèle ne  pouvoit  être  à  l'avantage  du  présent  )  ;  il  dési- 
gna encore  le  duc  d'Orléans  sous  les  traits  d'un  prince 
qui  ,  né  avec'  d'heureu'^es  dispositions  ,  s'étoit  rendu  , 
par  ses  exactions  ,  un  objet  de  haine ,  et ,  par  ses  débau- 
ches ,  un  objet  de  mépris.  Il  exhorta  le  roi ,  pour  son 
propre  intérêt ,  à  réparer  les  malheurs  publics ,  il  osa 
lui  faire  envisager  les  révolutions  les  plus  funestes  ,  s'il 
différoit  à  s'occuper  de  ce  grand  ouvrage.  Le  roi ,  au  lieu 
de  s'offenser ,  comme  les  courtisans  l'espéroient ,  dit  avec 
sa  bonté  ordinaire  qu'il  tâcheroit  de  profiter  des  leçons 
qu'il  avoit  reçues  ;  toute  la  cour  alors  applaudit  par  air 
au  prédicateur,  comme  le  peuple  y  applaudissoit  par 
reconnoissance ,  et  le  duc  d'Orléans  voulut  être  des  amis 
de  ce  moine  :  il  se  nommoit  Jacques'  Le  Grand. 

Ses  prédictions  alloient  bientôt  être  accomplies.  Le 
duc  de  Bouîgogne  alloit  donner  des  leçons  j)!us  terri- 
bles ,  il  alloit  yeuger  la  France  pour  la  mieux  opprimer. 
Les  partis  de  Bourgogne  et  d'Orléans  se  déclarent  ;  on 
prend  les  armes  ,  les  cabales  secrètes  deviennent  des 
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hostilités  ])ubliques.  Le  duc  de  IJoiirgogue  avoit  marié 
sa  fille  au  dauj)liin,  ce  tjui  lui  donnoit  du  ciédit  à  la 
cour  j  il  s'annonçoit  comme  voulant  réformer  l'État ,  ce 
({ui  lui  concilioit  la  faveur  du  peuple  ;  il  pressa  ses  pré- 
paratifs, ce  qui  lui  procura  l'avantage  de  surprendre 
ses  ennemis.  La  reine  et  le  duc  d  C)rléans  s'enfuirent  à 
son  arrivée;  mais  pour  avoir  entre  les  mains  des  ota- 
ges précieux,  ils  chargèrent  le  ])rince  de  Bavièi'e,  frère 
de  la  reine,  de  leur  amener  le  dauphin  et  la  dauphine. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  averti  de  cet  enlèvement ,  ledou- 
ble  de  diligence,  atteint  le  dauphin  et  son  ravisseur  à 
Juvisy  ;  il  demande  au  dauphin  s'il  ne  veut  pas  revenir 
à  Paris  ,  le  dauphin  y  consent;  le  prince  de  Bavière  veut 
résister  ;  le  duc  de  Bourgogne ,  sans  daigner  le  regarder 
ni  l'écouter ,  donne  les  ordres  pour  le  retour,  et  les  fait 
exécuter.  Le  duc  de  Bourgogne  entre  dans  Pajis  en  triom- 
phe avec  le  dauphin,  son  gendre;  le  duc  d  Orléans  est 
réduit  à  écrire  contre  eux  iiu  parlement ,  qui  ht  registre 
de  la  lettre  ,  et  ajouta  cette  léflexion  sensée,  «  qu'il  en 
«  adviendra ,  Dieu  y  poujvoye,  car  en  lui  doit  être  esj)é- 
<i  rance  et  hance,  et  non  dans  les  princes  et  les  enl'ants 
«  des  hommes,  dont  on  ne  doit  pas  attendre  de  salut.  » 
L'indolence  du  duc  de  Berri  le  rendoit  ennemi  de  la 
guerre,  la  honte  du  duc  de  Bourbon  le  lendoit  ami  de 
la  paix;  ces  deux  princes  ménagèient  au  moins  les  ap- 
parences d'une  réconciliation  enire  leurs  neveux  :  le  duc 
de  Bouigogne  et  le  duc  d'Orléans  s  embiassèrent ,  ils 
couchèrent  dans  le  même  lit ,  selon  l'usngedu  tem])s.  Le 
dimanche  20  novembre  1407,  ils  coninumièient  à  la 
même  messe,  et  dînèrent  ensemble.  Le  duc  d'Orléans 
pria  le  duc  de  Bourgogne  à  dîner  pour  le  dimanche  sui- 
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vant.  Ce  cUner  ne  devoit  point  avoir  lieu.  La  nuit  du 
mercredi  23  au  jtudi  24 ,  le  duc  d'Orléans ,  après  avoir 
passé  la  journée  à  Thôtel  de  Saint-Pol ,  où  demeuroit  le 
roi,  s'étoit  rendu  chez  la  reine,  à  l'hôtel  Barbette,  qui 
occupoit  le  terrain  qu'occupent  aujourd'hui  la  rue  de  ce 
nom  et  celle  de^  trois  Pavillons.  On  appeloit  cet  hôtel, 
le  petit  séjour  de  la  reine.  «  C'étoit ,  dit  l'auteur  de  la  nou- 
«  velle  histoire  de  France,  le  nom  qu'on  donnoit  aux 
'<  maisons  particulières  où  les  grands  alloient  jouir  d'une 
«  liberté  qui  leur  manquoit  dans  leurs  palais.  »  Le  duc 
y  soupa.  Ver^huit  heures  du  soir  (c'étoit  alors  après 
souper) ,  un  valet  de  chambre  du  roi ,  nommé  Schas  de 
Courte-heuse ,  vint  avertir  le  duc  que  le  roi  le  mandoit 
pour  une  affaire  importante  et  pressée ,  le  duc  retourne 
à  l'hôtel  de  Saint-Pol  ;  il  étoit  sans  armes  et  presque  sans 
suite  ,  et  alloit  en  chantant  sans  pj  évoir  aucun  malheur. 
A  la  lueur  des  flambeaux  que  portoient  devant  le  prince 
quatre  ou  cinq  valets  de  pied ,  on  aperçut  le  long  des 
murs  une  troupe  d'inconnus  rangés  en  haie,  et  qui  pa- 
roissoient  attendre  quelqu'un.  Aussitôt  le  prince  lut  en- 
vironné d'assassins,  qui  crient  :  «  A  mort!  —  Je  suis  le 
«  duc  d'Orléans,  dit-il  ;  on  lui  répond  :  tant  mieux,  c'est 
«  ce ([ue  nous  demandons.  »  En  même  tenqis,  d'un  coup 
de  hache,  on  lui  abattit  la  main  gauche,  dont  il  tenoit 
le  pommeau  de  sa  selle  ;  d'autres  coups  le  renversent  de 
sa  mule.  Il  cherchoit  à  deviner  les  auteurs  d'un  pareil 
attentat  ;  mais  il  ne  nomma  ni  le  duc  de  IJouigognc,  ni 
personne.  Qu'est  ceci?  doit  vient  ceci  ?  disoit-il ,  en  s'ef- 
forçant  de  parer  avec  le  bras  désarmé  qui  lui  restoit ,  les 
coups  dont  on  l'accabloit.  Ce  bras  fut  bientôt  fracassé 
par  une  massue  armée  de  pointes  de  fer;  et  deux  autres 
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coups,  que  le  duc  reçut  à  la  tête,  lui  firent  sauter  la 
cervelle.  Les  assassins ,  instruits  par  l'exemple  du  con- 
nétable deClisson  ,  échappé  à  tant  de  coups,  voulurent 
s'assurer  que  le  duc  étoit  mort  ;  ils  approchèrent  un 
flambeau  pour  l'examiner.  Alors  sortit  d'une  maison 
voisine  un  homme  dont  le  visage  étoit  caché  sous  un 
grand  chaperon  ;  il  donna  au  prince  un  dernier  coup  de 
massue ,  et  dit  :  Eteignez  tout  j,  allons -nous -en:  il  est  mort. 
On  croit  que  c'étoit  le  duc  de  Bourgogne.  Un  seul  des 
domestiques  du  duc  d'Orléans  le  défendit  jusqu'à  la  fin  ; 
il  se  nommoit  Jacob,  il  fut  tué  avec  sori%naître;  on  le 
trouva  expirant  lorsqu'on  vint  relever  le  corps  du  duc, 
et  dans  ce  moment  il  proféra  encore  ces  derniers  mots  : 
Haro,  Monseigneur  mon  maître!  Une  femme  du  voisi- 
nage ayant  voulu  crier  au  meurtre,  les  assassins  lui 
avoient  dit  avec  menaces  et  d'une  voix  étoulfée  :  Taisez- 
vous  j,  mauvaise  femme ,  taisez-vous.  Le  duc  d'Orléans 
ne  marchoit  ordinairement  qu'avec  une  escorte  de  six 
cents  gentilshommes  ;  mais  tout  étoit  disposé  pour  rju'il 
fût  seul  ce  moment-là.  Les  assassins  étoient  au  nombre 
de  dix-huit;  ils  avoient  à  leur  tête  Raoul  d'Ocqueton- 
ville ,  gentilhomme  normand.  Cet  homme ,  attaché  à  la 
maison  de  Bourgogne,  qui  lui  avoit  déjà  procuré  des 
lettres  de  grâce  pour  un  autre  ci  ime ,  étoit ,  dit-on  ,  ani- 
mé d'un  ressentiment  particulier  contre  le  ducd'Orléans. 
Le  duc  de  Bourgogne,  outre  lajalousie  du  pouvoir,  avoit 
aussi  contre  son  rival  un  ressentiment  très  vif.  Le  duc 
d'Orléans,  aimable  et  accoutumé  aux  succès  de  la  galan- 
terie, étoit  encore  plus  vain  que  voluptueux;  il  j>ublioit 
et  nommoit  ses  conquêtes;  il  avoit  une  galerie  de  por- 
traits ,quicontenoit  tous  ceux  de  ses  maîtresses.  Ilpous- 
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sa  l'insolence  de  rindiscrétioii  ou  de  la  calomnie  jusqu'à 
y  faire  voir  le  portrait  de  la  duchesse  de  liourgo^jne  au 
duc  de  Bouigogne  lui-même ,  et  jusqu'à  célébrer,  dans 
des  chansons ,  des  détails  secrets  de  son  bonheur. 

Les  assassins  ne  prirent  pas  moins  de  précautions 
après  leur  crime  qu'auparavant.  Ils  mirent  le  feu  à 
une  maison  pour  détourner  l'attention  et  augmenter  le 
trouble  ;  ils  semèrent  les  rues  de  chausse-trappes  pour 
arrêter  ceux  qui  voudroient  les  poursuivre,  et  ils  se  sau- 
vèrent dans  l'hôtel  du  duc  de  Bourgogne. 

A  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  la 
reine ,  demi-morte  de  douleur  et  d'effroi ,  se  fit  porter 
à  l'hôtel  de  Saint-Pol  ;  les  princes  s'assemblèrent ,  le  duc 
de  Bourgogne  fut  celui  qui  montra  le  plus  de  douleur 
et  d'indignation  ;  «  Non  ,  s'écrioit-il ,  oncques  mais  on 
«  ne  perpétra  en  ce  royaume  si  mauvais  ni  si  traître 
«  meurtre.  >»  Les  princes  allèrent  visiter  le  corps,  expo- 
sé dans  l'église  des  Blancs-Manteaux  :  on  dit  que  le  sang 
sortit  à  l'approche  du  duc  de  Bourgogne;  trait  ([ui  pa- 
roît  emprunté  de  l'histoire  de  Henri  II  et  de  Richard , 
laquelle  étoit  peut-être  empruntée  d'ailleurs.  A  la  céré- 
monie du  convoi ,  les  quatre  coins  du  drap  mortuaire 
furent  portes  par  le  roi  de  Sicile,  his  du  feu  duc  d'xVn- 
jou,  par  les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon  et  de  Bourgo- 
gne. Ce  dernier  se  faisoit  toujours  distinguer  par  l'air 
d'affliction. 

Le  conseil  s'assemble,  le  prévôt  de  Paris,  Tignon- 
ville,  vient  y  rendre  compte  des  perquisitions  qu'il  a 
faites;  il  annonce  qu'on  a  des  nouvelles  ceitaines  «[f  un 
des  assassins  s'(.>st  réfugié  dans  lliôtel  du  duc  de  Bour- 
gogne :  il  demande  qu'eu  l'autorise  à  faire  dos  recher- 
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ches  dans  les  palais  des  princes.  Le  duc  de  Bourgogne 
alors  conduit  le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Berri  à  une 
des  extrémités  de  la  salle,  il  leur  avoue  que  le  diable  l'a 
tenté  et  surprins  ^  et  qu'il  est  Tauteur  de  la  mort  du  duc 
dX3rléans.  Le  duc  de  Berri,  saisi  d'horreur,  verse  un 
torrent  de  larmes,  et  s'écrie:  «Je  perds  aujourd'hui 
«  mes  deux  neveux.  »  Le  conseil  se  sépare. 

Il  se  rassemble  le  lendemain  ;  le  duc  de  Bourgogne 
ose  se  présenter  pour  y  prendre  place  ;  le  duc  de  Berri 
l'empêche  d'entrer,  le  duc  de  Bourbon  s'indigne  de  ce 
qu'on  ne  l'a  point  arrêté  pour  le  livrer  à  la  rigueur  des 
lois.  Que  de  maux  ,  en  effet ,  on  eût  épargnés  à  l'I'^tat , 
et  quel  mal  déjà  que  l'impunité  d'un  tel  crime  !  Le  duc 
de  Bourgogne  s'enfuit  en  Artois.  Ses  complices  mêmes 
trouvent  le  moyen  de  l'y  joindre ,  en  échappant  à  toutes 
les  recherches  :  là  commence  la  guerre  civile.  L'assassin 
revient  la  force  à  la  main,  avouant  son  crime,  osant  le 
justifier  ,  et  donnant  à  la  France  ce  grand  scandale  d  une 
apologie  publique  de  l'assassinat  du  frère  du  roi ,  pro- 
noncée devant  toute  la  cour,  devant  tous  les  corps  de 
l'État,  devant  le  peuple  même,  par  un  prêtre  et  un  reli- 
gieux. Cet  orateur  infâme  (  le  cordelier  Jean  Petit)  dé- 
clara qu'il  s'étoit  chargé  de  la  défense  du  duc  de  Bour- 
gogne, «  y  étant  obligé  par  serment  depuis  trois  ans, 
«  et  parcequ'étant  petitement  bénéficié ,  le  prince  lui 
«  avoit  donné  bonne  et  grosse  pension ,  dont  il  avoit 
«  trouvé  des  dépens,  et  trouveroit  encore,  s'il  lui  plai- 
«  soit  de  sa  grâce.  Raison  certes  très  digne  d'un  ca- 
«  fard,  dit  Pasquier.  »  Il  prouva  la  nécessité,  la  légi- 
timité du  meurt]  e  dans  de  certains  cas;  il  la  prouva  par 
1  histoire,  par  1  Écriture-sainte,  «  et  par  douze  raisons 
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«  en  rhonncur  des  douze  apôtres;  il  conclut  que  le  roi 
«  devoit  avoir  le  duc  de  Bourgogne  et  son  fait  pour 
«  agréable,  et  avec  ce,  le  devoit  guerdonner  et  réniu- 
«  nérer  en  trois  choses,  en  amour,  en  honneurs  et  en 
«  richesses  ,  à  l'exemple  des  rémunérations  qui  furent 
«  faites  à  monseigneur  saint  Michel  l'archange,  pour 
«  avoir  tué  le  diable ,  et  au  vaillant  homme  Phinées ,  qui 
«  tua  Zambri.  »  Charles  VI,  gouverné  alors  par  le  duc 
de  Bourgogne ,  lui  donna  des  lettres  par  lesquelles  il 
approuvoit  le  crime  de  ce  prince,  et diifamoit  lui-même 
la  mémoire  de  son  propre  frère.  «  Pour  ce  que  le  duc  de 
«  Bourgogne ,  est-il  dit  dans  ces  lettres ,  étoit  pleinement 
«  informé ,  si  comme  il  fit  dire  et  proposer ,  que  notre 
«  frère  avoit  machiné  et  machinoit  de  jour  en  jour  à  la 
«  mort  et  expulsion  de  nous  et  de  notre  génération  ,  et 
«  tendoit  par  plusieurs  voies  et  moyens  à  parvenir  à  la 
«  couronne  et  seigneurie  de  notre  royaume,  il ,  pour  la 
f  sûreté  et  préservation  de  nous  et  notre  dite  lignée  , 
«  pour  le  bien  et  utilité  de  notre  dit  royaume ,  et  pour 
«  garder  envers  nous  la  foi  et  loyauté  en  quoi  il  nous 
«  est  tenu  ,  avoit  fait  mettre  hors  de  ce  monde  notre  dit 
»  frère;  en  nous  suppliant,  que  si ,  par  le  raj)port  d'au- 
fc  cuns  ses  malveillans  ,  ou  autrement ,  nous  avions  pris 
«  aucune  déplaisance  contre  lui  pour  cause  dudit  cas 
«  advenu  en  la  personne  de  notre  dit  frère  ;  nous ,  con- 
«  sidérant  les  causes  pourquoi  il  Tavoit  fait  faire,  vou- 
«  lions  ôter  de  notre  courage  toute  déplaisance.  Savoir 
«  faisons  que  nous  ,  considérant  le  fervent  et  loyal 
«  amour,  et  bonne  affection  que  notre  dit  cousin  a  eue 
«  et  a  à  notre  digne  lignée  ,  avons  ôté  et  ôtons  de  notre 
«  courage  toute  déplaisance ,  que ,  par  le  rapport  d'au- 
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«  cuns  malvcillans  de  notre  dit  cousin  ,  ou  autrement , 
u  pouvions  avoir  eue  envers  lui  jDour  occasion  des  choses 
Cl  dessusdites  ,  et  voulons  qu'icelui  notre  cousin  de  Bour- 
«  go(jne  soit  et  demeure  en  notre  singulier  amour.  »  Il 
étoit  impossible  que  l'autorité  royale  fut  plus  indigne- 
ment avilie. 

Après  avoir  donné  audience  à  l'apologiste  de  l'assas- 
sinat, on  la  donna  aussi,  pour  la  forme,  à  Tabbé  de 
Saint-Denis,  orateur  de  la  duchesse  d'Orléans ,  et  chargé 
de  justifier  la  mémoire  de  son  mari.  La  puissance  du 
duc  de  Bourgogne ,  plus  décisive  que  toutes  ces  inutiles 
harangues ,  dicta  les  lettres  qu'on  vient  de  voir.  On  le 
réconcilia  en  apparence  avec  les  fils  du  duc  d'Orléans , 
et  l'autorité  resta  entre' les  mains  du  crime.  Le  duc  de 
Bourgogne  s'empare  du  gouvernement  ;  il  avoit  déjà 
surpris  la  confiance  du  peuple ,  il  se  lassura  encore  en 
faisant  trancher  la  tête  à  Montaigu ,  surintendant  des 
finances ,  coupable  sans  doute  de  quelques  déprédations , 
mais  puni  seulement  pour  avoir  déplu  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  selon  lusage  si  connu  de  rendre  injuste ,  par  le 
motif  et  par  la  manière ,  ce  qui  pourroit  être  juste  au 
fond.  Montaigu  fut  jugé  par  des  commissaires;  c'est  de 
lui  qu'un  célestin  dcjMarcoussy  dit  à  François  1",  «  qu  il 
«  n'avoit  pas  été  condamné  par  juges ,  ains  par  commis- 
«  saircs.  »  Montaigu  fut  réhabilité  dans  la  suite  par  le 
parti  orléanois  ,  peut-être  avec  aussi  peu  de  justice ,  et 
seulement  en  haine  du  ducde  Bourgogne.  .Ses  richesseset 
èonénormepuissancedéposoientcontrelui  :1a  prospérité 
avoit  fait  sur  hii  son  effet  ordinaire.  On  raconte  que 
fSéjan ,  au  uionicnt  de  sa  disgrâce,  appelé  deux  fois  en 
plein  sénat  par  le  consul  Bégulus,  ne  répondit  point. 
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parccqiie  clans  le  cours  de  sa  longue  puissance  il  avoit 
perdu  l'habitude  de  recevoir  des  ordres.  Ce  fut  par  un 
sentiment  à-peu-près  semblable  que  quand  le  prévôt  de 
Paris ,  Desessarts ,  arrêta  Montaigu ,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Ribaud,  comment  es-tu  si  hardi  de  moi  attoucher?  » 
Ce  Desessarts  étoit  une  créature  du  duc  de  Bourgogne, 
dont  la  fortune  élevée  sur  les  ruines  de  celle  de  Mont- 
aigu  ,  fut  plus  rapide  encore  et  plus  excessive.  Mais  le 
duc  de  Bourgogne,  au  premier  intérêt,  au  premier  ca- 
price, étoit  toujours  prêta  renverser  son  ouvrage;  Des- 
essarts lui  ayant  déphi ,  le  duc  voulut  bien  l'avertir: 
«  Prévôt  de  Paris  ,  lui  dit-il ,  Montaigu  a  mis  vingt-deux 
«  ans  à  soi  faire  couper  la  tête,  mais  vraiment  vous  n'y 
«  en  mettrez  pas  trois.  »  Il  lui  tint  parole,  et  quelques 
années  après  il  le  fit  décapiter.  Desessarts  s'étoit  attiré 
son  sort  par  son  infidélité  envers  son  bienfaiteur,  dont 
il  avoit  abandonné  le  parti;  mais  il  lui  avoit  rerais  la 
Bastille,  et  il  s'étoit  remis  lui-même  entre  ses  mains  sur 
l'assurance  de  la  vie,  et  la  rigueur  du  duc  de  Boui'go{;iie 
envers  lui  fut  un  parjure.  Desessarts  se  croyoit  aimé  ; 
en  allant  au  supplice,  il  sourioit  au  peuple,  et  s  atlen- 
doit  que  le  peuple  alloit  le  délivrer;  mais  il  est  rare 
qu'avec  tant  de  richesse  et  do  puissance  un  mini.stre  ait 
1  affection  populaire.  Desessarts  réunissoit  sur  sa  tête 
sept  ou  huit  des  plus  belles  charges  de  l'État,  celles  de 
prévôt  de  Paris  ,  de  maître  des  eaux  et  forêts  ,  de  grand- 
bouteiller,  de  grand-fauconnier,  de  surintendant  ou 
grand  général-gouverneur  des  finances,  de  capitaine  ou 
gouverneur  de  Paris ,  de  Cherbourg  ,  de  Montargis ,  e(c 
voilà  peut-être  ses  crimes,  (^est  ainsi  que,  sous  ce  mal- 
heureux régne  de  Charles  VI ,  tout  porte  un  caracléio 
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d-excès  et  d'irrégularité,  qui  est  en  tout  l'opposé  du 
régne  précédent.  Le  gouvernement  particulier  du  duc 
de  Bourgogne  étoit  capricieux  ,  violent  et  cruel.  L'abus 
qu'il  fit  en  toute  occasion  de  son  autorité  souleva  contre 
lui  tous  les  grands  du  royaume  :  la  duchesse  d'Orléans 
étoit  morte  de  dépit  et  de  douleur  de  n'avoir  pu  venger 
la  mort  de  son  mari ,  qu'elle  n'avoit  point  aimé;  mais  la 
vengeance  du  duc  d'Orléans  ,  remise  entre  les  mains  de 
la  reine,  n'en  étoit  que  plus  ardemment  poursuivie;  la 
reine  ne  daignoit  pas  même  cacher  l'intérêt  qui  la  faisoit 
agir,  elle  faisoit  de  cette  vengeance  sa  cause  person- 
nelle; elle  exigeoit  que  l'assassin  de  son  amant  «  n'ap- 
«  prochàt  pas  de  cent  lieues  les  endroits  où  elle  et  les 
«  princes  d'Orléans  se  trouveroient.  »  Le  duc  de  Bour- 
bon s'étoit  retiré  dans  ses  Etats ,  pour  ne  prendre  au- 
cune part  aux  accommodements  que  la  cour ,  par  foi- 
blesse ,  pourroit  faire  avec  l'assassin  ;  il  étoit  toujours 
prêt  à  s'armer  pour  .cette  cause ,  et  persistoit  à  deman- 
der que  le  crime  fut  puni ,  quoiqu'on  eût  manqué  le 
moment  favorable  de  se  saisir  du  coupable.  Le  duc  de 
Berri  pensoit  de  même  ,  quoiqu'avecplus  de  mollesse  ; 
le  comte  d'Alençon,  tous  les  princes  ,  en  un  mot,  firent 
une  ligue  avec  la  maison  d'Orléans,  et  avec  ce  fier  et 
ambitieux  Bernard,  comte  d'Armagnac,  qui  fut  depuis 
connétcible  de  France  ,  et  qui  donna  son  nom  au  parti 
orléanois ,  parce  qu'il  étoit  lame  de  ce  parti ,  et  qu'il 
étoit  d'ailleurs  beau-père  du  nouveau  duc  d Orléans.  Il 
étoit  aussi  gendre  du  duc  de  Berri.  J^e  duc  de  Bretagne 
entra  dans  cette  ligue;  les  intérêts  de  ce  côté  étoient 
bien  changés.  Le  duc  d'Orléans  avpit  été  le  protecteur 
et  l'ami  du  connétable  de  Clisson  ,  qui,  par  le  mariage 
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de  sa  fille  avec  rhéritier  des  droits  de  Penthièvre  y  étoit 
devenu  le  défenseur  de  ces  droits  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne. Par  cette  raison ,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe, 
père  de  Jean,  avoit  été  dans  les  intérêts  du  duc  de  Bre- 
tagne contre  Clisson.  Le  duc  Jean  ,  au  contraire ,  avoit 
marié  Isabelle  sa  fille  avec  Olivier  de  Blois,  fils  de  Mar- 
guerite de  Clisson  et  de  l'héritier  de  Blois- Penthièvre  , 
et  il  s'étoit  déclaré  hautement  protecteur  des  droits  de 
cette  maison  ;  il  avoit  dit  «  que  le  duché  de  Bretagne 
«  appartenoit  de  bon  droit  à  son  gendre,  et  que ,  venant 
«  le  temps  qu'il  attendoit ,  il  l'y  rétahliroit  de  droit  et 
«  de  force.  »  Aussi  de  tous  les  princes  ligués  contre  le 
duc  de  Bourgogne ,  n'y  en  eut-il  aucun  qui  agît  d'abord 
avec  autant  de  zèle  que  le  duc  de  Bretagne. 

Bientôt  tout  fut  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile  ;  les  factions  des  Orléanois  ou  Armagnacs  et  des 
Bourguignons  partagèrent  toute  la  France;  on  s'en- 
voyoit  de  part  et  d'autre  des  cartels  outrageants.  Le  roi 
commandoiten  vain  qu'on  mît  bas  les  armes;  la  voix  du 
devoir  étoit  étouffée  par  le  cri  plus  puissant  de  la  haine 
et  de  la  vengeance,  et  le  roi  lui-même  étoit  réduit  à  être 
tour-à-tour  Armagnac  ou  Bourguignon ,  selon  qu'il  étoit 
dans  la  puissance  de  l'an  ou  de  l'autre  parti.  La  ville 
de  Paris  étoit  toujours  pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  on 
en  avoit  ôté  le  gouvernement  au  duc  de  Berri  pour  le 
donner  au  comte  de  Saint-Pol,  partisan  du  duc  de  Bour- 
gogne. Saint-Pol  y  avoit  formé  cette  fameuse  milice 
royale ,  composée  de  cinq  cents  bouihers  ou  écorcheurs, 
commandés  par  les  Goix ,  les  Saint-Yons  et  les  Tliiberts , 
propriétaires  de  la  grande  boucherie  de  Paris.  Ces  fu- 
rieux commettoient  toutes  sortes  d'insolences  ;  ils  al- 
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lèrent  mettre  le  feu  au  château  de  \Vicestre  ou  Bicêtre, 
appartenant  au  duc  de  Berri,  qui  jusque-là  étoit  resté 
neutre. 

Cependant  les  Orléanois  s'avançoient ,  ils  avoientdéja 
pris  Saint-Denis  et  Saint-Cloud,  ils  ne  respiroient  que 
le  pilla^>e  de  Paris ,  lorsque  tout-à-coup  le  duc  de  r)Our- 
gogne  arrive  avec  un  secours  d'Anglois,  s'ouvre  un 
cheniin  à  travers  l'armée  orléanoise  ,  et  entre  dans  Pa- 
ris ,  où  il  est  reçu  comme  le  libérateur  de  la  France.  En 
passant  à  Pontoise,  il  avoit  échappe  au  fer  d'un  assas- 
sin, moyennant  la  précaution  qu'il  prenoit  toujours  de 
laisser  quelque  distance  entre  lui  et  ceux  qu'il  ne  con- 
noissoit  pas,  ou  qui  pouvoient  lui  être  suspects.  Ses 
officiers  aperçurent  le  poignard  dans  la  manche  de 
l'assassin ,  qui  fut  pris  à  l'instant ,  et  puni  de  mort.  Les 
Orléanois,  repoussés,  proscrits,  excommuniés,  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens ,  font  alliance  à  leur  tour 
avec  les  Anglois.  Ils  envoyèrent  en  Angleterre,  pour 
cette  négociation ,  ce  même  Augustin ,  Jacques  Le  Grand , 
qui,  de  prédicateur  hardi,  étoit  devenu  un  intrigant 
dangereux.  Ce  moine,  en  s'embarcpiant  précipitamment 
à  Boulogne,  oublia  ses  instructions,  elles  furent  saisies 
et  portées  au  duc  de  Bourgogne ,  qui  en  tira  deux  avan- 
tages, lun  de  tiaverser  pour  un  temps  la  négociation 
des  Armagnacs  auprès  du  roi  d'Angleterre ,  l'autre  de 
les  rendre  odieux  etméprisables  en  France,  en  publiant 
à  quelles  conditions  ils  traitoient  avec  l'ennemi  de  l'Etat. 
En  effet ,  les  j)rinccs  se  reconnoissoient  tous  vassaux 
et  sujets  du  roi  d'Angleterre;  ils  s'ongageoient  à  le  re- 
mettre en  possession  de  la  Guyenne.  Henri  IV  se  voyant 
également  recherché  des  deux  côtés  ,  mit  ses  services 
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au  plus  haut  prix  ,  les  promit  également  aux  deux  par- 
tis, bien  résolu  de  ne  les  accorder  qu'au  plus  offrant  '■ 
il  différa  la  conclusion  du  traité ,  il  en  différa  encore 
plus  l'exécution.  Cependant  Charles  VI,  toujours  gou- 
verné par  le  duc  de  Bourgogne ,  lève  l'oriflamme  contre 
les  Armagnacs,  et  assiège  le  ducdeBerri  dans  Bourges. 
Pendant  le  cours  du  siège ,  le  duc  de  Bourgogne  eut  une 
entrevue ,  auprès  de  Bourges ,  avec  le  duc  de  Berri ,  son 
oncle  :  il  y  avoit  une  barrière  entre  eux.  «  Beau  cousin 
«  et  beau  filleul,  dit  le  duc  de  Berri ,  lorsque  votre  père 
«  vivoit,  il  ne  falloit  pas  de  barrière  entre  nous.  —  Mon- 
tt  seigneur,  répondit  en  rougissant  le  duc  de  Bourgogne, 
«  ce  n'est  pas  pour  moi.  »  Le  traité  d'Auxerre  calma 
pour  quelque  temps  l'agitation  des  esprits.  Il  y  eut  en- 
cope  une  entrevue  à  Auxerre  pour  la  ratification  du  traité. 
Tous  les  princes  du  parti  Armagnac  dévoient  s'y  trouver, 
et  le  duc  de  Bourgogne  avoit  formé  le  projet  de  les  égor- 
ger tous  ;  il  en  fit  part  à  ses  confidents  ,  du  nombre  des- 
quels étoit  encore  alors  le  malheureux  Desessarts ,  qui 
en  fut  saisi  d'horreur,  et  qui  d'un  côté  n'oublia  rien  pour 
en  détourner  le  duc  de  Bourgogne,  de  l'autre  fit  avertir 
le  duc  d'Orléans  et  les  autres  princes  Armagnacs  de  leur 
danger;  il  sentit  aussi  tout  le  sien,  il  jugea  que  le  duc 
de  Bourgogne  ne  lui  pardonneront  jamais  ,  ni  de  savoir 
son  secret,  ni  d'avoir  fait  manquer  son  projet.  Ce  fut 
par  une  suite  de  cette  horrible  confidence  qu'il  embrassa 
le  parti  des  princes,  et  qu'il  se  fit  un  ennemi  déclaré  du 
duc  de  Bourgogne  ,  qui ,  l'avant  pris,  lui  fit  trancher  la 
tête  comme  à  im  traître. 

La  connoissance  du  projet  du  duc  de  Bourgogne 
n'empêcha  point  l'entrevue  d'Auxerre ,  elle  obligea  seu- 
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lement  à  un  redoublement  de  précautions  ;  puis ,  lors- 
que la  paix  eut  été  confirmée  et  jurée  sur  la  croix  et  sur 
l'évangile ,  on  affecta  de  n'en  plus  prendre  du  tout ,  et 
de  célébrer  par  des  fêtes  une  réconciliation  impossible. 
On  vit  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  se  promener 
familièrement  dans  les  rues  d'Auxerre,  montés  sur  le 
même  cheval  ;  mais  l'habit  de  deuil  que  le  duc  d  Orléans 
portoit  encore  ,  et  qu'il  n'a  voit  pas  quitté  depuis  cinq  ans 
que  son  père  étoit  mort ,  démentoit  toutes  ces  démons- 
trations  d'amitié. 

Henri  IV  s'étoit  enfin  décidé  pour  les  Armagnacs  ,  et 
leur  avoit  envoyé  un  secours  d'Anglois  commandé  par 
le  duc  de  Clarence,  son  second  fils.  Ce  secours,  qui 
eût  été  insuffisant  pendant  la  guerre,  devenu  inutile 
par  la  paix,  descendit  à  la  Hogue,  et  ne  voulut  pas 
être  venu  en  PVance  sans  y  exercer  d'hostilité.  Cette 
poignée  d'Anglois  pilla  et  ravagea  impunément  les  pro- 
vinces françoises  du  nord  au  midi  jusqu'en  Guyenne. 
Le  duc  d'Orléans  fut  obligé  de  leur  payer  bien  cher  les 
services  qu'ils  ne  lui  avoient  point  rendus,  et  de  leur 
donner  en  otage  le  comte  d'xVngoulôme ,  son  frère. 

L'autorité  resta  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne; 
le  duc  d'Orléans,  et  les  autres  princes  du  parti  Arma- 
gnac, ne  furent  que  des  coupables,  auxquels  on  avoit 
fait  grâce  :  ils  létoient  en  effet  d'avoir  traité  avec  les 
Anglois  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  leur  en  avoit  donné 
l'exemple. 

Le  duc  de  Bourbon  n'avoit  point  eu  de  part  à  ce  crime 
de  ses  alliés ,  et  vraisemblablement  il  les  en  eût  détour- 
nés ;  il  étoit  mort  au  milieu  de  ces  troubles.  Jean  I"^ ,  son 
fils,  suivit  comme  lui  le  parti  des  princes,  et  se  laissa 
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entraîner  avec  eux  dans  Falliance  de  i'Aiijjleterre ,  al- 
liance funeste  aux  deux  partis ,  comme  on  l'a  vu ,  et 
comme  on  auroit  dû  le  prévoir.  Les  Armagnacs  per- 
doient  dans  le  duc  de  Bourbon  Louis  11 ,  les  ressources 
de  Texpcrience,  les  conseils  de  la  sagesse,  et  Tautorité 
de  la  vertu. 

La  politique  du  duc  de  Bourgogne  les  avoit  privés 
encore  d'un  allié  considérable,  le  duc  de  Bretagiu^;  il 
avoit  mis  ce  prince  hors  d  intérêt ,  en  transigeant  avec 
lui  sur  les  droits  de  la  maison  de  Pentliièvre ,  et  en  ren- 
dant hommage  à  ceux  de  Montfort. 

Il  avoit  aussi,  par  ces  négociations,  diminué  le  zélé 
du  duc  de  Berri  pour  la  cause  orléanoise.  Ce  prince ,  tou- 
jours porté  par  sa  mollesse  à  une  inaction  qu'il  prenoit 
pour  de  l'impartialité,  avoit  l'oreille  ouverte  à  toutes 
les  paroles  de  paix ,  et  les  paroles  de  paix  ne  coûtoient 
rien  au  duc  de  Bourgogne. 

Il  avoit  même ,  à  force  d'égards  et  de  respects ,  consi- 
dérablement affoibli  la  haine  d'Isabelle  de  Bavière , 
pendant  que  le  temps  affoiblissoit  chaque  jour  en  elle 
le  souvenir  du  duc  d  Orléans,  et  l'ardeur  de  le  vengei". 
L'idée  de  tenir  la  balance  entre  les  deux  partis,  et  d'éta- 
blir son  empire  sur  leurs  divisions,  la  flattoit  tous  les 
jours  davantage  ;  ce  n'étoit  plus  cette  fennue  cllrénée 
qui  devoit  poursuivre  jusqu'aux  enfers  le  meurtrier  de 
son  amant  ;  c'éioit  une  reine  politique  qui  sur-tout 
vouloit  régner,  et  qui  en  cherciioit  tous  les  moyens: 
l'amant  étoit  oublié,  remplacé  peut-être,  il  létoit  au 
moins  par  l'ambition ,  et  c'étoit  par  cette  ambition  même 
que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  entrepris  de  la  gouverner. 

Beau-père  du  dauphin ,  il  s'étoit  fait  donner  la  sur- 
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intendance  de  l'éducation  de  ce  prince,  qui  étoit  un  lien 
entre  lui  et  Isabelle,  comme  le  comte  d'Armagnac  en 
éloit  un  entre  le  duc  de  Béni ,  son  beau-père ,  et  le  duc 
d'Orléans ,  son  gendre. 

Le  roi  n'étoitrien  ,  et  il  n'y  avoit  pas  d'autres  mesures 
à  prendre  à  son  égard  que  de  s'emparer  de  sa  personne 
quand  la  guerre  civile  s'allumoit ,  pour  avoir  toujours 
l'autorité  royale  à  opposer  au  parti  ennemi. 

L'affabilité  du  duc  de  Bourgogne  envers  ses  inférieurs, 
poussée  jusqu'à  la  bassesse ,  comme  son  audace  à  l'égard 
des  grands  .  et  même  à  l'égard  de  ses  maîtres ,  étoit  sou- 
vent poussée  jusqu'à  l'insolence,  attacboit  à  ses  intérêts 
la  populace,  et  sur-tout  celle  de  Paris.  Aisément  dupe 
des  caresses  des  grands,  elle  aimoit  le  duc  de  Bourgo- 
gne; elle  croyoit  ses  intentions  pures,  ses  bontés  désin- 
téressées, et  si  elle  voyoit  ses  crimes,  elle  les  jugeoit 
nécessaires. 

Le  parlement,  dans  ces  temps  difficiles,  tâcboit  de 
résister  à  la  violence  et  de  se  défendre  de  la  séduction  ; 
il  flottoit  entre  les  deux  partis,  et  étoit  souvent  obligé 
d'avoir  égard  aux  circonstances  et  aux  succès. 

L'université  étoit  alors  une  grande  puissance  dans 
1  Ltat  ;  elle  n'a  point  dans  son  bistoire  de  moment  j)lus 
brillant  t[ue  le  régne  de  Cbarles  VI.  Les  gens  de  lettres 
ne  jouissent  pleinement  des  nommages  du  public,  ni 
dans  un  siècle  d'ignojance,  ni  dans  un  siècle  de  lumiè- 
res; le  premiei"  méconnoît  l'utilité  des  lettres  ,  le  second 
y  est  trop  accoutumé  ;  la  multitude  rcsjiecie  sur-tout  les 
avantages  où  elle  ne  croit  pas  pouvoir  atteindre.  Telles 
étoient  les  dispositions  publiques  dans  le  temps  dont 
nous  parlons;  on  n'étoit  plus  assez  ignorant  pour  ne 
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]jas  sentir  le  mérite  des  connoissunces.  L'université 
contenoit  tous  les  savants,  et  cioyoit  enseijjuer  toutes 
les  sciences  ;  on  la  voyoit  peupler  la  France  d'étrangers, 
et  répandre  sur  le  royaume  un  éclat  utile;  en  même 
temps  on  rojjardoit  ces  savants  qui  la  composoient 
comme  des  êtres  privilégiés,  comme  des  favoris  de  la 
nature,  perfectionnés  par  l'étude ,  et  qui  ne  dévoient 
qu'à  eux-mêmes  une  grandeur  plus  personnelle  que 
celle  qui  vient  de  la  naissance  ou  de  la  fortune  :  de  là 
les  respects  du  public,  de  là  cette  énorme  puissance 
d  un  corps  qui  avoit  entre  ses  mains  la  splendeur  et  une 
sorte  de  prospérité  de  rEta,t.  L'université  abusoit  quel- 
quefois de  sa  force,  comme  tous  les  corps  et  comme 
tous  les  particuliers;  au  moindre  mécontentement,  les 
écoles  étoient  fermées,  les  chaires  abandonnées,  l'ins- 
truction cessoit,  la  piété  étoit  dans  le  deuil:  le  cré- 
dit des  ministres  ,  la  faveur  des  courtisans ,  la  puissance 
des  plus  grands  princes ,  venoient  quelquefois  se  briser 
contre  cet  écueil. 

Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  avoit  obtenu  la 
faveur  de  Charles  V  par  ses  talents,  et  celle  cki  duc 
d'Anjou  par  un  peu  de  penchant  au  despotisme;  c'est 
lui  qui  (it  construire  la  Bastille  pour  tenir  en  respect 
les  bourgeois  de  Paris,  et  le  petit  Châlelet  j)onr  tenir 
dans  le  devoir  les  écoliers  de  l'université.  Ceux-ci,  qui 
étoient  presque  tous  des  hommes  faits  ,  étoient  devenus 
redoutables  par  le  nombre,  par  l'insolence  et  par  l'im- 
punité. Aubriot  entreprit  de  leur  ôter  ce  dernier  avan- 
tage ;  il  les  faisoit  arrêter  par-tout  où  on  les  trouvoit 
causant  du  désordre  ,  et  il  loe  retenoit  dans  sa  prison  du 
petit  Chàtelet .  Il  y  avoit  fait  creuser  deux  grands  cachots, 
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qu'il  appeloit  le  clos  Bruneau  et  la  me  du  Fouave ,  du 
nom  de  deux  quartiers  de  Paris  où  l'université  tenoit 
ses  écoles.  L'université  jura  sa  perte  ;  mais  Aubriot  avoit 
pour  lui  la  faveur  des  princes,  et  les  droits  d'un  bien- 
faiteur public.  Paris  lui  devoit  la  naissance  de  la  police 
en  tout  (jenre,  la  sûreté,  la  propreté  des  rues,  la  saluo 
brité  de  Pair,  l'invention  des  égouts  et  des  canaux  sou- 
terrains ,  le  revêtisseinent  du  quai  du  Louvre  en  pierres , 
la  construction  du  pont  Saint-Michel ,  la  reconstruction 
du  pont  au  Change ,  et  l'emploi  de  tous  les  indigents  à 
ces  travaux  utiles.  Nul  homme  public  n'avoit  encore  si 
bien  mérité  de  l'Etat  :  l'infamie  fut  le  prix  de  ses  servi- 
ces. A  force  de  perquisitions  sur  sa  vie  privée,  on  par- 
vint à  découvrir  que  cet  homme  aimoit  les  femmes  ;  on 
lui  imputa  d'aimer  par  préférence  les  Juives  :  bientôt  il 
fut  Juif  et  hérétique  tout  à-la-fois  ;  car  on  croyoit  alors 
fortifier  les  accusations  en  les  accumulant ,  sans  s'em- 
barrasser si  elles  étoient  contradictoires.  Comme  c'étoit 
pour  des  péchés,  et  non  pour  des  crimes  qu'on  l'arrê- 
toit ,  ce  fut  dans  les  prisons  de  l'officialité  ({u'on  le  con- 
duisit, ce  fut  à  lofhcialité  (|u'on  le  jugea;  il  alloit  être 
brûlé  vif  :  la  cour ,  n'osant  le  défendre ,  crut  faire  beau- 
coup en  sollicitant  pour  lui  une  sentence  plus  modérée. 
Il  fut  obligé  de  demander  pardon  ,  à  genoux  et  nu-tête, 
sur  un  échafaud  dressé  devant  l'église  de  Notre-Dame, 
et  de  se  soumettre  à  la  pénitence  publique  qui  lui  seroit 
imposée.  On  lui  mit  ensuite  par  dérision  une  mitre  sur 
la  tête  ;  l'évéque  de  Paris  le  prêcha  publiquement ,  et  le 
condamna  au  pain  et  à  l'eau,  et  à  finir  sa  vie  dans  la 
fosse,  c'est-à-dire  dans  un  cachot  ;  sentence  visiblement 
dictée  par  l'université,  qui  assistoit  à  celte  cérémonie  , 
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ayant  le  recteur  à  sa  tête.  Le  peuple ,  qui  avoit  paru 
voir  avec  plaisir  rhumiliation  d'Aubriot ,  le  délivra  Tan- 
née suivante ,  dans  une  sédition ,  pour  en  faire  son  chef. 
Le  sage  Aubriot  ne  fit  d'autre  usa^je  de  sa  liberté  que 
de  se  dérober  par  la  fuite  à  de  tels  amis  et  à  de  tels  en- 
nemis ;  il  alla  chercher  dans  la  Bourgogne  ,  sa  patrie  , 
un  asile  ignoré  où  il  put  vivre  en  paix  et  en  sûreté  (i). 
L'autorité  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI, 
dans  le  temps  où  il  gouvernoit  l'État ,  ne  garantit 
pas  davantage  Savoisy  du  ressentiment  de  l'université. 
C'étoit  le  fils  de  ce  Savoisy  que  nous  avons  vu  lépon- 
dre  ,  par  une  fidélité  courageuse  ,  à  la  confiance  dont 
Charles  V  l'avoit  honoré  (i).  Ce  trait  avoit  rendu  le 
père  et  le  fils  chers  aux  deux  princes  ,  fils  de  Charles  V. 
Savoisy  ,  chambellan  et  grand  échanson  de  Charles  VI , 
étoit  d'ailleurs  par  lui-même  un  homme  puissant.  Des 
domestiques  de  son  hôtel  embarrassant  la  rue  avec 
leurs  chevaux,  au  moment  où  l'université  alloit  en  pro- 
cession à  Sainte-Catherine,  les  écoliers  leur  jetèrent 

(i)  La  pince  de  prt'vot  de  Paris  étoit  alors  aussi  orageuse  qu'impor- 
tante; la  police  naissante  étoit  sans  cesse  aux  prises  avec  la  tyrannie 
et  la  sédition.  On  compte  jusqu'à  vingt-quatre  prévôts  de  Paris  sou3 
le  seul  régne  de  Cliarles  VI;  il  faut  même  en  compter  vingt-sept, 
parceque  Pierre  Desessarts  le  fut  deux  fois,  et  Tanneguy  du  Cliàtel 
trois  fois.  Un  prévôt  de  Paris  étoit  toujours  .alors  un  favori  de  la  fac- 
tion dominante,  désigné  pour  victime  à  la  faction  contraire,  lors* 
qu'elle  seroit  dominante  à  son  tour.  Audouin  Chauveron  ,  successeur 
d'Aubriot^  fut  déposé  par  le  duc  d'Orléans,  uniquement  pour  avoir 
été  en  place  sous  le  gouvernement  des  ducs  d'Anjou,  de  Kerri  et  de 
Bourgogne.  On  lui  fit  son  procès,  il  fut  trouvé  irréprochable,  et  n'en 
resta  pas  moins  déposé  :  la  dis;;race  des  autres,  souvent  plus  méritée, 
n'eut  presque  jamais  de  motif  plus  juste. 

(2)  Voyez  le  chapitre  précédent. 

3.  22 
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des  pierres  pour  les  faire  ranger;  les  domestiques  allè- 
rent à  1  hôtel  chercher  du  secours,  et  vinrent  en  forces 
insulter  et  maltraiter^  dans  la  rue  et  jusque  dans 
l'église,  plusieurs  suppôts  de  1  université.  Quelques 
auteurs  disent  que  Savoisy  a  voit  excité  et  approuvé  ses 
domestiques;  l'université  n'allègue  point  ce  fait  dans 
ses  plaintes  ,  d'après  lesquelles  Savoisy  n'auroit  eu 
d'autre  tort  que  d'avoir  eu  des  domestiques  insolents. 
Trois  de  ceux-ci  furent  promenés  par  les  rues,  prêches 
en  pubUc ,  et  fustigés  :  mais  l'université  n'étoit  pas 
contente,  elle  avoit  interrompu  le  service,  elle  exigeoit 
que  Savoisy  lut  mis  en  prison,  elle  rejetoit  les  répara- 
tions qu'il  offroit.  Le  duc  d'Orléans  et  par  conséquent 
la  reine  protégeoient  ouvertement  Savoisy,  et  vouloient 
arrêter  les  poursuites  de  l'université  ,  au  moins  en  ce 
qui  le  concernoit  ;  ils  ne  purent  rien  obtenir  :  le  parle- 
ment appuyoit  l'université,  il  rendit  un  arrêt  dont  il  est 
difficile  de  concevoir  la  justice,  à  moins  de  supposer 
Savoisy  coupable;  il  ordonna  que  son  hôtelseroit  rasé, 
il  le  condamna  en  des  dommages  et  intérêts  considéra- 
bles envers  l'université.  Si  l'on  en  croit  une  chronique 
manuscrite,  Savoisy  fut  même  banni.  Long -temps 
après ,  étant  rentré  en  grâce ,  il  crut  pouvoir  rebâtir 
•son  hôtel  ;  l'université  ne  voulut  jamais  le  permettre  : 
il  fut  obligé  d'abandonner  l'entreprise. 

La  politique  du  duc  de  Bourgogne  étoit  de  ménager 
ces  grands  corps,  et  de  les  employer  au  besoin  contre 
ses  ennemis.  Tignonville ,  prévôt  de  Paris,  avoit  fait 
arrêter  deux  écoliers  de  l'université  pour  vols  et  assas- 
sinats sur  les  grands  chemins.  Avant  de  commencer 
l'instruction  du  procès ,  il  offrit ,  dit-on,  de  remettre  les 
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coupables  à  l'université ,  qui  alors  répondit  sagement 
que  tels  gens  n  étaient  point  tenus  pour  leurs  clercs.  Le 
prévôt  les  envoya  au  gibet.  Ce  prévôt  Tignonville  étoit 
le  même  qui ,  par  sa  vigilance ,  avoit  mis  en  danger  le 
duc  de  Bourgogne,  et  l'avoit  forcé  d'avouer  l'assassinat 
du  duc  d'Orléans  ,  en  découvrant  qu'au  moins  un  des 
assassins  s'étoit  réfugié  dans  l'hôtel  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince  implacable  ne  l'avoit  pas  oublié;  il 
souleva  l'université  contre  Tignonville  qui  ,   malgré 
l'approbation  du  roi  et  la  protection  des  autres  princes, 
fut  destitué ,  et  remplacé  par  ce  même  Desessarts , 
alors  ami  du  duc  de  Bourgogne  ,  qui  lui  fit  trancher  la 
léte  dans  la  suite.  Tignonville  fut  de  plus  obligé  d'aller 
dépendre  lui-même  les  corps  des  deux  criminels  exposés 
aux  fourches  patibulaires ,  de  les  baiser  à  la  bouche,  et 
de  les  escorter  jusque  dans  l'église  des  Mathurins   à 
Paris,  où  ils  furent  transportés  dans  un  chariot  de  deuil 
que  conduisoit  l'exécuteur,  revêtu  d'un  surplis  pour 
surcroît  de  bizarrerie.  On  leur  fit  une  épitaphe,  qui  se 
lit  encore  dans  l'église  des  Mathurins.  Dans  cette  épi- 
taphe ,  monument  élevé  à  l'énorme  puissance  de  l'uni- 
versité, on  ne  forme  pas  le  moindre  doute  sur  les  crimes 
des  deux  écoliers  ;  en  effet ,  le  crédit  de  l'université 
éclatoit  davantage  à  faire  respecter  ses  écoliers  ,  quoi- 
-que  coupables.  Ils  sont  représentés  sur  une  tombe,  en 
façon  de  pendus ,  c'est-à-dire  la  corde  au  cou.  Une  lame 
de  cuivre  posée  contre  la  muraille  contient  cette  ins- 
cription :  »  Ci-dessous  gisent  Léger  du  Moussel  et  Oli- 
«  vier  Bourgeois  ,  jadis  clercs ,  écoliers  ,  étudiants  eu 
«  l'université  de  Paris ,  exécutés  à  la  justice  du  roi , 
«  notre  bon  sire  ,  par  le  prévôt  de  Paris ,  l'an  i  4*^7  >  ^^ 
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«26^  jour  d'octobre,  pour  certains  cas  à  eux  impo- 
«  ses  (i)  ;  lesquels ,  à  la  poursuite  de  l'université ,  furent 
«restitués  et  amenés  au  parvis  de  Notre-Dame,  et 
«  rendus  à  Tévêque  de  Paris  comme  clercs  ,  et  aux  dé- 
fi pûtes  de  l'université  comme  suppôts  d  icelle  ,  à  très- 
«  grande  solemnité  ;  et  de  là ,  en  ce  lieu-ci  furent  amenés 
«  pour  être  mis  en  sépulture  1  an  1408  ,  le  18*^  jour  de 
«mai;  et  furent  lesdits  prévôt  et  son  lieutenant  démis 
«  de  leurs  offices  à  ladite  poursuite,  comme  plus  à  plein 
«  appert  par  lettres-patentes  et  instrumens  sur  ce  cas. 
«  Priez  Dieu  qu'il  leur  pardonne  leurs  péchés.  Amen.  » 
Telle  étoit  au-dedans  du  royaume  la  polilicjue  du 
duc  de  Bourgogne,  politique  mêlée  de  violence  et  de 
souplesse.  Au-dehors,  nous  lavons  vu  rechercher  l'as- 
sistance des  Anglois ,  et  1  obtenir  le  premier.  Le  parti 
de  Bourgogne,  sous  le  duc  l-hilippeet  sous  le  duc  Jean, 
avoit  toujouis  recommandé  la  paix  avec  TAngleterre  ; 
c'étoit  l'intérêt  de  ces  princes ,  à  cause  des  Pays-Bas  , 
qui  leur  appartenoient ,  et  qui  conscrvoient  avec  l'An- 
gleterre des  relations  de  commerce.  A  la  déposition  et 
à  la  mort  de  Richard  II,  les  ducs  de  Bourgogne  avoient 
laissé  le  duc  d'Orléans  faire  des  bravades  à  Henri  IV^, 
et  avoient  fait  renouveler  la  trêve  avec  1  Angh^erre. 
Lorsque  le  parti  orléanois  eut  obtenu  à  son  tour  les 
secours  des  Anglois  en  les  payant  plus  cher  ,  le  duc  de 
Bourgogne,  sans  irriter  l'Angleterre,  sans  se  ])laindre 
d'elle  ,  sans  interrompre  ses  négociations  ,  se  coiitonta 
de  tirer  parti  contre  les  Orléanois,  à  Paris  et  à  la  cour  , 

(i)  Cr-  mol  imposés  ne  sifjiiifie  quimputés^i  et  non  pas  supposés faïu- 
sement.  1,  iiiiivorsii(-  ne  vouloit  ni  avouer  les  crimes  de  ces  deux  hom- 
mes, ni  les  dc'clurer  iunoccuts. 
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uc  cette  alliance  étrangère  et  enncinie.  La  calomnie 
ajoutoitùceque  la  vérité  fournissoiî.  T.esCoiirguifjnons 
n'accii  oient  les  Orlcanois  de  rien  moins  que  «d'avoir 
«juré  la  destruction  du  roi ,  du  dauphin  ,  du  royaume 
«  de  France  ,  et  de  la  bonne  ville  de  Paris.  »  Les  Orléa- 
nois  leur  rendoientbien  ces  imputations  dans  leurs  ma- 
nifestes et  dans  leurs  discours  ;  mais  le  peuple  croyoit 
le  duc  de  Bourgogne. 

Ce  prince  avoit  d'ailleurs  acqtns  dans  l'Europe  une 
réputation  imposante,  par  la  victoire  qu'il  avoit  rem- 
portée, dans  la  plaine  de  Tongres ,  sur  les  Liégeois  , 
pour  les  intérêts  de  Jean  de  Bavière  ,  son  beau-frère  ; 
évêque  de  Liège.  Les  talents  qu'il  montra  dans  les  dis- 
positions de  cette  journée  le  firent  legarder  comme  le 
plus  grand  capitaine  de  l'Europe  ;  l'intrépidité  avec  la- 
quelle il  affionta  tous  les  dangers  le  fit  nommer /ea/z- 
sajis-Peur ,  comme  l'évéque  de  Liège  fut  nommé  Jean- 
sans-Pitié  pour  la  cruauté  avec  laquelle  il  massacra  les 
vaincus  et  assista  au  supplice  de»  prisonniers. 

La  puissance  et  les  succès  du  duc  de  Bourgogne  fu- 
rent précisément  ce  qui  détacha  les  Anglois  de  ses  inté- 
rêts j  ils  l'avoient  secouru  quand  ils  lavoient  cru  le 
plus  foible,  ils  défendirent  les  Orlcanois  quand  ils  les 
virent  sans  ressources.  La  politique  de  l'ennemi  étranger 
est  toujoui's  de  venir  au  secours  du  plus  foible,  pour 
prolonger  la  guerre  civile. 

De  tous  les  princes  et  seigneurs  du  parti  orlcanois  , 
le  comte  d'Armagnac  fut  le  seul  qui  ne  voulut  point 
prendre  de  part  au  traité  d'Auxerre,  et  qui  resta  fidèle 
à  l'alliance  des  Anglois.  H  les  aida  même  à  reprendre 
quelques  places  dans  la  Guyenne.  Tel  étoit  et  l'état  des 


342  RIVALITÉ    DE    LA    FRANCE 

affaires  de  l'Angleterre  en  France ,  et  le  parti  qu'elle 
tiroit  de  nos  divisions,  lorsque  son  roi  Henri  IV  mourut. 


CHAPITRE  IX. 

Henri  V^  en  Angleterre,  et  encore  Charles  VI  en  France. 

(Depuis  l'an  i4i3  jusqu'à  l'an  1422.) 


Henri  V  monta  sur  le  trône  avec  l'acclamation  publi- 
que ;  on  Taimoit ,  et  on  haïssoit  son  père  ;  on  n'attri- 
buoit  qu'à  la  jalousie  tyrannique  de  celui-ci  les  égare- 
ments passagers  du  jeune  Henri.  Le  nouveau  roi  se 
hâta  de  justifier  ces  préventions  avantageuses;  il  con- 
gédia sans  fiaiblesse  et  sans  dureté  les  compagnons  de 
ses  débauches  :  «  Allez ,  leur  dit-il ,  changez  de  conduite  ; 
«je  vais  vous  en  donner  l'exemple  :  le  temps  m'ap- 
K  prendra  quand  je  pourrai  vous  rendre  mon  amitié  à 
'<  un  titre  plus  honorable.  Quant  à  présent ,  voici  les 
«amis  dont  j'ai  besoin,  ajouta-t-il  » ,  en  montrant  les 
ministres  sages  et  sévères  qui ,  sous  le  régne  précédent 
avoient  le  plus  hautement  condamné  sa  vie  licen- 
cieuse [a].   Le  juge  qui  avoit  si  noblement  défendu 

[n]  Walbing,  p.  382.  Uall,  fol.  32. 
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contre  lui  les  droits  de  son  tribunal  n'osoit  paroUre 
devant  lui  :  «  Ce  seroit  à  moi ,  lui  dit  le  roi ,  à  redouter 
«  votre  présence  ;  pour  vous  ,  vous  avez  acquis  des 
«  droits  éternels  à  mon  estime  :  je  vais  travailler  à  mé- 
«  riter  la  vôtre.  »  Il  dit  à  des  grands  qui  vouloient  lui 
rendre  hommage  avant  la  cérémonie  du  sacre  çt  du 
couronnement:  «  Attendez  ,  pour  me  jurer  obéissance, 
«  que  j'aie  moi-même  juré  obéissance  aux  lois.»  Que 
l'on  compare  ce  respect  pour  les  lois  avec  le  mépris 
qu'on  témoignoit  pour  elles  en  France,  où  l'on  osoit 
justifier  publiquement  l'assassinat ,  où  les  juges  étoient 
obligés  de  faire  réparation  aux  criminels,  où  les  privi- 
lèges dont  l'université  se  montroit  jalouse  étoient 
d'assurer  l'impunité  à  ses  suppôts  les  plus  coupables  , 
et  d'autoriser  toutes  leurs  violences  ;  où  la  force  seule 
tenoit  lieu  de  droit ,  on  verra  que  depuis  la  mort  de 
Charles  V,  toute  la  supériorité  avoit  passé  à  l'Angleterre. 
Henri  V  voulut  réparer  non  seulement  ses  torts  , 
mais  ceux  de  son  père  ;  il  réhabilita  ,  il  honora  la  mé^ 
moire  de  Richard  II ,  il  loua  hautement  ceux  qui  étoient 
restés  fidèles  à  ce  prince  et  au  comte  de  La  Marche  ;  il 
fixa  le  comte  dans  sa  cour  par  des  bienfaits ,  et  le  comte 
parut  sacrifier  sans  regret  tous  ses  droits  à  un  si  ver- 
tueux rival.  La  maison  de  Piercy  fut  rétablie  dans  ses 
biens  et  dans  ses  dignités.  On  effaça  ou  du  moins  on 
couvrit  la  trace  des  crimes  de  la  politique  et  des  injus- 
tices de  l'ambition.  Une  carrière  nouvelle,  dit  M.  Hume, 
sembla  s'ouvrira  la  vertu.  A  peine  sur  le  trône,  Henri  V 
étoit  déjà  un  grand  roi  ;  heureux  s'il  eût  étendu  jusqu'à 
la  religion  cet  esprit  d'équité ,  de  modération  et  d'indul- 
gence ;  s'il  n'eût  pas  fortifié,  par  d'imprudentes  ri- 
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gueurs,  la  secte  des  lollards  ;  s'il  n'eût  pas,  en  poussant 
à  bout  le  lord  Cobham,  chef  de  cette  secte,  forcé  en 
quelque  sorte  ce  seigneur  à  la  rébellion.  Le  primat 
Arondel ,  ennemi  de  ce  lord ,  voulant ,  disoit-il ,  effrayer 
la  secte  par  un  grand  exemple,  ne  demandoit  pas  moins 
que  le  lord  Col)ham  pour  victime  ;  Henri  se  refusa 
d'abord  à  cette  violence  ;  il  voulut  convertir  Cobham  , 
mais  on  ne  convertit  guère  un  chef  de  secte.  Cobham 
persista  ;  le  roi,  piqué  ,  vengea  sa  théologie  méprisée  , 
en  abandonnant  Cobham  à  la  haine  d'Arondel,  qui  le 
fit  condamner  au  feu.  Cobham  prévint  l'exécution,  en 
se  sauvant  de  la  tour  de  Londres;  il  se  cacha;  mais  tou- 
jours visible  pour  son  parti ,  du  fond  de  sa  retraite ,  il 
sut  le  rassembler  par  ses  agents;  il  indiqua  un  rendez- 
vous  général  à  Eltham  pour  enlever  le  roi  et  massacrer 
les  persécuteurs.  Le  roi  fut  averti  assez  tôt  pour  échap- 
per à  ce  péril.  Le  lord,  sans  se  décourager,  changea 
seulement  le  rendez-vous.  Prévenu  de  nouveau  par  la 
vigilance  du  roi ,  son  parti  fut  dissipé ,  les  chefs  furent 
arrêtés  ,  et  Tinstruction  du  procès  mit  la  conspiration 
dans  tout  son  jour.  Cobham  échappa  pour  lors;  mais 
ayant  été  pris  quatre  ans  après,  il  fut  pendu  comme 
rebelle  ,  puis  brûlé  comme  hérétique.  On  observa  que 
les  supplices  avoient  accru  la  secte,  et  que  la  conspira- 
tion la  décrédita.  Tant  il  est  vrai  que  l'autorité  ne  sau- 
roit  avoir  trop  d'indulgence ,  ni  la  foiblesse  trop  de 
patience.  L'autorité  qui  ne  veut  qu'effrayer  perd  tous 
sesilroits,  au  moins  sur  les  cœurs;  la  foiblesse  qui 
cherche  sa  défense  dans  la  révolte  et  dans  le  crime 
perd  le  droit  d'intéresser. 

Les  supplices  continuèrent  et  la  secte  se  raffermit. 
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La  nation  ne  savoit  pas  elle-même  jusqu'à  quel  point 
les  nouveaux  principes  l'avoient  entraînée.  Dans  le 
parlement  de  14^4  ^^1^  confirma,  elle  étendit  même 
les  lois  de  rigueur  portées  contre  les  loUards  ;  mais 
quand  le  roi  demanda  un  subside ,  elle  revint  *  la  pro- 
position de  prendre  les  biens  de  l'Église.  Le  clergé 
s'alarma  de  cette  persévérance ,  et  crut  encore  que  le 
moyen  de  détourner  cet  orage  étoit  de  brûler  beaucoup 
de  lollards. 

Toutes  ces  erreurs  sont  de  la  politique  et  non  de  la 
religion.  La  politique  ,  telle  qu'elle  a  été  employée  le 
plus  souvent  dans  l'administration  tant  intérieure 
qu'extérieure  ,  n'est  en  effet  qu'un  tissu  d'erreurs  , 
absurdes  dans  la  théorie  ,  cruelles  dans  la  pratique. 

Une  des  plus  funestes  de  ces  erreurs  est  de  prétendre 
prévenir  les  guerres  civiles  parles  guerres  étrangères  , 
et  de  regarder  dans  chaque  empire  les  sujets  comme 
des  animaux  furieux  qu'il  faut  lâcher  sur  les  Etats  voi- 
sins ,  de  peur  qu'ils  ne  s'élancent  sur  leurs  maîtres. 
Cette  idée  barbare ,  que  des  politiques  ont  érigée  en 
maxime  ,  et  qu'on  a  particulièrement  appliquée  à  l'An- 
gleterre ,  n'est  vraie  à  l'égard  d'avicun  Etat  ;  il  seroit 
aisé  de  prouver  que  les  guerres  étrangères  ont  plus 
souvent  produit  des  guerres  civiles  qu'elles  n'en  ont 
prévenu  ou  arrêté.  La  raison  en  est  bien  sensible.  Les 
guerres  amènent  des  impôts  ,  et  les  impôts  sont  l'article 
qui,  séparant  le  plus  sensiblement  l'intérêt  du  peuple 
de  l'intérêt  du  monarque  ,  rompt  le  plus  fortement 
l'harmonie  des  États.  Des  peuples  mécontents  se  sou- 
lèvent alors  tivec  d'autant  plus  de  fiicilité  que  la  guerre 
étrangère  leur  assure  les  secours  de  l'ennemi.  La  fronde 
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naquit  de  la  grande  guerre  contre  la  maison  d'Autriche , 
et  toutes  les  factions  qui  se  formèrent  contre  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  furent  appuyées  ou  par  l'Angleterre  ou 
par  l'Espagne.  C'est  ainsi  que  le  mal  naît  du  mal ,  et 
que  la  gllerre  produit  la  guerre.  C'est  donc  une  politique 
fausse,  dangereuse,  et  qui  va  directement  contre  le 
but ,  que  de  porter  la  guerre  chez  ses  voisins  pour 
obtenir  la  paix  chez  soi.  Cette  prétendue  turbulence 
nationale  ,  qu'on  croit  épuiser  en  l'exerçant  ainsi  au- 
dehors ,  et  qu  on  ne  fait  qu'entretenir  en  lui  donnant 
cet  aliment  de  plus ,  seroit  plus  sûrement  calmée  par 
une  administration  juste  et  douce,  unique  et  sûr  moyen 
de  régner  paisiblement. 

L'erreur  politique  que  nous  attaquons  ici  fut  un 
sophisme  de  Henri  IV,  sophisme  du  cœur  plus  que  de 
Tesprit.  Ce  prince  ,  au  lieu  de  s'avouer  que  les  soulève- 
ments des  Anglois  contre  lui  étoient  le  juste  châtiment 
de  son  régicide  et  Teffet  naturel  de  son  usurpation , 
s'efforça  de  croire  que  1  inquiétude  et  la  turbulence  de 
ses  sujets  avoient  besoin  de  s'exercer  au -dehors  ;  il 
n'aspiroit  qu'au  moment  de  poiter  la  guerre  en  France, 
croyant  par-là  l'écarter  de  son  île  ;  la  continuité  des 
troubles  intérieurs  ne  lui  en  ayant  pas  laissé  le  loisir  , 
il  mourut  avec  ce  regret,  et  recommanda,  en  mourant, 
à  son  fils  d'exécuter  ce  qu'il  n'avoit  pu  que  projeter. 
Henri  V  crut  adopter  un  grand  principe  de  politique  en 
obéissant  à  ce  dernier  ordre  de  son  père  ;  il  renouvela 
cette  grande  querelle  d'Edouard  III ,  suspendue  depuis 
si  long-temps  ,  et  qui  sembloit  terminée  ,  il  entra  en 
France  aussi  injustement  qu'Edouard,  y  fit  les  mêmes 
fautes  ,  y  eut  les  mêmes  succès,  parceque  les  François 
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de  leur  côté  y  répétèrent ,  sous  Charles  VI  les  mêmes 
fautes  qu'ilàKavoient  faites  sous  Philippe  de  Valois  et 
sous  le  roi  Jean. 

Le  prétexte  qu'alléguoit  Henri  V  pour  armer  contre 
la  France  étoit  qu'il  falloit  tout  ramener  au  traité  de 
Brétigny ,  qui  étoit  la  loi  des  deux  nations  et  la  dernière 
paix  solennelle  jurée  entre  elles  ;  qu'il  falloit  regarder 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  depuis  comme  Touvrage  de  la 
force  ou  de  Tartifice  [a]  ;  que  si  Charles  V  avoit  pu 
profiter  du  déclin  d'Edouard  II [ ,  de  la  langueur  du 
prince  Noir  et  de  la  minorité  de  Richard  II  pour  se  re- 
lever du  traité  de  Brétigny  ,  Henri  V  pouvoit  à  son 
tour  profiter  de  la  démence  de  Charles  VI  et  des  troubles 
de  la  France  ,  pour  rappeler  cette  nation  aux  condi- 
tions du  traité  de  Brétigny.  C'est  ainsi  que  la  politique 
commune  fait  de  la  guerre  une  hydre  toujours  renais- 
sante ,  et  nourrissant  cet  esprit  de  guerre  au  milieu  de 
la  paix  ,  prend  l'occasion  seule  pour  arbitre  des  droits 
et  des  querelles  ,  enseigne  à  faire  du  mal  toutes  les  fois 
qu'on  peut  en  faire,  avec  la  sûreté  du  moment  et  malgré 
la  certitude  que  ce  mal  sera  rendu  tôt  ou  tard  en  vertu 
des  mêmes  principes.  Pourquoi  ,  au  lieu  de  remonter  à 
l'origine  de  la  querelle  d'Edouard  III  pour  en  examiner 
la  justice ,  falloit-il  choisir  dans  le  cours  de  cette  que- 
relle une  époque  funeste  à  la  France  plutôt  que  l'épo- 
que favorable  où  l'on  étoit  placé  depuis  Charles  V?  Il 
y  av&it  au  contraire  deux  points  fixes  d'où  il  falloit 
partir  ;  c'étoient  le  commencement  de  cette  querelle  et 
sa  fin  ou  son  dernier  état.  Il  étoit  injuste  de  ranimer 

[a]  Ryruer,  vol.  5. 
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une  querelle  injuste  dans  son  principe  ;  il  étoit  injuste 
de  troubler  l'état  de  paix  actuel  ;  il  étd|(|  injuste  de 
choisir,  parmi  toutes  les  vicissitudes  du  sort  dans  une 
longue  guerre ,  un  moment  de  bonheur  pour  en  faire 
la  base  de  ses  prétentions  et  la  mesure  de  ses  droits. 
Charles  V  avoit  profité  sans  doute  de  la  faveur  des  con- 
jonctures pour  affranchir  sa  nation  du  joug  que  la 
fatalité  des  événements  lui  avoit  imposé.  Mais  il  avoit 
eu  soin  de  mettre  la  justice  de  son  côté  ;  jamais  ni  lui 
ni  son  père  n'avoient  porté  aucune  atteinte  au  traité 
de  Brétigny;  on  se  rappelle  que  l'article  des  renon- 
ciations respectives ,  scrupuleusement  observé  par  la 
France  ,  ne  le  fut  jamais  par  TAngleterre  ,  et  que  cette 
infidélité  inexcusable  de  la  part  d'une  nation  ,  à  qui  ce 
traité  étoit  si  favorable,  autorisa  la  France  à  conserver 
la  suzeraineté  de  la  Guyenne.  Henri  V  au  contraire 
n'avoit  d'autre  motif,  pour  attaquer  la  France ,  que 
l'état  de  foiblesseoù  elle  étoit  réduite. 

Dira-t-on  que  Henri  V  réclaraoit  le  traité  de  Rrétigny 
comme  la  dernière  paix  solennelle  conclue  entre  les 
deux  nations  ?  Dira-t-on  que  les  succès  de  Charles  V 
n'ayant  pas  été  consacrés  par  un  traité  de  paix ,  comme 
les  succès  d'Edouard  HI  et  du  prince  Noir  l'avoient  été 
par  le  traité  de  Brétigny,  on  ne  pouvoit  pas  accuser 
Ileïiri  V  de  violer  la  paix  ?  l'objection  seroit  bien  foible  ; 
des  trêves  continuées  depuis  si  long-temps  consti- 
tuoient  un  état  de  paix  qu'il  étoit  aussi  injuste  de  trou- 
bler sans  motif ,  que  s  il  eût  été  fondé  sur  le  traité 
définitif  le  plus  formel. 

Henri  IV  avoit  flotté  entre  les  Armagnacs  et  les 
Bourguignons  ;  ce  fut  pour  ces  derniers  que  Henri  V  se 
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déclara  [«].  L'art  funeste  d'entretenir  les  tronhies  chez 
ses  voisins  exi{je,  connne  nous  l'avons  dit,  qu'on  se 
range  du  parti  plus  foibie  pour  afloiblir  le  plus  fort 
.et  les  accabler  tous  les  deux.  D'ailleurs,  c'est  toujours 
le  foibie  qui  appelle  l'ctranjjer.  Le  duc  de  Bour^jogne 
fut  dans  cette  guerre  ce  que  le  comte  d  Artois  et  le  comte 
d'Harcourt  avoient  été  dans  celle  dEdouard  lil  ;  mais 
il  avoit  un  bien  plus  grand  parti  et  de  plus  grandes  res- 
sources à  mettre  dans  cette  alliance.  C'est  toujours  à 
des  François  que  les  Anglois  ont  dû  leurs  succès  en 
France. 

Le  moment  étoit  favorable  pour  attaquer  ce  royau- 
me; il  n'avoit  plus  ni  du  Guescliu,  ni  Clisson  à  opposer 
aux  Anglois;  (llisson  étoit  mort  dès  l'an  i4oG,  peisécutc 
jusque  dans  ses  derniers  moments  par  le  nouveau  duc 
de  Bretagne  Jean  V  ,  comme  il  l'avoit  été  par  son  père; 
on  saisissoit  ses  terres ,  on  le  décrétoit  de  pr  ise  de  corps , 
on  l'assiégeoit  dans  son  château  de  Josselin,  pendant 
c|u'il  expiroit;  il  fallut  que  sa  famille  payât  cent  mille 
francs  pour  obtenir  qu'on  le  laissât  mourir  en  paix. 
Clisson  étoit  trop  puissant  pourjcpi'un  duc  de  Bretagne 
pût  le  voir  d'un  œil  favorable  ou  même  indiflorent. 
Clisson  chargea  Robert  de  Beaumanoir  de  reporter  au 
roi  l'épée  de  connétable,  qu'il  avoit  toujours  conservée 
malgré  su  disgrâce. 

Henri  V  fut  arrêté  un  moment  [)ar  une  conspiration 
qui  se  forma  contre  lui  en  Angleterre ,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  la  dernière  réclamation  (pii  ait  été  faite 
en  faveur  de  la  maison  de  Alortemer  (i)  contre  l'usur- 

[a]  IbiJ. 

(i)On  verra  les  druitai  dm  la  uiaiïun  de  Moitemer  réclames  plu* 
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pation  de  la  maison  de  Lancastre.  Le  comte  de  Cam- 
bridge, second  fils  du  duc  d'Yorck,  avoit  épousé  la  sœur 
du  comte  de  La  Marche ,  et  acquis  par  ce  mariage  des 
espérances  dont  la  maison  de  Lancastre  pouvoit  pren- 
dre ombrage  ;  il  fit  des  démarches  qui  pai  oissoient  ten- 
dre à  mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  son  beau-frère  ; 
il  eut  des  conférences  avec  quelques  personnes  sus- 
pectes; la  conjuration,  ou  formée  ou  simplement  mé- 
ditée, fut  découverte;  il  en  coûta  la  vie  au  comte  de 
Cambridge  et  à  quelques  autres  seigneurs.  Ce  fut  le 
commencement  de  cette  horrible  effusion  du  sang  royal 
en  Angleterre ,  pour  la  question  toujours  indécise  de  la 
succession  au  trône.  Nous  avons  déjà  vu,  sous  les  ré- 
gnes d'Edouard  II,  d'Edouard  III  et  de  l^ichard  II ,  le 
comte  de  Lancastre ,  premier  prince  du  sang  ,  le  comte 
de  Kent,  frère  d'Edouard  II,  le  duc  de  Glocestre,  fils 
d'Edouard  III ,  périr  sur  un  échafaud  ;  mais  c  étoit  pour 
d'autres  causes  ,  c'éloit  l'effet  d'autres  intrigues.  Parmi 
nous  ,  des  princes  du  sang  ont  été  condamnés  à  mort, 
aucun  n'a  subi  le  supplice,  nous  avons  échappé  à  celle 
horreur  (i).  , 

On  ne  sait  pas  bien  jusqu'à  quel  point  le  comte  de  La 
Marche  étoit  entré  dans  le  complot  qu'on  avoit  formé 
en  sa  faveur.  Il  y  avoit  donné  lieu  en  avouant  au  comte 
de  Cambridge  que  son  confesseur  le  pressoit  tous  les 
jours  de  réclamer  ses  droits  au  trône,  comme  si  la 
religion  pouvoit  commander  à  un   prince  de  régner, 

«jue  jamais  dans  la  suite,  mais  par  la  maison  d'Yorck,  à  laquelle  ils 
auront  passe. 

(i)  Charles  VU  fil  jeter  dans  la  rivière,  à  Bur-sur-Aube,  Alexandre, 
billard  de  fioiirbun. 
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quand  il  ne  s'en  juge  pas  capable.  Henri  V  parut  con- 
tent ou  de  son  innocence  ou  de  son  repentir ,  il  lui  fit 
grâce.  Des  auteurs  disent  quece  fut  le  comte  de  La  Mar- 
che qui  révéla  tout  à  Henri  V  [a].  Il  peut  être  ou  noble 
ou  sage  de  refuser  un  trône  auquel  on  a  droit  ;  mais  il 
est  vil,  sur-tout  en  pareil  cas,  d'être  le  délateur  de  ses 
amis  et  de  son  beau-frère  [b]. 

L'Ecosse  paroît  avoir  pris  part  à  ce  projet ,  les  con- 
jurés du  moins  comptoient  sur  ses  secours  ;  la  France 
n'est  pas  même  soupçonnée  par  les  auteurs  anglois  d'y 
être  entrée,  malgré  l'intérêt  qu'elle  avoit  alors  de  susci- 
ter des  affaires  à  Henri  V  dans  son  île;  elle  étoit  trop 
concentrée  dans  les  siennes  propres. 

Henri  V  débarque  en  Normandie  et  assiège  Harfleur, 
où  une  noblesse  choisie  s'étoit  enfermée;  il  s'en  rendit 
maître  après  un  assez  long  siège  ;  Harfleur  fut  pour  lui 
ce  que  Calais  avoit  été  pour  Edouard.  Dans  le  dessein 
de  joindre  l'une  à  l'autre  ces  deux  clefs  delà  France  par 
une  chaîne  de  conquêtes,  il  s  engage  entre 'les  deux 
provinces  à-peu-près  dans  les  mêmes  contrées  qu  E- 
douard  et  avec  la  même  témérité;  il  voulut,  connue 
Edouard,  passer  la  Somme  au  gué  de  Blanqueta(|ue, 
mais  il  le  trouva  gardé  et  impraticable;  il  fut  obligé  de 
remonter  vers  la  source  de  la  rivière  pour  chercher  un 
passage  plus  facile.  Sans  cesse  haicelé  par  des  partis 
françois  qui  lui  coupoient  les  vivres  et  consumoient 
dans  mille  petits  combats  son  armée,  épuisée  d'ailleurs 
par  les  fatigues  et  les  maladies  ,  il  avoit  offert  de  rendie 
Harfleur,  pourvu  qu'on  lui  permit  de  se  retirei-  à  Ga- 

[a]  Si.int-Remy,  ch.  53       [h]  P   Godvvin,  p.  65. 
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lais  [a],  et  n'avoit  pu  obtenir  cette  grâce.  Il  Jésespé- 
roit  (l'échapper,  lorsque  la  négligence  Françoise  vint 
au  secours  de  son  imprudence,  et  lui  offrit  une  de  ces 
ressources  imprévues  sur  lesquelles  les  Anglois  avoient 
trop  paru  compter  dans  toutes  leurs  guerres  contre  les 
François.  Il  surprit  près  de  Saint-Quentin  un  passage 
mal  gardé ,  traversa  la  rivière  sans  obstacles  et  s'avança 
vers  Calais.  Il  ne  put  cependant  échapper  à  l'armée 
Françoise  :  elle  le  joignit  près  d'Azincourt ,  et  se  posta 
de  manière  qu'il  étoit  impossible  aux  Anglois  de  passej* 
outre  sans  livrer  bataille.  Il  falloit  s'en  tenir  là,  et  at- 
tendre que  les  Anglois,  avec  le  peu  de  monde  qui  leur 
restoit ,  attaquassent  dans  ce  poste  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  (  i  ) ,  fraîche ,  pourvue  de  tout ,  avan- 
tageusement campée.  Les  Anglois  s'établirent  dans  un 
terrain  étroit,  flanqué  de  deux  bois;  ils  vouloient  qu'on 
supposât  ces  deux  bois  remplis  de  troupes  qu'on  ne 
pouvoit  voir,  mais  qu'en  effet  ils  n'avoient  pas;  cette 
position  étoit  excellente  pour  cacher  leur  foiblesse  ,  et 
il  y  avoit  du  talent  à  l'avoir  choisie.  Les  Anglois ,  moins 
découragés  qu'affoiblis ,  trouvoient  encore  une  dernière 
espérance  dans  le  souvenir  des  batailles  de  Crécy  et  de 
Poitiers,  dont  ils  voyoient  revenir  toutes  les  circon- 
stances. Elles  revinrent  en  effet  jusqu'au  bout;  lim- 
pétuosité  françoise  perdit  tout,  à  sou  ordinaire,  par 
l'impatience  de  vaincre.  Tous  les  princes  du  sang  qui 
étoient  en  France  vouluient  assister  à  cette  bataille, 
excepté  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  Il  paroit 

[a]  Le  L;il)oureiir.  Saiiit-Remy. 

(i)  Les  historiens  varient  fort  sur  ce  nombre,  mai?  ils  sont  d'ac- 
oord  sur  la  très  grande  snpériorité  des  François,  pour  le  nombre. 
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que  le  dauphin  Louis  fut  nommé  pour  commander  l'ar- 
mée. Henri  V  l'envoya  défier  à  un  combat  singulier;  ce 
jeune  prince  eut  la  modération  de  ne  rien  répondre;  il 
espéroit  répondre  avec  avantage  dans  la  bataille  ;  Char- 
les VI  même  vouloit  s'y  trouver;  le  vieux  duc  de  Berri 
s'y  opposa  :  «  J'ai  vu  Poitiers ,  dit-il ,  où  mon  père  le  roi 
«  Jean  fut  prins  ;  et  mieux  vaut  perdre  la  bataille  ,  que 
«  le  roi  et  la  bataille.  »  Cette  raison  sans  ré[)lique  retint 
le  roi  et  le  dauphin,  et  l'année  fut  commandée  par  le 
connétable  d'Albret.  Il  envoya  défier  à  son  tour  Henri  V 
à  une  bataille  générale  ,  et  lui  en  indiqua  le  jour  ;  c'étoit 
le  25  octobre  i  4 1 5.  Henri  parut  recevoir  la  proposition 
avec  joie,  et  renvoya  le  héraut  comblé  de  présents. 

Quelques  historiens  anglois  disent  que  les  François 
se  permirent,  avant  la  bataille,  des  bravades  qui  les 
couvrirent  de  confusion  après  l'événement.  Ils  tiroient , 
dit-on,  au  sort  ou  jouoient  aux  dez  les  prisonniers  qu'ils 
dévoient  faire;  ils  leur  avoient  préparé  des  logements, 
et  le  dauphin  même  ou  le  connétable  avoit  envoyé 
demander  à  Henri  V  quelle  somme  il  comptoit  donner 
pour  sa  rançon.  Remarquons  à  ce  sujet  que  les  histo- 
riens vulgaires  adaptent  toujours  les  mêmes  circon- 
stances à  tous  les  faits  semblables,  et  qu'on  retrouve 
ces  sortes  de  bravades  dans  les  relations  de  toutes  les 
batailles  où  le  petit  nombre  a  triomplié  de  la  multi- 
tude. 

Au  jour  marqué,  le  connétable  quitte  son  poste,  des- 
cend dans  le  défilé  avec  sa  gendarmerie.  Dès-lors,  les 
François  ont  perdu  tous  les  avantages  du  nombre  et  de  la 
position.  Des  terres  naturellement  grasses  et  détrempées 
alors  par  d'abondantes  pluies ,  rendent  leur  marche  pe- 
3.  23 
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santé  et  irrégulière  [a];  le  front  de  la  troupe  angloise, 
palissade  avec  soin,  brise  encore  l'impétuosité  de  leur 
choc  ,  tandis  que  les  archers  anglois  ,  armés  à  la  légère 
et  libres  dans  leurs  évolutions ,  tirent  sur  eux  à  coup 
sûr,  tantôt  en  face,  à  labri  des  palissades,  tantôt  en 
flanc ,  du  fond  des  bois  où  ils  se  retirent  des  deux  côtés , 
nouvel  avantage  qu'ils  tirent  de  leur  position.  Au  con- 
traire, Tétroit  défilé  dans  lequel  les  François  se  trouvent 
engagés  rompt  tout  ordre  dans  leur  marche  et  tout 
concert  dans  leurs  mouvements.  Bientôt,  ne  pouvant 
plus  ni  fuir  ni  se  défendre,  ils  ne  font  que  tomber  sous 
la  hache  comme  des  troupeaux  ;  les  Anglois  eurent 
même  les  mouvements  assez  libres  pour  faire  des  pri- 
sonniers et  pour  les  choisir.  Ils  en  firent  un  grand  nom- 
bre; mais  lorsque,  par  les  progrès  naturels  de  la  vic- 
toire, ils  furent  sortis  du  défilé  et  entrés  dans  la  plaine, 
ils  trouvèrent  l'arrière-garde  françoise,  redoutable  à 
leur  petit  nombre,  ils  virent  des  chevaliers  qui  se  ral- 
lioient ,  des  gentilshommes  du  voisinage  qui  rassem- 
bloient  leurs  paysans  ,  ils  craignirent  que  la  bataille  ne 
recommençât  [b\,  et  ([ue  si  les  prisonniers  venoient  à 
être  délivrés  et  à  se  rejoindre  à  leurs  compagnons,  ce 
second  danger  ne  devînt  plus  grand  que  le  premier. 
Dans  cette  extrémité,  Henri  V  donna  l'ordre  affreux 
(fut-il  même  nécessaire)  dégorger  tous  les  prisonniers. 
Si  ce  crime  ne  peut  être  imputé  au  vainqueur,  il  reste 
du  moins  sur  le  compte  de  la  guerre ,  et  doit  apprendre 
à  ceux  qui  l'entreprennent  si  légèrement  qu'ils  s'enga- 

[a]  Le  Laboureur,  I.  35,  ch.  7.  Monstrelet,  ch.  147.  Saint-Remy, 
ch.  62.  ^Valsin{^,  p.  Sga,  SgS. 
[/;]It.ll,fol.  5(.. 
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gent  à  tous  les  crimes  ,  qu'ils  sont  coupables  même  de 
ceux  qu'ils  ne  veulent  pas  commettre,  même  de  ceux 
qu'ils  ne  commettent  point.  Lorsque  llenri  V  eut  re- 
connu que  les  François  ne  son^eoient  qu'à  la  retraite, 
il  fît  cesser  le  carnage. 

La  bataille  d'Azincourt ,  comme  celle  de  Crécy  et  dç 
Poitiers ,  ne  fut  de  la  part  des  François  qu'une  grande 
déroute,  et  la  déroute  avoit  commencé  avec  la  bataille; 
c'est  ce  qu'avoit  paru  prévoir  un  officier  gallois ,  nommé 
David  Gaut ,  que  Henri  V  avoit  envoyé  reconnoître  l'ar- 
mée françoise  et  en  observer  les  dispositions.  Henri  lui 
demandant  à  combien  d'honnues  à-peu-prés  il  croyoit 
qu'elle  pût  monter  :  «  Sire,  lui  répondit  froidement  ce 
«  capitaine,  je  ne  me  suis  pas  trop  amusé  à  les  compter; 
«  tout  ce  que  j  ai  cru  voir  en  général,  c  est  que  quand 
«  nous  en  aurons  tué  beaucoup,  et  fait  beaucoup  de 
«  prisonniers ,  la  déroute  sera  encore  très  forte.  » 

Ce  fut  la  troisième  bataille  décisive ,  perdue  par  les 
François  contre  les  xlnglois,  dans  les  mêmes  conjonc- 
tures ,  par  les  mêmes  causes ,  avec  la  même  supériorité 
de  nombre  de  la  part  des  vaincus  ,  avec  la  même  certi- 
tude de  vaincre ,  en  s'abstenant  seulement  de  combattre. 
Edouard  HI ,  le  prince  Noir  ,  Henri  V  dévoient  tomber 
dans  nos  fers;  ce  fut  le  roi  Jean  qui  tomba  dans  ceux 
des  Anglois  à  Poitiers  ;  Philippe  de  Valois  n'échappa 
qu'avec  peine  à  Crécy;  rien  ne  put  échapper  à  Azin- 
court;  et  si  l'avis  du  duc  de  Derri  n  avoit  pas  prévalu  , 
la  mort  ou  la  captivité  du  roi  et  du  dauphin  eût  comblé 
les  désastres  de  la  France.  Si  à  ces  trois  funestes  jour- 
nées nous  joignons  celle  de  Courtrai,  perdue  par  les 
François  contre  les  1  lamands ,  et  quelques  autres  échecs 

23. 
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reçus  ,  soit  avant,  soit  depuis  ces  e'poc[ues,  toujours  par 
la  même  précipitation ,  nous  trouverons  que  cette  nation 
doit  sur-tout  être  en  garde  contre  sa  valeur,  et  que  son 
trésor  le  plus  rare  est  un  général  prudent.  Peut-être  aussi 
trouverons-nous  qu'elle  a  un  peu  trop  négligé  les  exem- 
ples de  riiistoire  et  les  leçons  de  l'expérience.  Les  An- 
glois  n'en  avoient  pas  mieux  profité;  c'étoit  pour  la 
troisième  fois  que  leiu'  imprudence  les  livroit ,  sans 
asile  et  sans  ressources ,  au  milieu  d'un  pays  ennemi , 
à  des  forces  supérieures ,  qui  dévoient  infailliblement 
les  accabler.  Ils  avoient ,  comme  les  François ,  répété 
toujours  les"  mêmes  fautes ,  et  de  plus ,  ils  avoient  espéré 
les  mêmes  fautes  de  la  part  de  l'ennemi.  On  ne  sait  ce 
qui  doit  étonner  le  plus ,  ou  qu'une  telle  espérance  ait 
pu  être  conçue,  ou  qu'elle  ait  pu  être  remplie.  A  Azin- 
court ,  presque  tous  les  princes  du  sang  de  France  furent 
tués  ou  pris  ;  le  comte  de  Nevers  et  le  duc  de  Brabant, 
frères  du  duc  de  Bourgogne ,  et  plus  fidèles  à  leur  pa- 
trie, moururent  pour  elle,  ainsi  que  le  duc  d'Alençon  , 
et  Louis  de  IJoin^bon  ,  de  la  branche  de  Préaux.  Le  duc 
de  Bourgogne  ,  dans  un  mouvement  d'indignation  et  de 
douleur  de  la  mort  de  ses  frères,  envoya,  trop  tard, 
un  défi  à  Henri  V ,  qui  répondit  que  les  deux  princes 
avoient  été  assassines  pendant  la  bataille  par  les  Fran- 
çois mêmes  ;  c'étoit  sans  doute  une  défaite,  et  l'on  ne 
voit  pas  qu'elle  eût  le  moindre  fondement.  Pliilippe, 
comte  de  Cliarolois,  fils  du  duc  de  Bourgogne  ,  fut  in- 
consolable de  la  défense  que  le  duc  lui  avoit  faite  d'aller 
partiiger  le  sort  des  autres  princes  du  sang  dans  cette 
bataille;  il  en  pleiua  de  dépit;  et  cinquante  ans  après, 
il  en  parloit  encore  avec  amertume,  i^e  duc  d'Orléans  , 
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1<;  comte  d  Eu  ,  dernier  prince  de  lu  liranche  d'Artois  , 
le  comte  de  Piicheinont ,  de  la  maison  de  Bretagne,  le 
comte  de  Vendôme ,  le  duc  de  Bourbon  furent  pris  ;  ce 
dernier  mourut  à  Londres  au  bout  de  dix-buit  ans  de 
captivité. 

Par  ce  sort  des  princes  du  sang ,  on  peut  juger  de  la 
perte  des  François.  Ce  fut ,  comme  àCrécy  et  à  Poitiers, 
sur  la  noblesse  que  tomba  principalement  cette  perte. 
De  dix  mille  François  dont  le  champ  de  bataille  fut  cou- 
vert,  il  y  en  avoit  huit  (i)  mille  de  gentilshommes,  for- 
mant l'élite  de  ce  grand  et  redoutable  corps  de  la  gen- 
darmerie françoise  ;  le  connétable  d'Albret  fut  du  nom- 
bre des  morts ,  ainsi  que  le  maréchal  de  Heilly ,  l'amiral 
Jacques  de  Châtillon ,  Jean  de  Montaigu ,  archevêque 
de  Sens  et  chancelier  de  France ,  frère  du  ministre  Mon- 
taigu, décapité  en  1409.  «  Ce  prélat,  dit  un  auteur  du 
«  temps ,  fut  peu  plaint ,  parceque  ce  n'étoit  pas  son 
«  office.  »  Le  maréchal  de  Boucicaut  fut  du  nombre  des 
prisonniers,  qui  montoient  à  quatorze  mille,  et  dont 
une  partie  trop  considérable  fut  égorgée  de  sang-froid , 
comme  nous  1  avons  raconté. 

Il  est  bien  peu  vrai-semblable  que  cette  bataillon  ait 
coûté  aux  Anglois  que  quarante  hommes  ,  comme  le 
prétendent  quelques  uns  de  leurs  auteurs ,  puisque  le 
duc  d'York  (2)  y  fut  tué  à  côté  du  roi  d'Angleterre,  ainsi 
que  David  Gaut  et  le  duc  de  Suffolck  ;  que  le  duc  de 
Glocestre,  frère  du  roi  d'Angleterre,  fut  renrersé  d'uu 

(i)  On  varie  siir  tous  ces  nombres. 

(2)  Ce  duc  d'Yorck  étoit  le  comte  de  Rutinnd  ,  dont  il  a  été  parle' 
dans  le  chapitre  précèdent;  il  étcit  devenu  duc  d'Yorck  par  la  mort 
de  son  père.  Il  mourut  avec  plus  de  gloire  qu'il  u'avoit  vécu.  H  n'avoit 
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coup  de  massue ,  et  que  le  roi  d'Angleterre  lui-même 
courut  risque  de  la  vie  à  plusieurs  reprises.  Le  duc  d'A- 
lençon  d'un  coup  d'épée  abattit  sa  couronne;  un  autre 
chevalier  avec  sa  hache  d'armes  lui  eût  fendu  la  tête  , 
si  le  casque  n'eut  affoibli  le  coup. 

Il  falloit  que  la  bataille  d'Azincourt  ressemblât  en  tout 
à  celles  de  Crécy  et  de  Poitiers  ,  elle  leur  ressembla  en- 
core par  ses  suites ,  beaucoup  moins  funestes  à  la  France 
qu'on  n'a  voit  lieu  de  le  craindre.  Henri  V  ,  qui  n'avoit 
combattu  que  pour  s'ouvrir  la  route  de  Calais,  sembla 
ne  pas  cheicher  d'autre  fruit  de  sa  victoire,  et  n'étoit 
pas  en  état  apparemment  d'en  recueillir  d'autre;  il  re- 
tourna en  Angletcrie,  et  conclut  une  trêve,  d'après  la- 
quelle deux  ans  se  passèrent  sans  qu'on  vît  reparoître 
en  1  rance  aucunes  troupes  angloises ,  et  il  ne  tint  pas 
au  vainqueur  d'Azincourt  que  ce  malheureux  royaume 
ne  respirât. 

Peut-être  en  voyant  la  réunion  des  princes  françois 
à  la  bataille  d'Azincourt ,  et  la  disposition  du  duc  de 
Bourgogne  lui-même  à  se  déclarer  contre  l'Angleterre  , 
Henri  V  craignit-il  de  les  irriter  et  d'affermir  leur  réu- 
nion par  des  hostilités  nouvelles  ;  peut-être  espêra-t-il 
qu'en  laissant  en  liberté  la  haine  mutuelle  des  deux 


point  d'enfants.  Son  neveu,  fils  du  comte  de  Cambridge,  dôcapite', 
lui  succéda  dans  ses  hiéns  et  di(}nités,  et  continua  la  branche  d'Yorck. 
Au  reste,  les  auteurs  varierft  si  singulièrement  sur  le  nombre  des 
Anj^luis  tues  à  la  bat;iille  d'Azincourt,  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir. 
Wiilsiiijjli.nm  n'en  compte  que  trcntcncinq  en  tout  :  savoir,  le  duc 
d'Yorck,  le  «lue  de  Suffi)lck,  quatre  chevaliers,  un  c'cuyer,  et  vingt- 
huit  soldats.  Monsirelet  dit  seize  cents;  d'autres  disent  quarante, 
d'autres  quatre  cents. 
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partis ,  il  seroit  bientôt  rappelé  par  l'un  des  deux ,  et 
qu'il  reviendroit  alors  avec  plus  d'avantafje. 

«  Durant  ce  temps-là  ,  dit  le  père  d'Orléans  [a] ,  nous 
Il  aurions  pu  garnir  nos  côtes,  pourvoir  à  la  sûreté  de 
«  nos  places ,  armer  sur  mer  et  sur  terre  :  mais  c'étoit 
»*  là  le  moindre  des  soins  de  ceux  qui  avoient  quelque 
«  rang  dans  l'Etat.  » 

C'étoit  par  ur  reste  d'honneur  qu'ils  sembloient  quel- 
quefois vouloir  se  réunir  contre  l'ennemi  étranger  ;  c'é- 
toit par  inclination  et  avec  fureur  qu'ils  se  livroient  aux 
discordes  civiles  ;  le  traité  d'Auxerre  put  à  peine  les 
contenir  un  instant  ;  la  haine  des  deux  partis  éclatoit  en 
toute  rencontre  :  d'un  autre  côté,  le  désordre  des  finan- 
ces alloit  toujours  croissant  ;  la  dépense  de  la  maison 
du  roi ,  qui  sous  le  régne  précédent  n'excédoit  pas 
quatre-vingt  quatorze  mille  livres ,  étoit  portée  sous 
Charles  VI  à  quatre  cent  cinquante  mille  ;  celle  de  la 
reine  ,  qui  étoit  fixée  à  trente-six  mille  livres  ,  alloit  à 
cent  quatre  mille;  au  moins  cette  dépense  avoit  des 
bornes  connues ,  les  déprédations  des  financiers  n'en 
avoient  point.  Une  assemblée  des  Etats  généraux,  tenue 
en  i4i2  »  mérita  un  peu  le  reproche  qu'on  a  l'ait  quel- 
quefois à  ces  grandes  assemblées ,  de  voir  et  d'exposer 
tous  nos  maux  sans  en  soulager  un.  Ce  n'étoit  pas»  la 
faute  des  Etats ,  mais  des  grands ,  qui  les  dirigeoieut  e|; 
les  corrompoient.  Benoît  Gentien,  orateur  du  tiers-état 
et  de  l'université,  prit  pour  texte  d  un  discours  où  il 
peignoit  l'état  du  royaume  :  Imperavit  vends  et  mari , 
etfacta  est  tranquiUi tas  magna  {\  ).  C  étoit  ce  modprîjtcur 

[<j]  D'Orléans,  Révolutions  d'An{;lctcrrc 

(i)  «  Il  commanda  aux  vents  et  à  lu  mer,  et  il  se  lit  un  grand  calme.  » 
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desvents  et  de  lamerqui  manquoit  au  royaume.  «  Deux 
«  vents  ,  dit-il ,  dominent  en  France;  c'est  à  savoir  ,  sé- 
«  dition  et  ambition.  »  Telles  ctoieiit  en  effet  les  deux 
grandes  maladies  du  corps  politique.  Il  n'oublia  pas  de 
se  plaindre  de  la  grande  et  excessive  maiigerie  des  finan- 
ces. Mais  le  carme  Eustache  de  Pavilly  ,  orateur  qui , 
pour  l'audace,  avoit  remj)lacé  Taugustin  Jacques -le - 
Grand,  fit  un  mémoire  qui  répandit  la  terreur  parmi 
les  financiers  ;  il  détailloit  toutes  les  malversations  et 
tous  les  genres  de  rapine  :  Les  financiers  ,  disoit-ii  au 
roi,  vous  prêtent  vos  propres  fonds  à  une  usure  exor- 
bitante ,  «  en  sorte  que  dix  mille  francs  vous  en  coûtent 
«  seize  mille;  on  fait  chevaucher  an  sur  autre,  en  quoi 
«  votre  finance  est  dégvîtée  avant  que  le  terme  soit  venu , 
«  et  par  ainsi  buvez  vos  vins  en  verjus.  >» 

Veut-on,  ajoutoit-il,  que  le  roi  reprenne  son  bien  ou 
il  est?  rien  de  plus  aisé ,  «  qu'on  enquérie  quelle  subs- 
«  tance  les  généraux  et  le  souverain  maître  des  finances 
«  pouvoient  avoir  quand  ils  entrèrent  dans  leurs  offices , 
«  quels  gages  ils  ont  reçus ,  combien  ils  doivent  avoir 
«  dépensé  raisonnablement ,  et  ce  qu'ils  ont  de  présent, 
«  les  grandes  rentes  et  possessions  qu'ils  ont  acquises , 
«  et  les  grands  édifices  qu'ils  ont  fait  faire.  « 

Ces  propositions  regardoient  l'ordre  public,  elles 
n'eurent  point  d'effet.  Le  duc  de  Bourgogne  sut  tourner 
contre  ses  ennemis  particuliers  tout  le  zélé  des  Ltats  , 
qui  par  conséquent  n'aboutit  qu'à  nuire. 

J-.a  politique  de  ce  prince  étoit  souvent  démentie  par 
son  caractère.  L'intérêt  qu'il  avoit  de  ménager  le  dau- 
phin ne  ]>oMvoit  l'engager  à  se  contraindre;  il  vouloit 
gouverner  le  dauphin  avec  le    même  despotisme  qu'il 


ET    DE    l'a  NGL  ET  ERRE.  36  r 

ffouvernoit  le  royaume  :  la  mésintelligence  se  mit  entre 
eux;  le  dauphin  s'ennuya  du  joug,  et  voulut  jouer  un 
rôle  par  lui-même  dans  cette  anarchie  :  il  prétendit  sou- 
mettre Paris  et  désarmer  les  bourgeois.  Le  duc  de  Bour- 
gogne souleva  contre  lui  ses  bouchers  et  une  foule  de 
factieux,  à  la  tête  desquels  se  mit  un  chiiurgien  ,  nom- 
mé Jean  de  Troye.  On  court  à  l'hôtel  du  dauphin;  on 
lui  déclare  qu'on  vient  pour  arrêter  les  traîtres  qui  len- 
vironnent  ;  le  chancelier  du  dauphin  (  i  )  demande  quels 
sont  ces  traîtres  ;  on  lui  en  donne  une  liste  ,  à  la  tête 
de  laquelle  étoit  le  chancelier  lui-même  :  on  enfoncelcs 
portes ,  on  arrête  tous  les  seigneurs  dont  le  dauphin 
étoit  entouré;  on  n'épargne  ni  le  duc  de  Bar,  cousin- 
germain  du  roi ,  ni  Louis  de  Bavière ,  frère  de  la  reine. 
C'étoit  la  même  insulte  que  Marcel  a  voit  faite  autrefois 
au  dauphin  Charles  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  Le 
duc  de  Bourgogne  vint,  comme  Marcel,  combler  l'in- 
sulte par  sa  présence.  «  Beau-père,  lui  dit  le  dauphin, 
«  cet  outrage  m'est  fait  par  votre  conseil ,  et  ne  vous  en 
«  pouvez  excuser ,  car  gens  de  votre  hôtel  sont  les  prin- 
«  cipaux;  si  sachez  sûrement  qu'une  fois  vous  en  re- 
«  pentirez ,  et  il  n'ira  pas  toujours  la  besogne  ainsi  à 
«  votre  plaisir.  Monseigneur,  répond  le  duc  avec  la  plus 
«  outrageante  froideur ,    vous  vous  informerez  quand 
«  serez  refroidi  de  votre  ire.  »  Des  officiers  du  dauphin, 
on  alla  jusqu'aux  officiers  du  roi  ;  le  chancelier,  Arnaud 
deCorbie,fut  destitué;  l'avocat-général ,  Juvénal  des 
Ursins ,  fut  mis  au  Châtelet  ;  le  célèbre  Gerson,  qui  s'é- 


(i)  Le  dauphin  ,  comme  duc  de  Guyenne,  avoit  un  chitncelicr  par- 
ticulier. 
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toit  élevé  contre  la  harangue  du  cordelier  Jean  Petit , 
fut  obligé  de  se  cacher  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame. 
Le  chirurgien  Jean  de  Troye  fit  prendre  au  roi  le  cha- 
peron blanc ,  signal  du  parti  bourguignon ,  comme  Mar- 
cel avoit  donné  son  chaperon  au  dauphin  Charles ,  tout 
le  monde  aussitôt  en  voulut  avoir,  car  il  n'y  avoit  de 
sûreté  qu'à  l'abri  de  ce  chaperon.  Le  carme  Eustache  de 
Pavilly  avoit  vendu  son  éloquence  au  duc  de  Bourgogne 
et  aux  bouchers  de  Paris  ;  ceux-ci  firent  des  Ipis  de  sang , 
qu'on  appela  les  ordomiances  Cabochiennes  :  le  roi  vint 
en  chaperon  blanc  au  parlement  pour  les  faire  enregis- 
trer. Les  seigneurs  et  les  officiers  du  roi  et  du  dauphin  , 
qu'on  avoit  arrêtés ,  furent  liés  deux  à  deux  sur  des 
chevaux,  et  traînés  en  prison  à  travers  les  huées  de  la 
populace  ;  quelques  tms  furent  massacrés  dans  les  rues , 
d'autres  dans  leurs  cachots;  on  en  jeta  plusieurs  dans 
la  Seine  ,  on  en  fit  périr  un  grand  nombre  sur  l'écha- 
faud  ,  on  y  porta  jusqu'à  des  cadavres;  La  Rivière,  fils 
du  ministre  de  ce  nom  ,  et  un  écuyer  du  dauphin ,  nom- 
mé le  petit  Maisnel,  avoient  été  massacrés  dans  la  pri- 
son à  coups  de  hache,  on  les  traîna  morts  jusqu'aux 
Iialles,  où  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Le  dauphin  fut  re- 
tenu prisonnier  à  l'hôtel  de  Saint-Pol ,  il  y  étoit  gardé 
à  vue  ,  on  lui  interdissoit  jusqu'aux  amusements  les  plus 
innocents.  Jaqueville,  capitaine  du  guet  de  Paris ,  alors 
le  fiîvori  du  duc  de  Bourg."»gne  et  l'exécuteur  de  ses  vio- 
lences, passant  un  soir  devant  l'hôtel  de  Saint-Pol ,  en- 
tend des  violons ,  il  monte  à  l'appartement  du  dauphin , 
où  l'on  dansoit ,  il  lui  reproche  la  dissolution  dans  la- 
c^  uelle  il  vivait  :  La  Trémoillc  étoit  avec  le  prince;  «C'est 
«'  vous,  lui  dit  Jaqueville,  qui  êtes  le  ministre  de  ces 
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«<  indécences.  »  Le  dauphin  perdit  patience,  il  tira  sa 
dague,  dont  Jaqueville  eut  été  percé,  sans  une  cotte  de 
maille  qu'il  portoit  toujours.  Les  archers  du  guet  s'a- 
vançoient  pour  massacrer  La Trémoille,  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  survint,  lui  sauva  la  vie.  Le  dauphin  pensa 
mourir  d'une  hémorragie  causée  par  l'excès  de  colère 
où  le  jeta  cette  insolence. 

Un  gouvernement  si  violent  ne  pouvoit  subsister.  Le 
dauphin  trouva  le  moyen  de  traiter  avec  lesUrléanois  , 
et  de  se  liguer  avec  eux  ;  bientôt  il  marche  dans  les  rues 
de  Paris  à  la  tête  de  trente  mille  hommes.  Les  séditieux 
voulurent  se  rassembler,  le  duc  de  liourgogae ,  qui  ju- 
gea que  la  partie  ne  seroit  pas  égale  ,  les  fit  retirer  lui- 
môme  ,  il  eut  ensuite  la  témérité  d'aller  joindre  le  dau- 
phin et  les  princes  orléanois  ,  au  moment  où  l'on  déli- 
vroit  les  prisonniers  ,  et  où  le  duc  de  Bavière  et  le  duc 
de  Bar ,  devenus  libres  enfin ,  dévoient  naturellement 
vouloir  venger  sur  lui  les  affronts  et  les  périls  de  leur 
captivité.  Jamais  le  duc  de  Bourgogne  ne  mérita  mieux 
qu'en  cette  occasion  le  nom  de  Jean-sans-Peur.  Le  bruit 
général  étoit  que  ces  deux  seigneurs,  le  lendemain  du 
jour  où  ils  furent  délivrés ,  dévoient  être  menés  à  l'é- 
chafaud  ,  si  la  tyrannie  du  duc  de  Bourgogne  eût  duré 
ces  deux  jours  de  plus  ;  on  y  conduisit  à  leur  place  un 
frère  du  chirurgien  Jean  deTroye  ,  chez  lequel  on  trou- 
va une  liste  de  proscription ,  quidévouoit  àla  mort  plus 
de  quatorze  cents  chefs  de  famille  avec  leurs  familles 
entières.  Cette  liste  étoit  divisée  en  trois  colonnes,  dis- 
tinguées chacune  par  une  lettre  particulière;  un  7'dé- 
signoit  ceux  qui  dévoient  être  tués  ;  un  i?,  ceux  qui  dé- 
voient être  bannis  ;  un  if,  ceux  qu'on  devoit  se  contenter 
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de  rançonner.  Tout  parut  rentrer  sous  l'obéissance  du 
dauphin  ;  les  chefs  des  factieux  lui  abandonnèrent  la 
Bastille,  le  Louvre, le  Palais,  rHôtel-de-Ville;lesminis- 
tres  et  magistrats  destitués  furent  rétablis  ;  le  gouverne- 
ment de  Paris  fut  rendu  au  duc  de  Berri;  les  écharpes 
des  Armagnacs  remplacèrent  les  chaperons  blancs  et  les 
croix  bourguignonnes.  Leduc  de  Bourgogne  se  retira  en 
Flaudre ,  sa  retraite  ne  fut  point  troublée  ;  il  y  avoit  en- 
voyé long-temps  avant  lui  le  comte  de  Charolois  son 
fils ,  c'étoit  la  seule  précaution  qu'il  eût  prise  contre  les 
dangers  de  larévolution  qu'il  éprouvoitdans  comoment  : 
la  harangue  de  son  cordelier ,  Jean  Petit ,  fut  brûlée 
publiquement  dans  le  parvis  de  Notre-Dame  ;  on  voulut 
exhumer  cet  apologiste  de  l'assassinat,  pour  brûler  aussi 
ses  os  ;  le  roi  déclara  que  jusque-là  il  avoit  été  déçu  , 
séduit  et  mal  informé;  les  prédicateurs  eurent  ordre  de 
prêcher  contre  les  Bourguignons  comme  ils  avoient  prê- 
ché contre  lesArmagnacs  :  on  joignit  la  galanterie  à  la 
cruauté ,  on  donna  des  tournois  et  des  fêtes ,  et  l'on 
publia  fies  édits  de  proscription. 

[1  sembloit  qu'on  craignît  de  couper  la  racine  des 
guerres  civiles.  On  avoit  pu  vingt  fois  s'assurer  du  duc 
de  Bourgogne  ,  on  l'avoit  laissé  échapper  ,  et  dès  qu  il 
fut  parti ,  on  lui  déclara  la  guerre  ;  les  hostilités  recom- 
mencèrent avec  une  nouvelle  ardeur. 

Cependant  le  dauphin  jugeoit  qu'il  n'avoit  fait  que 
changer  de  tyrans  ,  il  se  trouvoit  aussi  esclave  des  Ar- 
magnacs qu'il  l'avoit  été  des  Bourguignons  ;  en  effet ,  la 
reine ,  qui  étoit  toujours  à  la  tête  du  parti  Armagnac  , 
sur-tout  depuis  qu'il  étoit  triomphant,  fit  à  son  propre 
fils  le  même  affront  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  fait 
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à  son  gendre  ;  elle  arrive  inopinément  chez  le  dauphin, 
au  Louvre ,  suivie  des  princes  et  des  chefs  du  parti  Ar- 
magnac ,  elle  fait  arrêter ,  en  sa  présence  et  en  présence 
du  dauphin,  quatre  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  ce 
prince  ,  c'étoient  les  seigneurs  de  Moi ,  de  Brimeu ,  de 
Montauban  et  de  Croy.Le  dauphin  les  défendit  tant  qu'il 
put  ;  il  voulut  sortir  de  son  palais  et  appeler  le  peuple 
à  leur  secours ,  les  princes  le  retinrent  ;  il  paroit  qu'on 
soupçonnoit  ces  amis  du  dauphin  d'avoir  des  intelH- 
gences  avec  le  duc  de  Bourgogne.  On  savoitque  le  dau- 
phin avoit  écrit  au  duc  pour  réclamer  son  secours  ,  il 
vouloit  que  les  Bourguignons  le  délivrassent  des  Arma- 
gnacs, comme  les  Armagnacs  l'avoient  délivré  des  Bour- 
guignons. Leduc  de  Bourgogne  seprésenta  aux  portes  de 
Paris  ,  sur-tout  du  côté  des  halles  ,  qui  avoient  toujours 
été  dans  ses  intérêts.  Pour  échauffer  ses  partisans  ,  il  pu- 
blioitquele  dauphin Tavoit  mandé;  que  les  Armagnacs 
tenoient  le  roi  et  le  dauphin  prisonniers  :  la  cour  obligea 
le  dauphin  de  le  désavouer  ;  on  publia  son  désaveu  ,  et 
personne  n  y  crut.  Cependant  tous  les  efforts  du  duc  de 
Bourgogne  n'aboutirentpour  lors  qu'à  exciter  dans  la  ville 
quelques  conspirations  ,  qui  furent  découvertes  et  pu- 
nies ;  on  désarma  les  bourgeois,  on  leur  enleva  leurs  chaî- 
nes, qui  furent  portées  àlaBastille.  Le  comte  d'Armagnac 
passa  pour  l'auteur  de  ce  conseil;  les  habitants  de  Paris 
en  conçurent  contre  lui  une  haine  mortelle. 

Le  duc  de  Bourgogne  retourna  en  Flandre  ;  ce  retour 
avoit  l'air  d  une  fuite  ,  on  le  poursuivit  ;  on  mit  le  siège 
devant  Arras  ;  mais  le  duc  avoit  des  intelligences  dans 
l'armée  des  assiégeants,  leur  artillerie  étoit  mal  servie  : 
on  s'aperçut  de  la  trahison  d'un  caiionnier  ,  qui  se  dé- 
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roba  au  supplice  en  se  réfugiant  dans  la  place.  On  se 
mit  à  négocier.  Le  dauphin ,  toujours  favorable  au  duc 
de  Bourgogne  ,  lui  fit  accorder  la  paix  ;  les  halîitants  de 
Paris  allèrent  se  plaindre  au  duc  de  Berri  de  ce  qu'on 
ne  les  avoit  pas  appelés  au  traité  :  «  Ce  ne  vous  touche 
«  en  rien ,  leur  dit  le  prince  ,  ni  entremettre  ne  vous  de- 
«  vez  de  notre  sire  le  roi,  ne  de  nous  qui  sommes  de  son 
«  sang  et  lignage  ;  car  nous  nous  courrouçons  l'un  à 
«  1  autre  quand  il  nous  plaît  ;  et  quand  il  nous  plaît ,  la 
«  paix  est  faite  et  accordée.  >» 

La  paix  d'Arras  ne  fut  pas  plus  solide  que  la  paix 
d'Auxerre,  elle  parut  se  faire  sous  de  funestes  auspices. 
Des  soldats  ayant  mis  le  feu  à  leurs  tentes  en  se  reti- 
rant, la  flamme  gagna  les  quartiers  voisins ,  et  jusqu'au 
logement  du  roi ,  qui  courut  risque  encore  d  être  brûlé  , 
comme  au  bal  des  Ardents  ;  les  hostilités ,  les  conspira- 
tions continuèrent  ;  l'autorité  resta  entre  les  mains  des 
Armagnacs  ;  on  fit  un  service  solennel  au  duc  d'Orléans , 
frèçe  du  roi  ;  Gerson  prononça  son  oraison  funèbre , 
dans  laquelle  on  remarqua  les  mots  suivants  :  «  qu'il  ne 
«  enhortoit,  ne  conseilloitlamort  du  duc  de  Bourgogne 
«  ou  sa  destruction,  mais  icelui  devoit  être  humilié, 
«  afin  qu'il  recognùt  son  péché  en  faisant  digne  satis- 
«  faction.  » 

Le  dauphin  se  brouilloit  avec  tout  le  monde,  avec 
Isabelle,  en  lui  enlevant  ses  trésors ,  qui  luiétoient  plus 
chers  encore  que  l'autorité;  avec  les  habitants  de  Paris  , 
en  achevant  de  les  réduire;  avec  les  Armagnacs,  en 
clicrchant  à  les  rabaisser  et  à  leur  échapper;  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  en  quittant  la  dauphine  pour  une  maî- 
tresse ,  et  en  reléguant  à  Saint-Germain  cette  vertueuse 
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iille  d'un  père  criminel.  Le  duc  de  Bourgogne  voulut 
forcer  le  dauphin  à  la  reprendre ,  il  fut  aisé  de  braver 
de  loin  les  plaintes  et  les  menaces  d'un  père  irrité. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  à  qui  la  paix  d'Arras  ne  ren* 
doit  point  l'autorité  qu'il  avoit  eue  en  France .  s'unit 
plus  étroitement  que  jamais  avec  le  roi  d'Angleterre;  il 
étoit  son  allié  dans  le  temps  de  la  bataille  d'Azincourt , 
où  il  empêcha  son  fils  de  se  trouver.  Le  cartel  qu'il  en- 
voya au  monarque  anglois,  après  avoir  perdu  ses  frères 
à  cette  bataille ,  étoit  peut-être  moins  l'effet  d'une  vraie 
douleur ,  qu'une  démarche  exigée  par  l'honneur  et  con- 
certée entre  le  roi  d'Angleterre  et  lui  ;  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  contenta  de  la  plus  mauvaise  défaite ,  la  con- 
stance avec  laquelle  il  persévéra  dans  l'alliance  de  l'An- 
gleterre ,  favorisent  du  moins  cette  idée. 

L'épée  de  connétable,  après  la  bataille  d'Azincourt, 
avoit  été  donnée  au  comte  d'Armagnac,  ce  qui  avoit 
redoublé  la  fureur  du  parti  bourguignon.  Le  duc  de 
Bourgogne,  pour  profiter  de  ces  dispositions,  parut 
vouloir  s'approcher  de  Paris  ;  mais  il  resta  cantonné 
dans  la  Brie,  auprès  de  Lagny,  ce  qui  le  fit  nommer 
par  dérision  Jeaji  de  Lagnj  qui  n'a  hcite  d'aller ^  plai- 
santerie relative  apparemment  à  quelque  proverbe  du 
temps.  Le  nouveau  connétable  voulut  s'illustrer  en 
chassant  de  Harfleur  les  Anglois  :  ce  piojet  étoit  noble 
et  utile,  mais  il  échoua.  Le  duc  de  Bourgogne  donnoit 
de  tous  côtés  tant  d'affaires  aux  Armagnacs  qu'il  les 
obligcoit  de  rassembler  contre  lui  toutes  leurs  forces;  il 
couronna  ses  violences  et  ses  crimes  par  une  conspira- 
tion nouvelle,  qui  devoit  éclater  le  jour  du  vendredi- 
saint.  On  vouloit  opérer  une  révolution  générale;  il  ne 
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s'agissoit  de  rien  moins  que  de  mettre  la  couronne  sur 
la  tête  du  duc  de  Bourgogne.  On  devoit  arrêter,  ren- 
fermer, peut-être  même  massacrer  le  roi,  la  reine,  tous 
les  princes,  tous  les  chefs  du  parti  Armagnac,  en  un 
mot  exterminer  le  parti  entier  ;  l'extravagance  de  ce 
complot  en  égaloit  seule  Fatrocité  ;  il  pensa  cependant 
réussir.  Cet  affreux  secret  fut  gardé  presque  jusqu'au 
moment  de  l'exécution;  ce  ne  fut  que  quelques  heures 
avant  la  nuit  choisie  pour  ce  grand  carnage ,  que  le 
gouvernement  en  reçut  les  premiers  avis.  Aussitôt  Tan- 
neguy  du  Chatel,  prévôt  de  Paris ,  courut  s'emparer  des 
Halles,  foyer  de  toutes  les  conspirations  qui  se  for- 
moient  en  faveur  du  duc  de  Bourgogne.  On  trouva, 
dans  les  maisons  qui  avoient  été  indiquées,  les  chefs 
du  parti  bourguignon ,  tous  armés  et  attendant  le  si- 
gnal :  les  uns  furent  arrêtés,  les  autres  prirent  la  fuite. 
On  peut  juger  à  combien  de  supplices  ou  publics  ou 
secrets  un  pareil  crime  donna  lieu?  La  haine  étendit  les 
proscriptions   et  multiplia  les  coupables.    Le  duc  de 
Bourgogne  non  seulement  avoit  eu  connoissance  du 
complot,  mais  même  lavoit  approuvé;  on  tiouva  entre 
les  mains  des  chefs  de  la  conspiration  des  lettres  d'a- 
veu ,  signées  de  sa  main.  En  même  temps  il  signoit  avec 
le  roi  dWngleterre  un  traité,  par  le(|uel   il  déclaroit 
(t  qu'ayant  jusqu'alors  méconnu  la  justice  des  droits 
«  du. roi  d'Angleterre  et  de  ses  nobles  progéniteurs  au 
«  royaume  et  couronne  de  Fiance  ,  il  a  tenu  le  parti  de 
«son  adversaire,   en  croyant  bien  faire;  mais  que, 
«  mieux  informé,  il  tiendra  doresnavanl  le  parti  dudit 
(i  roi  d'Angleterre  et  de  ses  hoirs,  qui,  de  droit,  est  et 
('  seront  légitimes  rois  de  France.  Qu'il  reconnoît  être 
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«  tenu  de  lui  faire ,  en  cette  qualité,  hommage,  comme 
«  à  son  légitime  souverain.  »  Il  promet  de  rendre  cet 
hommage  aussitôt  que  le  roi  d'Angleterre  aura  conquis 
«  une  notable  partie  du  royaume  de  France ,  et  d'em- 
«  ployer  toutes  les  voies  et  manières  secrètes  qu'il 
«  pourra  imaginer  pour  que  ledit  roi  d'Angleterre  soit 
«<  mis  en  possession  réelle  du  royaume  de  France.  Il 
«  proteste  d'avance  contre  tous  traités  qu'il  pourroit 
«  signer  par  la  suite  en  faveur  du  roi  Charles  et  du 
«  dauphin  son  fils,  déclarant  que  de  semblables  con- 
«  ventions  sont  de  nulle  valeur,  et  seront  dressées 
«  uniquement  pour  les  mieux  tromper  et  les  perdre 
«  l'un  et  l'autre.  » 

En  effet,  Henri  V  voyant  que  la  France  avoit  si  mal 
profité  du  loisir  qu'il  lui  avoit  laissé  de  réparer  ses  per- 
tes, étendit  ses  vues  ambitieuses,  et  ne  se  bornant  plus 
à  demander  l'exécution  du  traité  de  Brétlgny,  il  reprit 
le  grand  projet  d'Edouard  IH  ,  et  redemanda  la  France 
entière.  Il  s'en  expliqua  ainsi  avec  le  cardinal  des  Lr- 
sins,  qui,  par  de  justes  remontrances,  essayoit  de  le 
ramener  à  la  paix  [a]  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-il, 
«  que  la  France ,  livrée  aux  furies ,  n'a  plus  ni  roi .  ni  su- 
«  jets,  et  qu'elle  ne  peut  obtenir  la  paix  avec  elle-même? 
«  Cette  paix  ne  peut  plus  être  ([ue  le  fruit  de  la  conquête 
«  et  que  le  bienfait  du  vainqueur.  La  France  a  besoin 
»  d'un  maître,  et  je  suis  le  maître  qu  il  lui  faut.  C'est 
«  Dieu  qui  me  conduit  par  la  main  pour  arracher  ce 
«  peuple  à  ses  propres  fureurs  et  le  rendre  heureux  en 
«  le  soumettant  à  son  roi  légitime.  » 

[a]  Walsing,  p.  4oO.  Monstrelet,  tl».  178,  17g.  Saint-Remy,  ch.  61, 
85,  86,  91.  Jiivciial  des  Ursins.  Rymer,  vol.  g. 
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L'empereur  Sigismond ,  qui  vint  en  France  vers  ce 
temps  ,  ayant  vu  les  divisions  de  nos  princes  et  le  délire 
de  la  nation ,  jugea  ,  comme  Henri  V,  que  cette  monar- 
chie touchoit  à  sa  ruine  ;  en  conséquence ,  il  fit  alliance 
avec  l'Angleterre ,  dans  Tespoir  de  faire  valoir  les  droits 
surannés  de  l'Empire  sur  les  provinces  de  l'ancien 
royaume  d'Arles, 

Henri  V  descendit  de  nouveau  en  Normandie,  soumit 
Cherbourg,  Caen,  Lisieux ,  Falaise,  Evreux,  le  Pont- 
de-l'Arche,  etc.  Tout  fuyoit  devant  ce  vainqueur;  il  ne 
trouva  dans  Lizieux  qu'un  vieillard  et  une  femme  qui 
n'avoient  pas  eu  la  force  d'abandonner  leur  ville  ;  Henri 
vint  assiéger  Rouen;  ce  siège,  non  moins  mémorable 
que  celui  de  Calais  par  la  constance  des  habitants  et  par 
la  sévérité  cruelle  du  vainqueur,  dura  six  mois;  cin- 
quante mille  personnes  périrent  par  la  famine ,  par  l'é- 
pée  ou  par  les  maladies.  Pour  se  ménager  encore  quel- 
ques jours  de  résistance ,  on  mit  dehors  vingt  mille 
bouches  inutiles;  ces  malheureux  moururent  de  faim, 
de  froid  et  de  rage  sous  les  murs  de  la  ville,  à  la  vue 
des  assiégeants,  qui  ne  voulurent  point  leur  livrerpas- 
sage ,  et  des  assiégés ,  qui  ne  voulurent  point  les  re- 
prendre. Voilà  encore  une  de  ces  horreurs  que  les  lois 
militaires  sont  forcées  d'autoriser,  et  qui  sont  inévita- 
bles dans  le  système  de  guerre.  Comment  donc  les 
hommes  font-ils  la  guerre! 

Quelques  femmes  accouchèrent  dans  les  fossés.  Par 
un  mélange  bizarre  de  barbarie  et  de  piété,  on  enlevoit 
les  enfants  du  haut  des  murailles  dans  des  corbeilles; 
on  leur  donnoit  le  baptême,  et  ils  étoient  aussitôt  ren- 
dus à  leurs  mères,  par  le  même  moyen,  pour  mourir 
avec  elles. 
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La  famine,  parvenue  au  comble  dans  la  place,  ne 
permettoit  plus  que  des  résolutions  désespérées.  On 
choisit  dix  mille  hommes  déterminés ,  qu'on  envoie  pour 
forcer  le  camp  des  Anglois  et  ouvrir  un  passage  aux  ha- 
bitants; mais  deux  mille  hommes  avoientà  peine  passé' 
le  pont ,  que  ce  pont ,  venant  à  se  rompre,  entraîna  dans 
sa  chute  une  partie  de  la  troupe  et  sépara  le  reste.  On 
dit  que  ce  fut  louvrage  du  gouverneur,  qui  trahissoit  la 
garnison,  et  qui  avoit  fait  scier  les  piliers  qui  soute- 
iioient  le  pont.  Les  deux  mille  hommes  qui  se  trou- 
voient  enfermés  entre  l'ennemi  et  la  rivière  prirent  le 
parti  de  vendre  cher  leur  vie,  et  furent  taillés  en  pièces. 
Après  le  mauvais  succès  de  cette  tentative ,  Henri  crut 
que  les  assiégés  alloient  se  rendre  à  discrétion  :  ils  en- 
voyèrent demander  une  capitulation  ;  elle  fut  refusée. 
«  Emportez-nous  d'assaut,  si  vous  aimez  la  gloire,  lui 
«  dirent  les  députés;  quand  vous  nous  auriez  réduits 
«  par  famine,  croiriez-vous  nous  avoir  vaincus?  »  Piqué 
de  ce  discours,  Henri  n'en  fut  que  plus  inflexible.  Ou- 
trés de  sa  dureté,  les  habitants  n'en  furent  que  plus 
inébranlables;  leur  dernière  résolution  fut  de  miner 
eux-mêmes  leurs  murailles ,  de  .sortir  tous  ensemble  par 
la  brèche  et  de  forcer  le  camp  des  assiégeants,  ou  de 
périr.  Henri  craignit  enfin  les  effets  d'un  tel  désespoir, 
il  accorda  une  capitulation.  H  entra  en  triomphe  dans 
Rouen;  mais  il  ternit  sa  gloire,  disent  les  auteurs  an- 
glois ,  en  laissant  ses  soldats  piller  la  garnison  ,  au  mé- 
pris de  la  capitulation ,  et  en  faisant  périr  Alain  Blan- 
chard ,  maire  de  Rouen  ,  dont  le  couiage  avoit  le  plus 
contribué  à  soutenir  celui  de  ses  concitoyens.  Ajoutons 
qu'au  moins  il  eut  la  bonnepolitique  de  respecter  les  pri- 

ai 
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viléges  de  la  ville ,  et  mérae  d'abolir  la  gabelle  et  d'autres 
impôts  onéreux.  Quels  éloges  ne  mérite  pas  la  constante 
fidélité  d'une  ville  qui,  opprimée  dans  la  paix,  aban- 
donnée dans  la  guerre  par  le  gouvernement ,  traliie  dans 
sa  défense  par  son  propre  gouverneur,  suffisoit  seule  à 
son  devoir,  et  résistoit  non  seulement  aux  armes  de 
l'ennemi ,  mais  encore  à  Fespérance  d'un  meilleur  sort  ! 
Combien  les  souverains  doivent  aimer  de  pareils  sujets 
et  désirer  de  s'acquitter  envers  eux  ! 

La  prise  de  Rouen  rendit  Henri  V  maître  de  toute  la 
Normandie  ,  qui  rentra  ainsi  sous  la  domination  an- 
gloise ,  environ  216  ans  après  avoir  été  enlevée  par  Phi- 
lippe-Auguste à  Jean-sans-Terre.  Les  crimes  de  Jean- 
sans-Terre  lui  avoient  fait  perdre  cette  province;  Char- 
les VI  la  perdit  à  son  tour  par  les  passions  et  les  fureurs 
de  ceux  qui  gouvernoient  sous  son  nom. 

Le  génie  de  la  France  étoit  abaissé,  le  moment  de 
l'accabler  étoit  venu.  Henri ,  poursuivant  ses  conquê- 
tes, se  répand  dans  la  Picardie,  dans  l'Isle  de  France, 
et  force  la  cour  de  se  retirer  à  Troyes. 

Le  P.  d'(3rléans  prétend  que  Henri  V  étoit  amoureux 
de  la  princesse  Catherine  de  France,  qu'il  épousa  dans 
la  suite.  Cette  inclination  ,  née  d'abord  à  la  vue  du  por- 
trait de  cette  princesse ,  qu'il  portoit  toujours  sur  lui 
depuis  ce  temps  ,  s'étoit  bien  accrue  dans  une  entrevue 
où  Isabelle  de  Bavière  Tavoit  menée  avec  elle  ;  mais  cet 
ambitieux  amant  n'en  eut  que  plus  d'ardeur  pour  con- 
quérir la  Frauce  :  «  J'aurai  la  princesse,  disoit-il ,  j'au- 
«  rai  le  royaume  avec  elle.  "  Il  eut  en  effet  l'un  et 
l'autre. 

Jusque-là  le  duc  de  Bourgogne  l'avoit   servi  avec 
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plus  OU  moins  de  zélé,  selon  qu'il  étoit  lui-même  en  fa- 
veur ou  en  disgrâce  à  la  cour  de  France;  quelquefois 
même  il  s'érigeoit  en  médiateur  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. La  fortune  changeoit  à  tout  moment  ;  les  in- 
térêts avoient  tellement  varié  qu'on  ne  les  reconnois- 
soit  plus.  Tout  ce  qui  se  passoit  alors  en  France  n'étoit 
qu'un  chaos  de  négociations  et  d'hostilités ,  de  crimes 
et  de  malheurs.  Le  dauphin  Louis  ,  qui  étoit  redevenu 
Armagnac ,  étoit  mort  peu  de  temps  après  la  bataille 
d'Azincourt  [a]  ;  on  crut  qu'il  avoit  été  empoisonné  par 
les  Bourguignons,  ou  plutôt  les  deux  factions  s'accu- 
sèrent réciproquement  de  ce  crime ,  qui  peut-être  n'a- 
voit  rien  de  réel. 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne ,  à  la  mort  de  son  gen- 
dre, redemanda  sa  fille  avec  le  douaire  et  la  moitié  des 
meubles  qui  lui  revenoit ,  on  répondit  :  «  qu'il  plaisoit 
«  bien  au  roi  qu'elle  allât  devers  son  père,  qu'on  ne  lui 
«  pouvoit  assigner  de  douaire  pour  le  présent,  pour  ce 
*  que  le  roi  n'étoit  pas  en  point,  et  que  le  roi  avoit  bien 
«  affaire  des  meubles.  » 

Le  dauphin  Jean,  qui  étoit  Bourguignon,  avoit  suivi 
de  près  son  frère  [b]  ;  on  crut  qu'il  avoit  été  empoisonné 
par  Louis  II ,  duc  d'Anjou  ,  roi  titulaire  de  Naples,  qui 
étoit  Armagnac,  et  beau-père  du  dauphin  Charles  ,  éga- 
lement Armagnac.  Leduc  de  Berri  étoit  mort  aussi.  Son 
âge  de  soixante  et  seize  ans  éloigna  les  idées  de  poison. 
Isabelle  de  Bavière  étoit  réunie  avec  l'assassin  de  son 
premier  amant  pour  les  intérêts  d'un  autre  amant.  Oa 
avoit  jeté  dans  la  rivière ,  par  ordre  du  roi ,  Bois-Bour- 

[a]  t4i5.     [b]  i^ifi. 
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don ,  favori  d  Isabelle ,  et  qu'on  accusoit  d'un  commerce 
tron  intime  avec  cette  princesse.  Comme  depuis  long- 
temps Charles  VI  ne  doDnoit  point  d'ordre  qui  ne  lui 
fut  dicté,  on  crut  que  celui-ci  lavoit  été  par  le  conné- 
table d.înnagnac;  on  croit  même  qu  il  révéla  au  roi  1  in- 
trigue de  la  reine  et  de  Bois-Bourdon.  Le  roi  surprit 
celui-ci  sortant  de  chez  la  reine  ;  mis  à  la  question  ,  cet 
homme  avoua  tout ,  ce  qui  pourroit  ne  rien  prouver.  On 
le  conduisit  à  la  Seine,  enveloppé  dans  un  sac  de  cuir 
avec  cette  inscription  :  Laissez  passer  la  justice  du  roi. 

Le  connétable  avoit  déjà  irrité  la  reine  en  s'emparanl 
militairement  de  ses  trésors  pour  les  besoins  de  l'Etat , 
de  concert  avec  le  dauphin  Louis.  La  mort  de  Bois- 
Bourdon  et  Texil  ou  plutôt  la  prison  ou  on  la  retint 
elle-même  à  Tours ,  mirent  le  comble  à  la  fureur  de  la 
reine,  qui  ne  pardonna  jamais  au  dauphin  son  fils  la 
part  qu'elle  le  soupçonnoit  d'y  avoir  eue.  Attachée  au 
parti  df;5  Armagnacs  ou  Orléanois  depuis  lassassinat 
du  duc  d'Orléans  ,  elle  se  jeta  dans  celui  des  Bourgui- 
gnons ,  et  sortit  de  sa  prison  par  le  secours  du  duc  de 
Bourgogne;  «  elle  changea  pour  lui,  dit  le  P.  d  Orléans, 
«  une  assez  violente  haine  en  quelque  chose  qui  s€m- 
«  bloit  même  passer  un  peu  la  bonne  amitié  »  ;  elle  le 
rendit  maître  de  l  esprit  du  roi,  d  un  grand  nombre  de 
places ,  et ,  pour  le  premier  usage  de  sa  hberté ,  elle  cou- 
rut faire  la  guerre  à  son  propre  fils.  Ainsi  le  véritable 
chef  des  Armagnacs  fut  alors  le  dauphin  Charles;  celui 
des  Bourguignons  fut  cette  même  Isabelle,  si  long-temps 
Tenneinie  de  ce  parti,  et  le  duc  de  Bourgogne  devint 
son  lieutenant.  C'étoit  le  même  motif  qui  jetoit  ainsi 
tour-à-tour  Isabelle  dans  les  deux  partis  contraires;  des 
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deux  côtés ,  elle  avoit  un  amant  à  venger  ;  et  si  le  dau- 
phin avoit  réellement  eu  part  à  la  mort  de  Bois-Bour- 
don ,  quels  que  fussent  les  torts  de  la  mère ,  le  fîh  étoit 
inexcusable. 

Un  seul  exemple  peut  faire  connoître  de  quelle  ma- 
nière les  deux  partis  se  faisoient  la  guerre.  liC  conné- 
table d'Armagnac  assiégeoit  Senlis  :  la  ville  avoit  capi- 
tulé; elle  devoit  se  rendre  dans  un  temps  marqué,  si- 
elle  n'étoit  secourue  par  les  Bourguignons.  Le  secours 
arriva  ;  le  connétable  n'en  fit  pas  moins  sommer  la  ville 
de  se  rendre;  sur  son  refus  ,  le  barbare  fit  écarteler  six 
otages  qu'on  lui  avoit  remis  au  moment  de  la  capitula- 
tion ,  et  que  les  lois  de  la  guerre  l'obligeoient  à  rendre, 
puisque  la  ville  étoit  secourue.  La  garnison,  pour  ré- 
ponse ,  fit  voler  par-dessus  les  murailles  les  têtes  de 
quarante-six  prisonniers. 

Cette  fureur  passoit  des  chefs  aux  particuliers,  et  la 
plupart  des  exploits  militaires  étoient  des  traits  de  ven- 
geance. Le  bâtard  d'Alençon  se  plaisoit  à  massacrer  les 
Anglois  dans  les  combats  ,  hors  des  combats,  avec  un 
acharnement  si  marqué,  que  le  roi  d'Angleterie  se  crut 
autorisé ,  par  le  droit  des  gens  ,  à  le  lui  reprocher.  «  J'ai 
«  un  frère  à  venger,  répondit  le  bâtard;  il  fut  tué  sous 
«  vos  yeux  à  Azincouit.  » 

Qu'on  imagine  une  répétition  continuelle  de  ces  vio- 
lences ,  voilà  l'histoire  de  ces  guerres.  Ce  n'étoit  rien 
encore  en  comparaison  des  scènes  qu'alloit  offrir  la 
capitale. 

Pendant  que  d'un  côté  tout  cédoitaux  armes  du  roi 
d'Angleterre,  de  l'autre  on  introduisoit  les  Bourgui- 
gnons dans  Paris,  he  fils  d'un  quartenier,  nommé  Le 
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Clerc ,  déroba  les  clefs  sous  le  chevet  du  lit  de  son  père, 
et  alla  ouvrir  les  portes.  L'isle-Adam,  lieutenant  du 
duc  de  Bourgogne ,  entra  d'abord  sans  bruit  ;  puis 
quand  le  peuple  se  fut  joint  à  lui ,  et  quand  il  se  fut 
rendu  maître  de  la  personne  du  roi ,  toute  la  ville  re- 
tentit de  ce  cri  :  la  paix  et  Bourgogne.  Le  vigilant  Tan- 
neguy  du  Chatel  n'eut  que  le  temps  d'aller  prendre  le 
dauphin  dans  son  lit  et  de  se  sauver  avec  lui  à  la  Bas- 
tille ,  puis  à  Melun  ;  le  connétable  d'Armagnac,  déguisé 
en  mendiant ,  se  cacha  chez  un  maçon  ;  mais  sur  une 
défense  qui  fut  publiée  de  donner  asile  à  aucun  Arma- 
gnac ,  sous  peine  de  mort,  le  maçon  le  livra.  Alors 
commença  un  des  plus  horribles  massacres  dont  l'his- 
toire ait  conservé  le  souvenir.  Le  connétable  ,  le  chan- 
celier de  Marie ,  les  évêques  de  Senlis,  de  Coutances ,  de 
Biiyeux,  d'Évreux,  de  Saintes,  etc.,  furent  égorgés  et 
outragés  après  leur  mort  ;  leurs  corps  furent  traînés 
pendant  trois  jours  dans  les  rues  ;  on  avoit  pris  plaisir 
à  couper  en  lanières  la  peau  du  connétable,  et  on  lui 
avoit  fait  une  écharpe  de  sa  chair;  le  sang  ruisseloit 
dans  les  rues ,  on  éventroit  les  mères ,  on  écrasoit  les 
enfants  ;  les  assassins  rioient  en  contemplant  leur  ou- 
vrage :  «  Regardez  ces  petits  chiens,  disoient-ils,  ils 
«  remuent  encore.  »  Les  chefs  du  parti  bourguignon  les 
approuvoient  et  les  encourageoient  :  «  Mes  enfants , 
«  crioioni-ils  ,  vous  faites  bien.  » 

Les  Armagnacs  n'avoient  pas  eu  plus  d  humanité.  Le 
journal  du  régne  de  Charles  VI  accuse  les  gendarmes  du 
connétable  d'avoir  fait  rôtir  des  hommes  et  des  enfants 
dont  ils  no  pouvoient  pas  tirer  de  rançon ,  et  le  conné- 
table avoit  aussi  formé  le  projet  d'un  massacre  général 


ET    DE    l'aNGLETERRE.  3'JJ 

des  Bourguignons ,  qu'il  alloit  exécuter  lorsque  ceux-ci 
surprirent  Paris. 

Le  duc  de  Bourgogne  y  fit  son  entrée  un  mois  après 
L'Isle-Adam,  et  le  carnage  recommença.  Quiconque 
étoit  soupçonné  d'avoir  de  l'argent ,  ou  quiconque  avoit 
un  Bourguignon  pour  ennemi,  étoit  massacré  comme 
Armagnac  ;  les  corps ,  précipités  du  haut  des  tours , 
étoient  reçus  sur  les  pointes  des  épées  et  des  javelines. 
Le  bourreau  se  mit  à  la  tête  des  assassins  :  il  se  faisoit 
amener  les  prisonniers,  prétendant  que  le  droit  de  les 
égorger  lui  appartenoit  ;  il  toucha,  en  signe  d'alliance 
et  d'amitié,  dans  la  main  du  duc  de  Bourgogne,  qui , 
ne  le  connoissant  pas,  le  prenoit  seulement  pour  un 
Bourguignon  zélé.  Ce  prince,  en  même-temps  qu'il  exci- 
toit  sous  main  ces  émotions  par  ses  émissaires ,  feignoit 
de  vouloir  les  apaiser  et  de  ne  pouvoir  y  réussir;  il 
prodiguoit  plus  que  jamais  à  cette  vile  et  féroce  popu- 
lace les  caresses  et  la  familiarité.  Les  bouchers,  les 
écorcheurs ,  les  bourreaux ,  vengeurs  ardents  de  la  que- 
relle de  ce  prince ,  en  usoient  avec  lui  comme  firent  dans 
la  suite  les  Seize  avec  le  duc  de  Mayenne,  d'abord  ses 
créatures ,  ensuite  ses  tyrans.  Le  duc  de  Bourgogne  finit 
aussi  par  en  user  avec  eux  comme  Mayenne  avec  les 
Seize,  c'est-à-dire  par  en  faire  pendre  quelques  uns.  Il 
s'aperçut  du  danger  de  laisser  prendre  au  peuple  cette 
habitude  de  la  révolte  et  du  meurtre;  il  sentit  que  la 
continuité  de  ces  désordres  pouvoit  à  la  fin  tourner  con- 
tre lui-même;  il  voulut  en  arrêter  le  cours,  il  éprouva 
quelque  résistance  ;  il  fit  prendre  les  armes  aux  troupes  ; 
et  il  crut  qu'il  seroit  d'un  bon  exemple  d'envoyer  au 
supplice  quelques  uns  de  ceux  dont  les  mains  s'étoient 
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le  plus  souillées  de  sang.  Ce  même  bourreau,  Capelu- 
che,  qui  avoit  traité  avec  lui  d'égal  à  égal,  méritoit 
d'être  distingué  parmi  les  assassins  ;  il  fut  décapité  aux 
halles.  Son  valet ,  qui  lui  trancha  la  tête ,  n'avoit  jamais 
fait  d'exécution  de  cette  espèce  ;  Gapeluche ,  pour  son 
intérêt,  prit  soin  de  l'instruire  lui-même;  il  lui  pres- 
crivit les  mesures  nécessaires  pour  ne  le  pas  manquer; 
il  se  mit  ensuite  à  genoux,  et  reçut  le  coup  mortel  avec 
la  même  tranquillité  qu'il  le  donnoit  autrefois. 

Le  peuple  ne  murmura  point ,  et  on  vit  que  le  duc  de 
Bourgogne  n'avoit  pas  moins  de  facilité  à  le  contenir 
qu'à  l'émouvoir.  Une  démarche  bien  dangereuse  lui 
assura  les  cœurs  des  habitants  de  Paris  ,  il  leur  rendit 
les  chaînes  et  les  armes  cjue  le  connétable  d'Armagnac 
leur  avoit  ôtées. 

Le  courroux  céleste  sembla  se  joindre  à  la  rage  des 
hommes  pour  dépeupler  Paris.  La  peste,  suite  natu- 
relle de  tant  de  massacres,  emporta  en  quatre  mois  plus 
de  quarante  mille  personnes. 

De  Melun ,  le  dauphin  s'étoit  retiré  à  Bourges ,  puis  à 
Poitiers;  ses  partisans  tâchoient  d'arracher  quelques 
lambeaux  de  ce  misérable  royaume,  décbiré  par  les 
guerres  intestines  et  par  les  armes  des  Anglois.  Ceux-ci , 
grâce  aux  fureurs  et  au  délire  des  François ,  faisoient 
des  progrès  effrayants  ;  leur  roi ,  sans  interrompre  ses 
conquêtes  ,  traitoit  à-la-fois  avec  le  daujihin  et  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  et  chacun  de  ces  deux  princes  trai- 
toit aussi  à-la-fois  avec  les  deux  autres.  La  crainte  d'un 
aeconmiodement  entre  la  France  et  l'Angleterre,  dont  les 
conditions  eussent  pu  être  fatales  au  dauphin,  engagea 
celui-ci  à  sacrifier  ou  à  dissimuler  sa  haine  ;  il  annonça 
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une  parfaite  réconciliation  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  il 
y  eut  à  cette  occasion  deux  entrevues  de  ces  deux  prin- 
ces, l'une  à  Poilly-le-Fort ,  entre  Melun  et  Corheil  ;  l'au- 
tre enfin  sur  le  pont  de  Montercau-t  aut-Yonne ,  oii  le 
duc  de  Bourgogne  fut  assassiné  par  les  seigneurs  de  la 
suite  du  dauphin.  Les  vraies  circonstances  de  ce  nou- 
veau crime  sont  ignorées  ;  on  peut  croire  c[u'elles  sont 
bien  différemment  racontées  par  les  Armagnacs  et  par 
les  Bourguignons,  et  peut-être  est-il  encore  permis  de 
conserver  des  doutes  favorables  au  dauphin.  Les  uns 
veulent  que  cet  assassinat  ait  été  prémédité  de  sa  part , 
qu'il  dit  employé  l'intrigue  pour  attirer  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  le  piège,  qu'il  ait  gagné  la  dame  de  Giac, 
maîtresse  du  duc  de  Bourgogne  ,  et  que  celui-ci  ne  soit 
venu  au  rendez -vous,  malgré  des  répugnances  assez 
fortes,  que  par  un  effet  de  sa  soi.mission  aveugle  à  tou- 
tes les  volontés  de  cette  femme  ;  les  autres  disent  que 
le  duc  de  Bourgogne  s'attira  son  sort  par  un  ton  inso- 
lent et  des  gestes  menaçants  ou  au  moins  suspects,  qui 
mirent  les  seigneurs  de  la  suite  du  dauphin  dans  la  né- 
cessité de  le  défendre  ;  d'autres  enfin  imaginent  qu'il  y 
eut  un  mal-entendu  réel  ou  affecté ,  fondé  sur  ce  que  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  s'éloit  mis  à  genoux  devant  le 
dauphin  ,  porta  ,  en  se  relevant ,  la  main  sur  son  épée, 
qui  s'étoit  embarrassée  dans  ses  habits.  Quoi  (ju  il  eu 
soit ,  voici  les  seules  circonstances  certaines  de  cet  évé- 
nement. Ou  avoit  posé  des  barrières  pour  la  sûreté  res- 
pective. Les  gens  du  dauphin  les  avoient  construites, 
ceux  du  duc  de  Bourgogne  vinrent  les  reconnoître.  Lt 
dauphin  étoit  maître  d Un  des  bouts  du  pont,  le  duc  do 
Bourgogne  de  l'autre.  La  suite  des  deux  jirinces  étoit  la 
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même  pour  le  nombre;  elle  étoit  composée  de  part  et 
d'autre  de  dix  personnes.  Du  côté  du  dauphin  étoient 
Tanneguy  du  Chatel ,  Narbonne,  Louvet ,  Naillac,  Loire, 
Layet ,  Frottier,  Bataille,  Bouteillet  et  du  Lau.  Du  côté 
du  duc  de  Bourgogne,  Charles  de  Bourbon,  îsoailles , 
Fribourg ,  Neuf-Chàtel ,  Montaigu ,  de  Vienne ,  de  Vergy, 
d'Autrev ,  de  Giac  et  de  Pontallier.  Pour  tuer  le  duc ,  il 
fallut  sauter  par-dessus  la  barrière;  Noailles  fut  tué  en 
le  défendant  ;  les  autres  seigneurs  de  la  suite  du  duc  de 
Bourgogne  furent  faits  prisonniers,  excepté  Montaigu  , 
qui  franchit  les  barrières.  Comment  se  laisse-t-on  pren- 
dre ainsi  à  nombre  égal?  L'inégalité  étoit-elle  dans  les 
armes  ou  dans  le  courage  ?  Les  seigneurs  de  la  suite  du 
duc  de  Bourgogne  rendirent-ils  quelque  combat?  Y  eut- 
il  des  blessés  de  part  et  d'autre?  Voilà  sur  quoi  l'histoire 
n'offre  rien  de  certain.  On  a  les  dépositions  de  trois  des 
seigneurs  de  la  suite  du  duc  de  Bourgogne,  Vienne, 
Vergy  et  Pontallier  ;  elles  donnent  peu  de  lumières. 
Seguinat ,  secrétaire  du  duc ,  et  qui  étoit  entré  à  sa  suite 
sur  le  pont ,  dit  que  Vergy  se  mit  en  défense  et  qu'il  fut 
blessé.  Une  circonstance  pourroit  expliquer  le  peu  de 
résistance  des  amis  du  duc.  Le  nombre  de  la  suite  des 
deux  princes  sur  le  pont  étoit  absolument  égal;  mais 
hors  du  pont  le  duc  n'avoit  que  cinq  cents  hommes 
d'armes,  dont  une  partie  occupoit  le  château  de  Mon- 
tereau  :  le  dauphin  avoit  une  armée  que  des  auteurs 
font  monter  à  vingt  mille  hommes.  Peut-être  les  sei- 
gneins  de  la  suite  du  duc  de  Bourgogne  crurent-ils  que 
toute  l'armée  du  dauphin  alloit  fondre  sur  eux.  Peut- 
être  y  avoit-il  des  intelligences  entre  les  seigneurs  du 
parti  du  dauphin  et  quelques  uns  de  ceux  du  duc  de 
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Bourgogne;  ce  qui  pourroit  le  faire  penser,  c'est  la 
promptitude  avec  laquelle  Giac  et  sa  femme ,  après  cet 
événement ,  embrassèrent  le  parti  du  dauphin.  Le  corps 
du  duc  de  Bourgogne  resta  sur  le  pont  :  on  emporta  le 
dauphin  éperdu ,  épouvanté ,  presque  sans  connois- 
sance;  cet  effroi,  sa  jeunesse,  sa  douceur,  sa  foiblesse 
même  et  l'éloignement  qu'il  eut  toujours  pour  le  crime, 
déposent  en  sa  faveur.  L'opinion  qui  nous  paroît  la  plus 
raisonnable ,  est  que  si  les  seigneurs  de  sa  suite  avoient 
formé  ce  complot ,  ils  ne  le  consultèrent  pas  pour  lui 
rendre  un  si  affreux  service.  On  verra  dans  la  suite  que 
ses  ministres,  ses  généraux,  et  nommément  quelques 
uns  de  ceux  qui  l'accompagnèrent  à  Montereau,  ne  le 
consultoient  pas  toujours  sur  la  manière  de  le  servir;  il 
est  vrai  qu'il  ne  désavoua  point  les  meurtriers  du  duc 
et  qu'il  ne  leur  ôta  point  sa  faveur,  ce  qui  prouve  seu- 
lement qu'ils  le  gouvernoient.  Peut-être  croyoit-il  leur 
devoir  beaucoup  pour  un  crime  dont  ils  avoient  pris  sur 
eux  la  honte  et  le  danger,  en  lui  en  laissant  le  fruit; 
peut-être  eux-mêmes  pensoient-ils  ainsi.  Toussetrom- 
poient ,  et  1  événement  le  fit  voir  ;  mais  cette  erreur  étoit 
digne  du  temps. 

Ce  fut  principalement  Tanneguy  du  Chatel  que  la 
voix  publique  accusa  du  meurtre  du  duc  Jean  ;  oa 
disoit  même  qu'il  conservoit  comme  un  monument 
précieux  la  hache  dont  il  s'étoit  servi  dans  cette  occa- 
sion. Il  protesta  toujours  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à 
ce  crime.  Barbazan ,  qui  fut  accusé  de  l'avoir  conseillé, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  du  nombre  des  dix  seigneurs  qui 
accompagnoient  le  dauphin  sur  le  pont,  non  seulement 
s'en  défendit,  mais,  selon  quelques  auteurs,  il  protesta 
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hautement  qu'on  avoit  perdu  et  déshonoré  le  dauphin 
en  voulant  le  servir.  Louvet  et  Loire  sont  nommés  dans 
les  dépositions  ;  Layet  et  PYottier  le  sont  dans  la  rela- 
tion de  Monstrelet. 

On  essaya  de  persuader  à  la  nation  que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  insulté  le  dauphin  ,  et  qu'il  n'avoit 
fait  que  porter  la  peine  de  son  insolence;  on  engagea 
le  dauphin  à  publier  ce  fait  dans  un  manifeste.  C  étoit 
profiter  contre  le  duc  de  Bourgogne  de  quelques  vrai- 
semblances que  fournissoit  son  caractère;  mais  elles 
étoient  détruites  par  une  vrai-semblance  plus  grande , 
c'est  que  le  duc  de  Bourgogne  n'étoit  pas  le  plus  fort  à 
Montereau.  Les  partisans  du  dauphin  voulurent  forcer 
Seguinat  à  déposer  contre  son  maître;  ils  le  retinrent 
long-temps  en  prison ,  ils  le  menacèrent  de  la  question , 
rien  ne  put  ébranler  ce  serviteur  fidèle. 

Le  premier  fruit  qu'on  voulut  tirer  de  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  fut  de  soumettre  le  château  de  Monte- 
reau. On  mena  Vergy  au  pied  des  murailles  ,  et  on  le 
chargea  de  signifier  à  la  garnison  un  ordie  de  se  rendre 
sous  peine  de  mort.  Un  des  compagnons  du  duc  ,  entre 
les  mains  des  Dauphinois  ,  disoit  assez  qu'il  étoit  arrivé 
au  duc  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  la  garnison 
demanda  un  ordre  du  duc  par  écrit.  Vergy  n'osant  dire 
qu'il  venoit  d'être  assassiné,  de  peur  apparemment 
d'offenser  les  Dauphinois  ,  se  contenta  de  montrer  la 
terre  du  doigt  ;  la  garnison  n'entendant  point  ou  feignant 
de  ne;  pas  entendre,  il  fallut  parler  plus  clairement.  Le 
défaut  de  vivres  obligea  la  garnison  de  capituler. 

Ce  fut  là  le  seul  succès  du  dauphin  ,  et  bientôt  il 
apprit  que  le  fruit  le  plus  certain  du  crime  est  la  honte 
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et  le  malheur.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  une  observation 
bien  sensée  dans  les  registres  du  parlement  ;  on  y  dit  , 
en  parlant  du  dauphin  :  «  Il  attendoit  le  royaume  et 
«  succession,  après  le  roi  notre  souverain  sci^'ueur,  à 
«  quoi  il  aura  n\oins  d'aide  et  de  faveur  ,  et  plus  d'en- 
«  nemis  qu'auparavant.  >'  Cette  prédiction  ne  lut  que 
trop  bien  vérifiée,  et  c'est  à  quoi  auroient  tlii  s'attendre 
les  auteurs  et  exécuteurs  do  ce  conseil  sinistre.  C'est 
une  chose  inconcevable  que  cette  facilité  malheureuse 
de  nuire,  et  cette  impuissance  de  prévoir  les  suites  du 
mal  qu'on  va  faire.  Je  nuirai  à  mes  ennemis,  et  mes 
ennemis  ne  pourront  me  nuire  ;  voilà  la  théorie  sur 
laquelle  le  système  de  guerre  est  fondé.  La  vengeance 
publique,  c'est-à-dire  le  châtiment  que  la  loi  inflige  aux 
criminels,  est  raisonnable  et  juste  ;  le  succès  en  est  in- 
faillible ,  et  n'entraîne  aucun  retour  funeste ,  parceque 
la  société  entière  est  armée  contre  l'individu  qui  la 
trouble.  Les  vengeances  particulières  sont  absurdes  , 
parceque  par  l'égalité  ou  la  presqu'égalité  de  forces  , 
elles  entraînent  à  l'infini  d'autres  vengeances  particu- 
lières. On  sent  que  toutes  les  guerres,  soit  de  souverain 
à  souverain  et  donation  à  nation,  soit  du  pritice  aux 
sujets  et  de  l'autorité  contre  la  liberté ,  soit  d'une  partie 
du  peuple  contre  une  autre,  enfin  toutes  les  grandes 
violences  exercées  par  des  hommes  assez  puissants  pour 
être  au-dessus  des  lois  ,  mais  non  pour  être  au-dessus 
de  leurs  ennemis ,  sont  dans  le  cas  des  vengeances  par- 
ticulières ;  c'est-à-dire  toujours  renaissantes  les  unes 
des  autres  par  l'activité  des  passions  et  par  l'égalité  des 
forces.  Nous  avons  déjà  vu,  sous  le  roi  Jean  ,  comment 
les  vengeances  particulières  se  perpétuent  et  s'enchaî- 
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nent;  nous  avons  vu  le  supplice  irrégulier  du  connéta- 
ble d'Eu  amener  l'assassinat  du  connétable  de  La  Cerda  ; 
cet  assassinat  causer  Teraprisonnenient  de  Charles-le- 
Mauvais,  et  le  supplice  irrégulier  de  ses  amis;  cette 
nouvelle  violence  produire  l'assassinat  des  maréchaux 
de  Gonflans  et  de  Clermont ,  et  ce  dernier  crime  être 
puni  par  la  mort  violente  de  Marcel. 

Sous  Charles  VI,  même  enchaînement  de  malheurs 
et  de  crimes  ,  même  fruit  des  vengeances  particulières. 
Qu'a  voit  gagné  le  duc  de  Bretagne  ,  Jean  V  ,  à  vouloir 
se  défaire ,  par  une  trahison  ,  de  Clisson  ,  son  ennemi  ? 
Sans  l'heureuse  désobéissance  de  Bavalan,  le  désespoir 
alloit  le  consumer,  ou  la  puissance  du  roil'écraser? 
Qu'avoit  gagné  Craon  à  se  venger  de  Clisson  par  un  as- 
sassinat ?  d'être  long-temps  proscrit ,  toujours  en  hor- 
reur, et  de  laisser  une  mémoire  infâme.  Qu'avoit  gagné 
Clisson  lui-même  par  son  acharnement  à  poursuivre 
Craon  et  le  duc  de  Bretagne?  une  disgrâce  à  la  cour,  la 
guerre  en  Bretagne,  une  inquiétude,  une  agitation 
perpétuelle.  Qu'avoit  gagné  le  duc  d'Orléans,  son  ami, 
à  insulter,  à  braver  le  duc  de  Bourgogne?  une  mort 
violente.  Qu'avoit  gagné  le  duc  de  Bourgogne  à  ce 
crime  ?  douze  ans  de  honte ,  de  remords  et  de  terreurs, 
suivis  aussi  d'une  mort  violente.  Que  gagnoit  enfin  le 
dauphin  Charles  à  avoir  puni ,  par  une  perfidie  et  une 
cruauté,  ce  prince  perfide  et  cruel?  l'exhérédation  ,  la 
malédiction  paternelle;  le  soulèvement  du  royaume  ,  la 
nécessité  de  conquérir  un  trône  (jue  la  naissance  lui 
déféroit.  Le  comte  de  Gharolois,  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne ,  avoit  à  venger  un  père  ;  L^abelle  de  Bavière 
avoit  pour  la  troisième  fois  à  venger  un  amant,  et  pour 
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la  seconde  fois ,  à  le  venger  sur  un  fils;  Anglois  ,  Bour- 
guignons ,  François,  tout  se  réunit  contre  le  dauphin. 
Charles  VI  prend  pour  gendre  Henri  V  ;  la  couronne 
de  France  est  transportée  au  roi  d'Angleterre  par  le 
traité  de  Troyes  ,  monument  bien  étrange  dans  notre 
histoire  ,  mais  leçon  bien  instructive. 

Pendant  qu'à  l'occasion  du  meurtre  de  Jean-sans-Peui* 
tout  respiroit  autour  du  jeune  duc  de  Bourgogne  ,  la 
fureur  et  la  vengeance ,  un  dominicain ,  nommé  Pierre 
Floure  (il  mérite  qu'on  le  nomme) ,  chargé  de  l'oraison 
funèbre  du  duc  assassiné,  osa  recommander  au  prince 
son  fils  un  généreux  pardon  de  cette  injure.  Les  cour- 
tisans l'en  blâmèrent ,  toute  la  France  s'étonna  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  avoit  osé  ,  dans  ces  jours  cri- 
minels ,  parler  en  chrétien ,  en  citoyen  et  en  sage.  Ce 
conseil,  qu'on  crut  pieux  jusqu'au  fanatisme,  n'étoit 
que  politique  et  utile.  Si  le  duc  avoit  eu  assez  d'éléva- 
tion dans  l'ame  ou  de  lumières  dans  l'esprit  pour  le 
suivre ,  que  de  fléaux  il  auroit  épargnés  à  sa  patrie  et 
à  lui-même  !  L'expérience  et  l'infortune  le  ramenèrent 
trop  tard  à  cet  avis  ,  qu'il  avoit  inéprisé. 

L' Anglois  étoit  le  seul  à  qui  ce  cercle  de  vengeances 
et  cet  entassement  de  crimes  eussent  été  profitables. 
Attendons  un  moment ,  nous  le  verrons  puni  à  son  tour 
de  ses  injustices  et  de  ses  violences;  le  traité  de  Troyes 
sera  expié  :  il  l'étoit  déjà  par  les  François.  Le  peuple, 
si  las  du  joug  de  ses  princes  légitimes,  apprit  ce  que 
c'est  que  le  joug  d'un  étranger  ;  les  grands  mêmes  su- 
birent un  joug  inconnu  jusqu'alors  à  la  cour  de  Fiance, 
et  qu'on  pourroit  appeler  la  tyrannie  des  manières. 
Les  courtisans  françois  avoient  toujours  parlé  à  leuri 
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rois  avec  cette  liberté  respectueuse  et  enjouée ,   avec 
cette  confiance  noble  et  aimable  qu'inspire  le  gouverne- 
ment paternel.  Cette  image  de  Fégalité  naturelle  et  de 
la  liberté  nationale  s'étoit  conservée  à  la  cour  sous  les 
plus  mauvais  rois  ,  et  formoit  ce  qu'on  peut  appeler 
particulièrement  le  ton  Irançois.   Henri  V,  prince  ai- 
mable ,  mais  fier,  gardoit  pour  les  Anglois  son  affabi- 
lité ,  il  ne  vouloit  être  pour  les  François  qu'un  conqué- 
rant ;  une  froideur  sèche  et  dure ,  un  orgueil  capricieux , 
des  manières  impérieuses,  annonçoient  un  vainqueur 
et   un   despote.   La  liberté  françoise  n'osoit  prendre 
Tessor  avec  ce  maître  superbe ,  qui  n'étoit  flatté  du  res- 
pect qu'autant  qu'il  ressembloit  à  la  crainte.  Le  maré- 
chal de  risle-Adam,  ce  chef  du  parti  bourguignon  ,  qui 
avoit  surpris  Paris  pour  le  duc  Jean,  s'étant  un  joiu' 
présenté  devant  Henri  V,  vêtu  d'une  robe  de  blanc-gris  : 
«  L'Isle-Adam  ,  lui  dit  sévèrement  Henri,  est-ce  là  la 
«  robe  d'un  maréchal  de  France?  —  Très  cher  seigneur, 
«  répondit  le  maréchal ,  je  l'ai  fait  faire  pour  venir 
«  depuis  Sens  jusqu'ici.  »  L'Isle-Adam  regardoit  le  roi 
en  parlant.  «Comment  dit  le  prince,  en   fronçant  le 
«sourcil,  osez-vous  regarder  un  prince  au  visage?  — 
«Très  redouté  seigneur,  repartit  l'Isle-Adam,  c'est  la 
«  guise  de  France  :  et  si  aucun  n'ose  regarder  celui  à 
«  qui  il  parle ,  on  le  tient  pour  mauvais  homme  et 
«  traître:  et  pour  Dieu  ,  ne  vous  en  déplaise.  —  Ce  n'est 
»«  pas  notre  guise  »  ,  répliqua  froidement  le  roi  d'Angle- 
terre, i^eu  de  temps  après ,  l'Isle-Adam  fut  mis  à  la  Bas- 
tille ,  sur  une  fausse  accusation  d'avoir  voulu  livrer 
Paris  au  dauphin. 
.  Melun  s'étoit  rendu  ù  Henri  V,  sous  la  condition 
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que  les  assiégés  auroient  la  vie  et  la  liberté.  Au  mépris 
de  cette  capitulation ,  Barbazan  ,  gouverneur  de  la 
ville  ,  et  le  prince  de  Bourbon- Préaux  ,  furent  retenus 
en  prison  ;  le  premier,  sous  prétexte  qu'il  avoit  eu  part 
à  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne;  le  second,  sans 
prétexte.  La  garnison  resta  prisonnière ,  plusieurs  de 
ceux  qui  la  composoient  périrent  en  prison  ,  quelques 
uns  furent  écartelés,  toujours  sous  prétexte  d'avoir  eu 
part  à  la  mort  du  duc  Jean.  Telle  étoit  la  conduite  des 
Anglois  en  France  :  on  pouvoit  presque  prédire  que  de 
pareils  maîtres  ne  le  seroient  pas  long-temps  ,  sur-tout 
n'ayant  d'autre  droit  que  la  force. 

Henri  IV  avoit  voulu  établir  la  loi  Salique  en  Angle- 
terre; Henri  V,  par  le  traité  de  Troyes,  la  dctruisoiten 
France,  ou  plutôt,  il  détruisoit  toutes  les  lois.  Loin  d'a- 
voir des  droits  à  la  couronne  de  France  ,  il  n'en  avoit  pas 
à  la  couronne  d'Angleterre;  son  père  l'avoit  usurpée;  il  y 
a  même  des  historiens  qui  disent  que  Henri  IV,  en 
mourant,  tâcha  d'inspirer  à  son  fils  les  remords  qu'il 
avoit  toujours  eus  sur  cette  usurpation.  Ainsi  quand  on 
supposeroit ,  contre  toute  évidence ,  qu'Edouard  If  I  eût 
été  l'héritier  légitime  des  fils  de  Pliilippe-le  Bel,  Henri  V 
n'étoit  pas  l'héritier  d'Edouard  III.  Les  droits  de  la 
maison  de  Mortcmeranéantissoient  les  siens.  «  Les  pré- 
«tentions  de  Henri  sur  la  France,  dit  M.  Hume  [a], 
«  étoient,  s'il  est  possible,  encore  plus  inintelligibles  que 
t(  le  titre  en  vertu  duquel  son  père  étoit  monté  sur  le 
«trône  d'Angleterre  »  :  tout  ce  qu'on  y  voit  de  clair, 
c'est  le  droit  de  conquête,  droit  qui  confond  et  renverse 

[a]  Histoire  d'Angleterre,  Henri  V. 
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tous  les  titres ,  droit  des  tyrans  et  des  bêtes  féroces  , 
quand  il  est  seul. 

Quelle  foule  de  suppositions  ou  contradictoires  ou 
absurdes  il  eût  fallu  faire  pour  trouver  à  Henri  V  la 
moindre  apparence  d'un  droit  sur  la  France  ! 

Il  falloit  supposer,  i"  qu'Edouard  III  avoit  eu  des 
droits  à  ce  trône,  et  par  conséquent  que  la  loi  Salique 
ne  gouvernoit  point  la  France. 

2^  Et  de  plus  ,  que,  dans  ce  cas  ,  il  n'avoit  point  été 
exclus  par  les  descendants  de  Louis  Hutin  et  de  Philippe- 
le-Long. 

3**  Que  Henri  V  étolt  héritier  d'Edouard  III ,  au  pré- 
judice de  la  maison  de  Mortemer,  et  par  conséquent 
que  la  loi  Salique  gouvernoit  l'Angleterre. 

4°  Que  la  France,  qui  par  elle-même  n'étoit  pas  sou- 
mise à  la  loi  Salique,  y  avoit  été  soumise  par  sa  réu- 
nion avec  l'Angleterre,  dont  elle  n'étoit  plus  qu'une 
province,  et  dont  elle  devoit  suivre  le  sort  et  recevoir 
les  lois. 

Ou  bien,  en  adoptant  seulement  cette  dernière  sup- 
position de  la  réunion  et  de  la  confusion  de  ces  deux 
royaumes  ,  et  en  abandonnant  l'idée  que  la  loi  Salique 
gouvernât  l'Angleterre ,  il  falloit  supposer  dans  la 
maison  de  Lancastre ,  ou  le  droit  de  conquête ,  ou  le 
droit  que  donne  Télection. 

Si  c'est  le  droit  de  conquête  ,  il  lalloit  supposer: 
1**  Qu'il  est  permis  de  conquérir  la  couronne  natio- 
nale,, au  mépris  du  droit  héréditaire,  c'est-à-dire  de  se 
faire  le  tyran  de  son  pays. 

2»  (^ue  Henri  IV  avoit  réollement  coiupiis  l'xVngle- 
tcrrc,  ce  que  la  nation  angloise  n'a  jamais  voulu  re- 
connoître. 


ET    DE   L'ANGLETERRE.  ^89 

Si  c'est  le  droit  d'élection  ,  il  falloit  supposer  : 

i**  Que  la  couronne  d'Angleterre  étoit  élective,  et 
non  héréditaire  ,  ou  que  la  constitution  avoit  été  légiti- 
mement changée  à  cet  égard. 

2»  Que  la  nation  avoit  réellement  élu  Henri  ÏV,  ce 
que  Henri  IV  n'a  jamais  voulu  reconnoître. 

Et  enfin,  dans  tous  ces  cas,  il  faut  se  prêter  à  l'idée 
que  la  France  étoit  obligée  de  suivre  toutes  les  variations 
et  toutes  les  vicissitudes  de  la  constitution  angloise , 
c'est-à-dire  à  l'idée  qu'elle  étoit  devenue  une  province 
angloise. 

Si  ce  traité  de  Troyes ,  ouvrage  du  délire  et  de  la 
violence,  renversoit  toutes  les  lois,  et  sur-tout  celles 
de  la  nature  ,  il  ne  blessoit  pas  moins  tous  les  intérêts. 
«  S  il  avoit  pu  être  exécuté,  dit  encore  M.  Hume,  il  est  dif- 
«  ficile  de  décider  à  qui ,  de  l'Angleterre  ou  delà  France, 
«  il  seroit  devenu  plus  fatal.  »  Tout  le  monde  en  effet  y 
perdoit.  Ne  parlons  point  de  Charles  YI,  qu'on  dépouil- 
loit  de  tout,  qu'on  réduisoit  à  un  vain  titre,  c'étoit 
assez  pour  lui  ;  Charles  VI  n'étoit  rien.  Mais  l'ambi- 
tieuse Isabelle,  qui  vouloit  être  tout ,  quel  rang  ,  quels 
honneurs,  quelle  autorité  pouvoit-clle  se  promettre 
dans  cette  cour  étrangère ,  à  laquelle  elle  livroit  la 
France  et  sacrifioit  son  fils  unique?  Le  mépris  et  l'oubli 
furent  son  partage,  ils  flétrirent  sa  vieillesse  ,  ils  hâtè- 
rent sa  mort ,  et  ce  fut  par  la  nouvelle  de  cette  mort 
qu'on  apprit  qu'elle  vivoit  encore. 

Quant  à  la  maison  de  Bouigogne,(jui  ne  vovoit  entre 
le  trône  et  elle  que  les  branches  d'Orléans  et  d  Anjou  , 
conçoit-on  qu'elle  se  laissât  aveugler  par  la  haine  au 
point  de  placer  sur  ce  trône  l'étranger ,  l'ennemi  que 
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la  France  avoit  toujours  combattu?  Et  qu'alloient  deve- 
nir toutes  ces  autres  branches  de  la  maison  royale ,  Or- 
léans, Anjou  ,x\lençon,  Bourbon,  Artois,  Dreux,  Cour- 
tenay ,  qui  toutes  avoient  des  droits  que  les  princes 
anglois  redouteroient  toujours?  Ces  droits  seroient  donc 
pour  elles  des  titres  éternels  de  proscription?  leur  exis- 
tence toujours  précaire  dépendroit  d'un  caprice  ou  d'une 
inquiétude? 

Et  tous  ces  ordres  de  l'Etat,  ces  grands  corps  natio- 
naux, dépositaires  des  lois,  zélateurs  de  la  liberté,  com- 
ment scelloient-ils  eux-mêmes  l'extinction  de  tous  les 
droits  ,  l'abrogation  de  toutes  les  lois  ?  comment  met- 
toient-ils  la  nation  aux  fers?  comment  se  précipitoient- 
ils  dans  la  servitude?  Comment ,  par  une  injuste  aver- 
sion pour  un  jpune  prince  qu'on  ne  connoissoit  pas 
encore ,  et  par  un  amour  forcené  pour  la  mémoire  d'un 
prince  affreux  (i),  qu'on  avoit  trop  su  connoître,  choi- 
sissoient-ils  pour  maître  l'ennemi  du  nom  françois  ? 
Quels  égards  ,  quelle  reconnoissance  espéroient-ils  d'un 
conquérant  qui  croyoit  devoir  tout  à  ses  armes ,  et  qui 
regardoit  toute  soumission  comme  forcée? 

Et  ce  conquérant  lui-même,  qui  s'applaudissoit  de 
subjuguer  la  rivale  de  sa  nation ,  et  d'exécuter  l'injuste 
projet  d'Edouard  II! ,  à  quelles  agitations  il  se  condam- 
noit  !  quelle  perspective  d'ennemis  secrets  à  craindre  , 
d  ennemis  déclarés  à  combattre,  de  violences  à  exercer  , 
d'obstacles  à  renverser,  de  préjugés  à  déraciner,  de 
remords  à  étouffer!  Il enchaînoit  des  provinces  étran- 
gères ,  mais  Jes  cœurs  de  ses  sujets  se  détachoient  de 

(i)  hn  rluc  de  Bourgogne  Jean. 
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lui.  Les  Anglois  ,  plus  calmes  dans  leur  île,  à  Tabri  des 
tempêtes  qui  bouleversaient  la  France,  et  sans  autres 
passions  qu'une  haine  tranquille  et  systématique  pour 
une  nation  rivale,  voyoient  mieux  leurs  intérêts;  ils 
vouloient  bien  que  la  France  fût  affoiblie  et  humiliée  , 
mais  non  pas  qu'elle  fût  conquise;  ils  sentoient  qu'alors 
l'Angleterre  pouvoit  ne  devenir  qu'une  province  de  l'em- 
pire françois.  Qu'est-ce  donc  que  la  guerre,  si  ceux 
mêmes  qui  la  désirent  en  redoutent  presque  également 
les  succès  et  les  revers?  Ce  principe  régla  la  conduite 
des  Anglois  ;  ils  parurent  d'abord  contents  de  s'armer 
contre  la  France ,  ils  contribuèrent  avec  assez  d'ardeur 
aux  premiers  succès  ;  mais  alarmés  de  la  rapidité  et  de 
la  continuité  de  ces  mêmes  succès ,  leur  zèle  se  refroidit , 
ils  n'accordèrent  que  des  subsides  peu  proportionnés  à 
une  si  vaste  entreprise  ;  ce  fut  avec  le  secours  des  pre- 
mières provinces  qu'il  avoit  soumises  en  France  que 
Henri  V  se  mit  en  état  de  soumettre  les  autres  ,  et  ce 
secours  ne  lui  suffisant  pas  ,  il  étoit  souvent  obligé,  pour 
entrer  en  campagne ,  de  mettre  en  gage  ses  pierreries 
et  même  sa  couronne  ;  quelquefois  il  falloit  qu  il  s'ar- 
rêtât au  milieu  de  sa  course ,  qu'il  suspendît  ses  con- 
quêtes, qu'il  accordât  des  trêves.  Ces  obstacles  eussent 
aisément  été  vaincus  ,  si  Henri  V,  aussi  absolu  en  An- 
gleterre qu'Edouard  III,  eût  osé,  comme  lui,  lever  des 
taxes  arbitraires;  mais  l'usurpation  encore  récente  de 
la  maison  de  Lancastre  fut  une  circonstance  favorable 
à  la  constitution ,  par  les  ménagements  que  les  princes 
de  cette  maison  étoient  obligés  d'avoir  pour  la  liberté. 
Ija  loi  de  ne  pouvoir  mettre  d'impôts  sans  le  consente- 
ment de  la  nation  s'affermit  au  point  qu'on  n'osoit 


392  RIVALITÉ    DE    LA    FRANCE 

presque  plus  Tenfreindre.  En  France  ,  au  contraire,  les 
impositions  arbitraires  devenoient  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. Charles  VI  en  ayant  mis  une  sur  tout  le  ro- 
yaume sans  le  consentement  des  Etats ,  et  ayant  nommé 
des  commissaires  pour  la  lever  pai-tout  indistinctement , 
le  Languedoc  réclama  ses  privilèges,  il  demanda  qu'au 
moins  ses  États  particuliers  fussent  assemblés  pour  dé- 
libérer sur  ce  subside.  Le  roi  ordonna  qu'il  fût  levé  pour 
cette  fois  seulement ,  sans  tirer  à  conséquence ,  et  sans 
préjudicier  aux  privilèges  de  cette  province ,  en  y  pré- 
judiciant  dans  l'objet  le  plus  essentiel. 

Ce  droit  odieux  de  pourvoirie  ^  le  plus  ai'bitraire  de 
tous  les  impôts,  contre  lequel  on  s  étoit  tant  soulevé  en 
France  et  en  Angleterre  ,  et  que  le  roi  Jean  avoit  expres- 
sément supprimé  par  l'ordonnance  de  1 355, fut  exercé 
avec  la  plus  grande  rigueur  sous  le  régne  de  Charles  YL 
On  avoit  soin  de  renouveler  de  temps  en  temps  1  or- 
donnance qui  l'abolissoit ,  et  1  impôt  n'en  subsistoit 
pas  mo^ns. 

Tandis  que  la  France  couroit  à  sa  perte ,  elle  fut  se- 
courue malgré  elle  par  l'Ecosse,  qui  sembloit  hors  d  é- 
tat  défaire  aucune  tentative.  L'Ecosse,  sans  être  plus 
éblouie  que  l'Angleterre,  des  conquêtes  de  Henri  V  ,  en 
fut  plus  mécontente  encore.  Jacques  ,  héritier  légitime 
de  la  couronne  d'Ecosse ,  étoit  toujours  retenu  en  Angle- 
terre, au  mépris  du  droit  des  gens;  le  duc  d'Albanie, 
son  oncle  et  son  persécuteur  ,  gouvernoit  1  Ecosse  sous 
le  titre  de  régent.  Ce  prince  ambitieux  ,  jaloux  de  con- 
server son  autorité ,  ménageoit  l'Angleterre ,  de  peur 
que  Henri  V  ne  renvoyîit  le  prince  Jacques  en  Ecosse  ; 
l'inaction  du  duc  d'Albanie  pendant  les  guerres  de  Hen- 
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ri  V  contre  la  France  avoit  favorisé  les  succès  de  Henri. 
Leduc  d'x\lbanie  voyant  la  France  passer  sous  le  joug 
de  l'Angleterre  ,  et  voyant  l'Ecosse  alarmée  de  cet  ac- 
croissement d'une  puissance  ennemie,  sentit  que ,  pour 
son  intérêt  même ,  il  devoit  faire  à  son  pays  le  sacrifice 
des  considérations  personnelles ,  qui  l'avoient  seules  dé- 
terminé jusqu'alors.  Sans  entrer  en  guerre  ouverte  avec 
1  Angleterre,  il  envoya  en  France  ,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Buchan ,  son  second  fils ,  sept  mille  hommes  au 
secours  du  dauphin.  Le  jeune  roi  d'Ecosse  ,  que  Henri 
menoit  par-tout  à  sa  suite  ,  donna  ordre  à  ses  sujets  de 
quitter  le  service  de  la  France;  ils  répondirent  qu'un 
roi  dans  les  fers  n'ayant  point  de  volonté  dont  on  pût 
être  assuré ,  ils  obéiroient  à  son  intention  présumée , 
plutôt  qu'à  un  ordre  suspect  [a].  Le  maréchal  de  La 
Fayette  joignit  le  comte  de  Buchan ,  et  pendant  que 
Henri  V  étoit  allé  dans  son  iie  mendier  quelques  secours , 
ils  battirent  les  Anglois  à  Beaugé  en  Anjou  ;  le  duc  de 
Clarence ,  qui  commandoit  ceux-ci  en  l'iibsence  de  Hen- 
ri V  son  frère ,  fut  tué  par  un  chevalier  écossois ,  nom- 
mé Swinton  ;  les  vainqueurs  firent  des  prisonniers  con- 
sidérables ,  et  ce  succès  fut  important  en  ce  qu'il  ranima 
les  partisans  du  dauphin  ,  et  qu'il  prouva  que  les  An- 
glois n'étoient  pas  invincibles.  Le  daiq)hin,  pour  atta- 
cher les  Écossois  à  son  service,  fit  le  comte  de  Buchan 
son  connétable. 

Il  choisit  d'ailleurs  parmi  ces  mêmes  Ecossois  un 
certain  nombre  de  braves  ,  dont  il  forma  une  compagnie 
d'ordonnance ,  à  laquelle  il  confia  la  garde  de  sa  per- 

[rtj  Saint-Retny,  ch.  iio.  Mongfreict,  ch.  239.  Hall,  fol.  76. 
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sonne.  La  première  compagnie  des  gardes  du  roi  en  a 
retenu  le  nom  de  garde  écossoise.  Alexandre,  mécon- 
tent de  sa  garde  macédonienne  ,  la  cassa ,  et  voulut  se 
faire  garder  par  des  Perses.  La  confiance  que  Charles  VII 
témoignoit  aux  Écossois  honoroit  ces  étrangers ,  mais 
ne  désobligeoit-elle  pas  ses  sujets  ?n'étoit-ce  pas  à  ceux- 
ci  qu'appartenoit  exclusivement  le  droit  de  garder  et  de 
défendre  la  personne  de  leur  prince  ? 

Quoique  Henri  V  ne  pût  forcer  les  Anglois  à  quitter 
leur  île  pour  le  suivre  en  France ,  et  quoique  l'argent 
lui  manquât  pour  les  y  engager ,  les  ambitieux  couroient 
en  foule  sous  ses  drapeaux  chercher  la  gloire  et  la  for- 
tune ;  il  revint  avec  une  armée  formidable  ,  et  sa  pré- 
sence arrêta  d'abord  les  progrès  du  dauphin  ;  il  lui  fit 
lever  le  siège  de  Chartres ,  s'empara  de  Dreux  ,  prit 
Meaux,  en  fit  pendre  le  gouverneur  (le  bâtard  de  Vau- 
rus  )  au  même  arbre  où  celui-ci  avoit  fait  pendre  tous 
les  Anglois  et  les  Bourguignons  qui  étoient  tombés  entre 
ses  mains,  on  appeloit  cet  arbre  l'orme  de  Vaunis ; 
enfin  Henri  se  rendit  maître  de  toutes  les  provinces  du 
Nord ,  chassa  le  dauphin  jusqu'au-delà  de  la  Loire  ,  le 
poursuivit  même  du  côté  du  midi  avec  un  acharnement , 
une  rapidité,  un  bonheur  qui  ne  laissoient  pas  respirer. 

Heureux  dans  sa  maison ,  comme  à  la  guerre  et  dans 
la  politique,  il  lui  naquit  un  fils  ,  auquel  on  crut  pro- 
mettre la  destinée  de  son  père ,  en  lui  donnant  son  nom  ; 
ce  lîit  Henri  VI.  Sa  naissance  fut  célébrée  à  Paris  par 
des  démonstrations  de  joie  plus  fortes  qu'à  Londres. 

lia  mort  vint  frapper  Henri  V  à  trente-quatre  ans  , 
au  sein  de  ses  prospérités  ;  il  mourut  de  la  fistule,  qu'on 
n'avoit  point  encore  l'art  de  guérir;  il  sentit  venir  la 
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mort ,  Pt  la  Ijrava  comme  ces  ennemis.  Il  fit  ses  der- 
nières dispositions  du  même  sang-froid  dont  auparavant 
il  traçoit  un  plan  de  campagne  :  il  lui  restoit  deux  frères , 
le  duc  de  Bedfort  et  le  duc  de  Glocestre;  il  donna  la  ré- 
gence de  la  France  au  premier  ,  celle  de  l'Angleterre  au 
second  ;  il  confia  la  personne  de  son  fils  au  comte  de 
Warwick  (  i  ) ,  ne  croyant  pas  que  la  régence  et  la  tu- 
téle  dussent  être  réunies.  Il  prévit  tout ,  et  donna  ses 
ordres  pour  tous  les  cas  ;  il  recommanda  sur-tout  à  ses 
frères  de  persévérer  dans  l'alliance  du  duc  de  Bourgo- 
gne, sentant  que  les  Anglois  ne  pouvoient  avoir  de  suc- 
cès solides  en  France  que  par  la  division  des  François. 

Après  s'être  occupé  pour  la  dernière  fois  des  objets 
de  la  terre,  il  donna  ce  qui  lui  restoit  de  vie  aux  devoirs 
de  la  religion  et  aux  soins  de  l'éternité.  Son  chapelain 
lui  récitoit  les  psaumes  de  la  pénitence  ;  quand  le  roi 
entendit  le  verset  du  Miserere  oii  il  est  parlé  de  rebâtir 
les  murs  de  Jérusalem;  «  Ah!  s'écria-t-il,  Dieu  sait  que 
«  c'étoit  mon  projet ,  et  que  j'allois  l'exécuter  aussitôt 
«  que  j'aurois  subjugué  la  France  [«].  "  Ce  témoignage 
que  lui  rendoit  sa  conscience  le  rassuroit  sur  toutes 
les  fautes  et  les  erreurs  de  sa  vie.  Tel  étoit  encore  l'es- 
prit des  croisades  ,  qui  a  si  long-temps  survécu  aux 
croisades  mêmes. 

Ce  discours  de  Henri  V ,  et  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  de 
ses  derniers  moments  ,  prouve  qu'il  n'eut  point  de  re- 
mords sur  la  conquête  de  la  P>ance ,  et  il  étoit  difficile 
qu'il  en  eût  dans  un  siècle  où  les  conquérants  étoient 

« 

(i)  De  la  maison  de  Reaucliamp. 

[fi]  Monstrelet,  rh    265.  Hall,  fol.  80.  Saint-Rcmy,  ch.  118, 
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au  premier  rang  dans  Testime  publique.  Son  père  cepen- 
dant en  avoit  eu  sur  son  usurpation,  et  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  il  auroitété  plus  permis  d'usurper  la  cou- 
ronne de  France  que  celle  d'Angleterre,  mais  l'usurpa- 
tion d'une  couronne  étrangère  s'appelle  une  conquête  , 
et  ce  nom  ,  qui  suppose  tant  d'injustices  ,  en  paroissoit 
une  excuse  suffisante.  Henri  V  suivit  la  route  qui ,  de 
son  temps ,  menoit  à  la  gloire  ,  il  étoit  digne  pourtant 
d'y  parvenir  par  d'autres  chemins  ;  il  avoit  dans  le  cœur 
l'amour  de  la  juslice  ,  il  respecta  les  lois  de  son  pays. 
M.  Hume  a  raison  de  louer  la  générosité  avec  laquelle 
Henri  pardonna  au  comte  de  La  Marche  d'avoir  des 
droits  au  trône  plus  justes  que  les  siens  ;  on  doit  louer 
sur-tout  les  soins  qu'il  daigna  prendre  pour  acquérir  et 
conserver  l'amitié  de  ce  rival ,  que  son  père  avoit  dé- 
pouillé. Une  pareille  confiance,  ajoute  M.  Hume,  est 
bien  rare  ;  l'histoire  en  offre  peu  d'exemples ,  et  il  est 
plus  lare  encore  que  personne  n'ait  eu  à  s'en  repentir. 

Si  Henri  V  suivit  d'autres  principes  à  l'égard  des 
puissances  voisines  et  rivales  ;  s'il  eut  le  tort  d'avoir 
prolongé  l'injuste  détention  du  roi  d'Ecosse;  s'il  attaqua 
aussi  injustement  la  France ,  et  uniquement  parcecju'elle 
étoit  alors  foible  et  divisée,  ne  nous  dispensons  point 
de  rendre  justice  aux  talents  qu'il  déploya  contre  elle  ; 
n'oublions  pas  d'observer  qu'avec  moins  de  moyens' 
qu'Edouard  HI ,  avec  une  autorité  moins  absolue  sur 
la  nation  ,  il  poussa  beaucoup  plus  loin  l'exécution  de 
la  même  entreprise.  Il  fut  aidé  sans  doute  par  les  divi- 
sions de  la  ?  rance  ;  mais  Edouard  avoit  eu  les  mêmes 
secours. 

Au  reste,  chez  tous  ces  guerriers  si  brillants  et  si 
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heureux ,  on  ne  voit  guère  à  louer  que  l'audace,  qualité 
(l'un  soldat  ;  et  que  Tactivitc ,  qualité  qui  n'est  pas  tou- 
jours d'un  général  :  il  n'y  avoit  point  encore  de  géné- 
raux ,  et  si  nous  avons  donné  ce  titre  à  quelques  uns 
des  héros  chevaliers  qui  gagnoicnt  des  batailles ,  c'étoit 
en  les  jugeant  par  comparaison.  Du  Guesclin  avoit  été 
un  phénomène.  L'activité  de  Henri  V  avoit  pourtant  un 
caractère  particulier ,  qui  tenoit  un  peu  du  général  ; 
elle  étoit  moins  étonnante  que  pressante  ;  elle  consis- 
toit  moins  à  faire  voler  des  armées ,  comme  l'activité  de 
Henri  If,  qu'à  les  tenir  toujours  sur  les  traces  de  l'enne- 
mi, de  manière  que,  toujours  en  fuite  ou  en  alarme,  il 
ne  pût  songer  qu'à  se  défendre  ou  à  échapper  ,  et  n'eût 
jamais  le  loisir  de  former  un  projet ,  "ni  de  préparer  une 
démarche. 

Henri  V  eut ,  dans  un  degré  distingué ,  tous  les  avan- 
tages extérieurs;  la  force,  l'adresse  dans  tous  les  exer- 
cices du  guerrier  et  du  cavalier ,  ces  grâces  ,  ce  talent 
de  plaire ,  qui  souvent  dispensent  d'avoir  des  vertus  ; 
mais  qui ,  lorsque  les  vertus  viennent  s'y  joindre  dans 
un  héros  et  dans  un  roi,  en  font  l'image  la  plus  sensible 
de  la  Divinité. 

Charles  VI  le  suivit  de  près  au  tombeau  ,  malheureux 
prince  que  ses  sujets  s'obstinèrent  à  aimer,  parcequ  il 
paroissoit  vouloir  le  bien,  et  qu'on  croyoit  qu'il  l'auroit 
fait ,  s'il  iivoit  seulement  été  en  état  de  le  connoître. 

8on  règne  répond  à  ceux  de  trois  rois  en  Angleterre. 
Avant  son  funeste  accident,  il  n'étoit  pas  inférieur  au 
premier  de  ces  rois.  Les  deux  autres  auroient  pu  l'éclip- 
ser parles  talents  ,  mais  il  les  eût  surpassés  en  bouté. 

Le  grand  schisme  d  Occident  remplit  presque  tout  ce 
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régne ,  et  quoiqu'il  eût  une  influence  générale  sur  les 
deux  nations  ennemies ,  qui  ne  manquèrent  pas  d'être 
divisées  sur  l'obédience  comme  sur  tout  le  reste,  c'étoit 
sur  la  France  que  cette  influence  étoit  plus  active  et 
plus  sensible ,  à  cause  du  séjour  d'un  des  deux  papes 
dans  Avignon.  Ce  pape  étoit  Clément  VII  ;  Urbain  VI 
siégeoit  à  Rome.  Clément  et  le  duc  d'Anjou  s'étoient 
vendu  l'un  à  l'autre  le  clergé  de  France  ;  Clément  accor- 
doit  des  décimes  au  duc  d'Anjou,  qui  lui  laissoit  pren- 
dre la  moitié  des  bénéfices ,  et  vendre  l'autre.  Jamais 
l'abus  des  grâces  expectatives  ne  fut  poussé  plus  loin. 
L'université ,  que  ce  brigandage  frustroit  du  prix  légi- 
time de  ses  travaux  ,  et  que  le  scandale  du  schisme  affli- 
geoit ,  défendit  avec  courage  les  libertés  de  l'église  gal- 
licane et  ses  propres  droits.  Ce  régne  vit  une  guerre 
continuelle  de  l'université  contre  le  schisme.  La  cause 
de  l'université  étoit  juste,  elle  triompha,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  une  longue  vicissitude  de  succès  et  de  revers. 
Tandis  qu'en  Angleterre  le  schisme  favorisoit  les  pro- 
grès du  wicléfîsme ,  en  France  il  exerçoit  le  zélé  et  dé- 
ployoit  les  talents  des  Dailly ,  des  Clémengis  et  des 
Gerson. 

L'université  demandoit  un  concile  ;  Jean  de  Ronce, 
docteur  en  théologie ,  fut  chargé  de  porter  ce  vœu  au 
roi  ;  il  iiit  arrêté  la  nuit  suivante.  Urbain  y  gagna  quel- 
ques suffrages  en  Sorbonne.  Persécuté  par  Clcment  et 
par  le  duc  d'Anjou  ,  Jean  de  Ronce  ,  dès  qu'il  fut  libre, 
se  retira  auprès  d'I  rbainavec  quelques  autres  docteuis, 
il  rapporta  secrètement  à  Paris  des  lettres  d'Urbain 
pour  l'université;  le  recteur  en  fit  faire  la  lecture,  Jean 
de  Ronce  et  le  recteur  furent  obligés  de  se  dérober  par 
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la  fuite  au  ressentiment  de  Clément  VII  et  du  duc  d'An- 
jou ,  des  professeurs  disparurent ,  les  étudiants  se  dis- 
persèrent, les  écoles  furent  désertes. 

Urbain  mourut  [a] ,  c'étoit  une  occasion  naturelle  de 
se  réunir;  mais  quand  deux  partis  sont  une  foisfoimés, 
chacun  des  deux  croit  avoir  intérêt  de  s'étendre  et  de  se 
perpétuer.  Charles  VI  voulut  plusieurs  fois  transporter 
en  Italie  toutes  les  forces  de  la  France  ,  et  aller  à  main 
armée  faire  reconnoitre ,  dans  Rome ,  l'autorité  de  Clé- 
ment. Les  guerres  des  Anglois  et  les  troubles  civils  de 
la  France  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir.  Les  cardinaux 
de  Rome  élurent  à  la  place  d'Urbain  VI ,  Pierre  Toma- 
celli ,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX. 

Les  chartreux  voulant  s'affranchir  de  la  juridiction 
de  l'ordinaire ,  s'adressèrent  à  Boniface ,  qui  chargea 
leurs  députés  de  lettres  pour  le  roi  de  France ,  où  le 
pontife  sembloit  ne  respirer  que  la  paix.  A  leur  arrivée 
en  France  ,  ces  députés  furent  enfermés  dans  la  char- 
treuse de  Villeneuve  d'Avignon  ;  on  voulut  les  forcer 
de  remettre  à  Clément  les  lettres  de  son  rival  ;  ils  se 
refusèrent  constamment  à  cet  abus  de  confiance.  Le 
roi ,  à  la  prière  de  l'université,  les  fit  mettre  en  liberté; 
ilentama  parleur  moyen  une  négociation  avec  Boniface. 

L'université  reçut  l'ordre  qu'elle  sollicitoit  depuis 
long-temps  ,  de  chercher  et  d'indiquer  les  moyens  d'é- 
teindre le  schisme.  Elle  en  proposa  trois  :  l'abdication, 
le  compromis,  le  concile  général.  Clémcngis  fit  à  ce 
sujet  un  mémoire  ,  que  le  roi  parut  goûter;  mais  le  car- 
dinal Pierre  de  Lune  ,  légat  du  siège  d'Avignon  ,  gagna 

[a]  1389. 
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les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  ,  qui  gouvernoient 
alors  le  roi ,  et  on  défendit  à  ruiiiversité  de  pousser 
plus  loin  cette  affaire.  L'université  indignée  ferma  ses 
écoles;  mais  le  mémoire  de  Cléraengis  fit  mourir  de  co- 
lère ,  de  douleur  et  de  crainte  le  pape  d'xivignon  [a]. 
L'université  reprit  ses  exercices,  dans  l'espérance  qu'où 
alloit  saisir  cette  nouvelle  occasion  d'éteindre  le  schisme. 
Le  roi  écrivit  aux  cardinaux  d'Avignon  pour  les  inviter 
à  suspendre  le  choix  du  successeur  de  Clément  ;  les 
cardinaux  se  doutant  de  ce  que  la  lettre  contenoit ,  ne 
voulurent  l'ouvrir  qu'après  le  conclave  ;  ils  élurent  ce 
même  Pierre  de  Lune  qui  avoit  été  légat  à  la  cour  de 
France,  il  prit  le  nom  de  Benoît  XII  ou  XIII  ;  on  perdit 
alors  tout  espoir  de  réunion.  La  France  voulut  bien 
reconnoître  ce  pape ,  fait  malgré  elle ,  qui  ne  parla 
d'abord  que  de  paix  ,  et  qui  combattit  pendant  trente 
ans  pour  ses  droits.  Il  désarma  Glémengis ,  en  le  prenant 
pour  secrétaire;  mais  il  ne  put  ni  corrompre  Dailly,  ni 
séduire  l'université  par  l'offre  de  signer  en  sa  faveur 
un  rôle  de  bénéfices  tel  qu'elle  voudroit  le  présenter , 
ni  la  réduire  au  silence  par  son  crédit,  ni  la  diffamer 
par  les  déclamations  de  ses  prédicateuis.  Un  concile 
tenu  à  Paris  décida  pour  la  ime  de  cession ,  c'est-à-dire 
pour  l'abdication  des  deux  contendants.  Alors  l'univer- 
sité d'Oxford,  qui  avoit  la  première  proposé  cette  voie, 
changea  d'avis  ,  et  demanda  un  concile  général.  Mais 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ,  alors  amis  et  alliés  , 
s'unirent  pour  forcer  les  deux  papes  à  l'abdication  ,  et 
pierre  Dailly  fut  envoyé  à  Kome  pour  proposer  cette 

[a]  Oo'i- 


ET    DE    l'aNGLETEEBE.  4»* 

voie  à  Boniface  au  nom  des  deux  rois ,  auxquels  s'é- 
toient  joints  plusieurs  autres  souverains  de  l'Europe. 
Charles  et  Richard  envoyèrent  une  pareille  dëputation 
à  Benoît.  Celui-ci  s'épuisaen  détours  et  en  déguisements 
pour  éluder  la  proposition.  Boniface  du  moins  fît  un 
refus  formel 5  Benoît  en  fit  autant,  lorsqu'il  se  vit  enfin 
forcé  de  s'expliquer.  On  prit  alors  le  parti  de  se  sous- 
traire à  l'obédience  de  tous  les  deux  ,  et  le  maréchal  de 
Boucicaut  eut  ordre  d'investir  Avijjnon.  Benoît  s'y  dé- 
fendit pendant  cinq  ans  ,  moins  par  les  armes  ,  comme 
on  peut  croire,  que  par  l'intrigue  ;  il  avoit  gagné  le  duc 
d'Orléans ,  dont  le  crédit  devenoit  prépondérant  à  la 
cour  de  France. 

L'année  séculaire  arrivant  au  milieu  de  ces  troubles, 
fut  un  événement  important  ;  Rome  éioit  toujours  la 
capitale  du  monde  chréiien ,  le  jubilé  y  appela  les 
dévots  :  le  roi  défendit  à  ses  sujets  d'y  aller ,  plusieurs 
désobéirent.  Boniface,  qui  auroit  dû  les  accueillir,  les 
laissa  insulter  par  ses  troupes  ,  répandues  alors  autoiJr 
de  Rome ,  et  laissa  mourir  les  malades  sans  secours. 
C'étoit  manquer  de  politique  autant  que  d  humanité. 

La  soustraction  devenoit  un  grand  objet  d'intrigue  à 
la  cour  de  France,  les  oncles  du  roi  l'avoient  fait  or- 
donner, par  conséquent  le  duc  d'Orléans  s'y  opposoit. 
Benoît  se  sauva  d'Avignon  sous  les  habits  d'un  domes- 
tique; les  cardinaux  l'avoient  abandonné,  ils  vinrent 
lui  demander  pardon  et  se  ranger  sous  ses  lois.  On  né- 
gocioit,  l'université  chanceloit  ;  les  Dailly  ,  les  Gersoa 
parloient  moins  haut  et  moins  uniformément;  on  renti  a 
peu-à-peu  sous  l'obédience  de  Benoît ,  le  roi  déclara 
qu'il  ne  se  souvenoit  point  d'avoir  ordonné  la  soustrac- 

3.  aG. 
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tion  ;  on  revint  plusieurs  fois  de  l'obédience  à  la  sous- 
traction ,  et  de  la  soustraction  à  l'obédience  :  on  persé- 
cuta tour-à-tour  les  partisans  de  l'une  et  de  l'autre. 

Benoît  proposoit  une  entrevue  des  deux  papes  ;  pour 
éluder  l'abdication,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Boni- 
face  ;  ces  ambassadeurs  disputèrent  contre  lui  en  plein 
consistoire,  et  le  mirent  en  une  telle  colère,  qu'il  en 
mourut ,  comme  Clément  Yll  [a].  A  Boniface  succéda 
Innocent  VII  (Cosmat  de  Meliorati),  et  à  celui-ci,  mort 
subitement  le  6  novembre  i  4o6  ,  succéda  Grégoire  XII 
(AngeCorrario).  Grégoire  et  Benoît  feignirent  de  désirer 
une  entrevue,  ils  s'approchoient,  ils  s'éloignoient ,  leur 
mauvaise  foi  pnjut manifestement.  La  France  s'ennuya 
de  tant  de  subterfuges.  Une  déclaration  du  roi,  rendue 
sur  les  délibérations  de  l'université,  ordonna  cjue  si, 
dans  le  terme  de  l'Ascension  1408  ,  la  paix  n'étoit  pas 
rétablie  dans  l'église  par  l'abdication  volontaire  de  Gré- 
goire et  de  Benoît ,  ou  de  l'un  des  deux  ,  on  cesseroit 
d*adhérer  à  l'une  et  à  l'autre  obédience.  Benoît  excom- 
munia tous  ceux  qui  prendroient  ce  parti ,  et  chargea 
deux  de  ses  officiers  de  présenter  au  roi  la  bulle  d  ex- 
communication. Les  officiers  portèrent  la  peine  de  cette 
insolence  ,  ils  furent  condamnés  à  faire  amende  hono- 
rable. On  les  revêtit  de  dalmatiques  de  toile  noire,  sur 
lesquelles  étoient  représentées  les  armes  de  Pierre  de 
Lune  renversées  :  on  leur  mit  sur  la  tête  des  mitres  de 
papier  avec  cette  inscription  :  Ceux  sont  déloyaux  à 
l'église  et  au  roi.  On  les  traîna  dans  des  tombereaux;  on 
les  exposa  aux  huées  du  peuple.  Un  mathurin  les  prêcha 
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publiquement  :  ce  sermon  n'étoit  rjii'un  recueil  d'in- 
jures  contre  eux  et  contre  le  pontife  d'Avignon.  Le  ma- 
thurin  protesta,  qiibd  anum  sordidissimœ  omazariœ  os- 
culari  mollet ^  quàmos Petridc  Lund.  Ce  même  mathurin 
prêchant  devant  le  roi  dans  une  autre  occasion ,  déclara 
qu'il  y  avoit  des  traîtres  dans  le  royaume  ;  ces  traîtres  c'é- 
toient  les  partisans  de  Benoît.  Le  cardinal  de  Bar,  pré- 
sent au  sermon ,  donna  un  démenti  à  Torateur ,  et  l'ap- 
pela vilain  chien.  Telle  étoit  la  forme  que  prenoit  alors 
le  zèle. 

Cession,  compromis,  soustraction,  entrevue,  négo- 
ciations, ambassades,  bulles  des  papes,  ordonnances 
des  rois,  arrêts  du  parlement ,  remontrances  de  l'uni- 
versité, décrets  de  conciles  nationaux,  rien  n'ayant 
réussi ,  on  parla  d'un  concile  œcuménique ,  et  bientôt , 
au  lieu  d'un ,  on  en  eut  trois,  et  trois  papes  aussi  au 
lieu  de  deux.  Grégoire  avoit  créé  de  nouveaux  cardi- 
naux,  ce  qui  l'avoit  brouillé  avec  les  anciens;  ceux-ci 
se  retirèrent  à  Pise.  D'un  autre  côté  le  maréchal  de 
Boucicaut,  ayant  eu  ordre  d'arrêter  Benoît,  celui-ci 
s'enfuit  à  Perpignan.  Ses  cardinaux  se  trouvant  sans 
chef,  et  ayant  quelque  temps  ignoré  son  sort,  allèrent 
se  joindre,  à  Pise,  aux  cardinaux  qui  avoient  quitté 
Grégoire.  Les  deux  collèges  réunis  convoquèrent  un 
concile  dans  cette  ville.  Les  deux  papes  ayant  cicé 
chacun  de  leur  côté  des  cardinaux  pour  remplacer  ceux 
de  Pise,  convoquèrent  aussi  chacun  leur  concile;  l'un 
dans  Aquilée,  l'autre  à  Perpignan.  Celui  de  Pise  déposa 
es  deux  compétiteurs  ,  et  les  cardinaux  de  ce  concile, 
ntrant  au  conclave,  élurent  Pierre  de  Candie,  sur- 
ommé  Philarge,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Ce 
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pape  ,  qui  avoit  été  cordelier,  excita  quelques  troubles 
dans  Téglise  gallicane  par  le  privilège  qu'il  accorda  aux 
ordres  mendiante  de  faire  les  fonctions  curiales  et  de 
recevoir  la  dîme.  L'université  arrêta  cette  innovation  , 
en  retranchant  de  son  corps  ceux  qui  prétendroient  se 
prévaloir  de  cette  bulle.  Les  cordeliers  ayant  voulu  , 
nonobstant  ce  décret  ,  faire  usage  du  privilège,  furent 
privés  de  Ja  chaire  et  du  confessionnal.  Les  jacobins, 
leurs  ennemis ,  vaincus  par  eux  dans  la  querelle  sur 
l'immaculée  Conception  ,  triomphèrent  à  leur  tour  ,  et 
profitèrent  de  leur  disgrâce.  Jean  XXIII ,  successeur 
d'Alexandre,  révoqua  cette  bulle  ,  et  rétablit  du  moins 
la  paix  à  cet  égard.  Mais  le  concile  de  Pise  ne  termina 
point  le  schisme;  les  deux  papes  déposés  en  méprisè- 
rent les  décisions,  et  l'église  n'en  fut  que  plus  déchirée. 
L'honneur  de  la  réunion  étoit  réservé  au  concile  de  Cons- 
tance ,  dont  l'église  fut  redevable  aux  soins  de  l'empe- 
reur Sigismond  et  au  zélé  de  l'université.  Jean  XXIII  y 
comparut  dans  des  dispositions  conformes  en  apparence 
aux  vœux  de  la  chrétienté  ;  il  y  lut  un  engagement  so- 
lennel d'abdiquer  le  pontificat ,  pourvu  que  Grégoire 
et  Benoît  y  renonçassent  également  ;  mais  bientôt,  par 
une  légèreté  ambitieuse,  il  protesta  contre  cette  dé- 
marche, il  quitta  le  concile  en  fugitif,  et  alla  dans 
Schaffouse  implorer  la  protection  du  duc  d'Autriche  , 
qui  la  lui  refusa;  enfin,  après  avoir  erré  de  ville  eu  ville, 
il  fut  pris,  ramené  au  concile  ,  et  déposé.  Grégoire  fit 
sa  cession  de  moins  mauvaise  grâce.  Benoit  seul  persé- 
véra dans  son  obstination;  il  s'enferma  au  château  de 
Paniscolc ,  dans  les  États  et  sous  la  protection  du  roi 
d'Aragon  ,  dont  il  étoit  né  sujet.  Il  avoit  avec  lui  deux 
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cardinaux  ,  qui  lui  restèrent  fidèles  jusqu'à  la  mort ,  et 
qui,  pour  exécuter  sa  dernière  volonté,  nommèrent  à 
sa  place  un  chanoine  de  Barcelone.  Celui-ci  prit  le  nom 
de  Clément  VIJI,  mais  il  ne  déchira  point  le  sein  de 
Téglise,  n'ayant  pu  intéresser  dans  sa  querelle  que  le 
roi  d'Ararjon,  qui  soutint  d'abord  Clément  comme  il 
avoit  soutenu  Benoît ,  et  finit  par  le  forcer  à  l'abdica- 
tion. Alors  Martin  V,  élu  par  le  <  oncile  de  Constance, 
réunit  les  suffrages  de  l'église.  Il  étoit  de  l'illustre  mai- 
son de  Colonne ,  opprimée  autrefois  par  Boniface  Vill , 
circonstance  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  rendre  la 
France favoraljîe  C  tst  d:^.<scemêmeconcilequeGerson 
fît  condamner  cette  proposition  du  cordelier  apologiste 
de  l'assascinat  du  duc  d'Orléans  :  qu'il  j  a  des  cas  oit 
l'assassinat  est  une  action  'vertueuse.  Ce  fut  aussi  ce 
même  concile  qui  condamiia  les  erreurs  de  Wiclef ,  de 
Jean  Hus  et  de  Jérôrne  de  Prague;  on  sait  trop  avec 
quelle  excessive  rigueur  fut  punie  Imflexible  opiniâ- 
treté de  ces  deux  derniers  ;  on  sait  comment  Sigismond 
osa  violer  à  leur  égard  la  foi  de  sou  sauf- conduit ,  et 
comment  il  en  fut  puni  par  seize  ans  de  guerre  contre 
les  Bohémiens  révoltés,  qui  vouloient  venger  leurs 
compatriotes  et  secouer  le  joug  d'un  prince  parjure. 

Au  concile  de  Constance,  la  préséance  de  la  France 
sur  l'Angleterre  et  sur  les  autres  monarchies  de  l'Eu- 
rope fut  solennellement  reconnue.  L'ambassadeur 
françois  (c'étoit  Gerson)  précéda  tous  les  autres  mi- 
nistres. 

L'esprit  de  révolte  et  de  sédition,  qui  agita  la  France 
sous  ce  régne,  s'étendoit(|uelqucfois  jusfju'aux  moines. 
Indépendamment  de  la  part  (pi'ds  prcnoient  presque 
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toujours  aux  troubles  publics  ,  ils'élevoit  entre  eux  des 
querelles  à-la-fois  ridicules  et  sanglantes.  En  i  4oo,  un 
provincial  des  cordeliers  ayant  fait  construire  de  son 
autorité  privée  une  écurie  dans  Tenceinte  du  couvent  , 
les  cordeliers  prétendant  que  c'étoit  violer  les  statuts  , 
se  révoltèrent;  le  provincial  ne  voulut  point  céder.  Les 
rebelles  s'attroupèrent,  s'armèrent ,  démolirent  l'écurie; 
le  cri  de  guerre  qu'ils  prenoient  :  A  mort  tous  les  Fran- 
çois ,  serabloit  annoncer  des  vues  plus  étendues  et  plus 
funestes  que  la  démolition  de  l'écurie  de  leur  provincial; 
mais  pai-  les  François  ils  entendoient  les  religieux  de 
leur  province  de  France,  qui  avoient  pris  parti  pour  le 
provincial.  Les  officiers  du  roi  accourent  au  bruit  du 
combat,  on  leur  ferme  les  portes;  ils  les  enfoncent ,  on 
ne  se  rend  point  encore  ;  il  y  eut  une  violente  mêlée  : 
enfin  les  cordeliers  sont  défaits,  la  plupart  prennent  la 
fuite  ;  on  en  arrête  vingt-six  dans  le  couvent  et  quatorze 
dans  les  fossés.  L'histoire  a  dédaigné  de  dire  quel  fut 
leur  châtiment. 

Au  siège  de  Melun,  on  remarqua  un  moine  augustin, 
excellent  archer  et  grand  ennemi  des  Anglois  ;  il  tua  de 
sa  main  soixante  hommes  d'armes,  sans  compter  la 
foule  des  soldats.  Celui-là  du  moins  étoit  très  utile  à  sa 
patrie. 

Pendant  que  la  France  au-dedans  éprouvoit  tous  les 
maux  de  la  discorde  et  tout  l'avilissement  du  crime ,  au 
dehors  elle  conservoit  sa  considération;  elle  influoit  sur 
des  révolutions  importantes ,  elle  faisoit  des  expéditions 
lointaines,  ou  avec  un  succès  éclatant  ou  avec  un  mal- 
heur respecté ,  et  son  nom  étoit  toujours  un  grand  nom 
dans  l'Europe.  Nous  avons  vu  en  Flandre  Rosebèque  et 
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Courtrai  rendre  redoutable  la  jeunesse  de  Charles  VI. 
Si,  àNaples,  des  princes  françois  succombent,  c'est 
sous  d'autres  princes  françois.  Les  république  de  Bolo- 
gne et  de  Florence  implorent  la  protection  de  Charles  VI. 
Des  aventuriers  françois  vont  faire  la  guerre  en  Lom- 
bardie,  au  tyran  Galéas.  La  république  de  Gênes  obtient 
de  la  France  des  secours  contre  les  corsaires  d'Afrique. 

Le  duc  de  Bourbon  va  faire  respecter  les  armes  fran- 
çoises  dans  cette  partie  du  monde  où  saint  Louis  avoit 
péri.  Le  comte  de  Derby-Lancastre,  qui  fut  depuis  le 
roi  Henri  IV  ,  se  joint  à  lui.  Les  François  et  les  Angîois 
réunis  forment  ensemble  le  siège  de  Carthage ,  et  for- 
cent le  roi  de  Tunis  à  un  traité.  Gênes  ,  depuis  long- 
temps l'alliée  de  la  France  et  sa  ressource  contre  les 
Anglois  pour  la  marine ,  ne  se  contente  plus  d'être  sous 
la  protection  de  cette  puissance,  elle  veut  vivre  sous  sa 
domination,  elle  devient  françoise  et  reçoit  le  maréchal 
de  Boucicautpour  gouverneur.  Boucicaut  fait  la  guerre 
en  Cypre,  parcourt  les  côtes  de  la  Syrie  et  les  îles  de 
l'Archipel ,  bat  sur  mer  les  infidèles ,  et  protège  par-tout 
le  commerce  de  Gênes. 

Cependant  l'inconstance  génoise  entraîna  bientôt 
d'autres  révolutions ,  Gênes  essaya  toutes  les  formes 
de  gouvernement ,  sans  pouvoir  se  fixer  à  aucune  ; 
mais  elle  regretta  souvent  l'administration  françoise , 
et  voulut  plus  d'une  fois  y  revenir. 

L'exemple  des  Génois  et  l'émulation  excitée  par  la 
rivalité  de  l'Angleterre,  tournèrent  l'industrie  françoise 
du  côtéde  la  mer.  L'amiral  devienne  soutint  l'honneur 
de  la  marine  nationale  ,  on  fit  de  grands  armements , 
on  projeta,  on  prépara  des  expéditions  en  Angleterre, 
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on  en  fit  une  mémorableenEcosse.  Jean  de  Béthencourt , 
gentilhomme  de  Dieppe,  chambellan  de  Charles  VI,  dé- 
couvrit les  Canaries.  C'étoit  un  premier  pas  vers  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  cris  de  l'empire  d'Orient  et  de  l'empire  d'Occi- 
dent, l'un  écrasé,  l'autre  menacé  par  le  terrible  Bajazet, 
se  font  entendre  à  la  France.  La  Hongrie,  près  d'être 
attaquée  par  ce  conquérant ,  implore  le  secours  des 
François ,  et  l'obtient.  L'élite  de  notre  noblesse  va  périr 
aux  champs  de  ÏNicopolis  ;  elle  étoit  commandée  par  ce 
comte  de  Nevers ,  qui  fut  depuis  le  duc  de  Bourgogne 
Jean.  Bajazet  son  vainqueur  fit  égorger  à  ses  yeux  les 
prisonniers  chrétiens ,  il  ne  lui  laissa  la  vie  à  lui-même 
que  par  bravade  et  en  l'exhortant  à  prendre  sa  revan- 
che. Les  chrétiens  avoient  donné  aux  infidèles  l'exemple 
de  cette  cruauté,  ils  avoient  les  premiers  égorgé  les 
prisonniers  turcs.  Au  reste,  ils  avoient  soutenu  à  Nico- 
polis  la  gloire  de  leurs  armes.  La  perte  des  vainqueurs 
y  fut  dix  fois  plus  grande  que  celle  des  vaincus.  Bajazet 
fut  défait  à  son  tour  par  Temir-Lanc ,  ou  Tamerlan  ;  le 
régne  de  Charles  VI  sert  encore  d'époque  à  la  fondation 
du  vaste  empire  formé  par  ce  nouveau  conquérant , 
mais  la  France  n'eut  point  d'autre  rapport  avec  lui  que 
d'avoir  combattu  le  même  ennemi  avec  un  succès  bien 
différent. 

Combattre  est  toujours  un  malheur;  vaincre  est  sou- 
vent |un  hasard  :  l'honneur  dont  tout  Etat  et  tout  sou- 
verain doit  être  le  plus  jaloux,  c'est  d'être  l'arbitre  de 
ses  voisins.  La  France  jouissoit  encore  de  cet  avantage 
sous  Charles  VI.  Henri  III ,  roi  de  Castille ,  et  le  comte 
de  Gijon ,  fils  de  Henri  de  Transtaœare  ,  soumirent  au 
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jugement  du  conseil  de  Charles  VI,  des  contestations 
qui  tioubloient  la  paix  de  la  Castille. 

En  général  ,  la  France  offre  sous  Charles  VI  un  mé- 
lange bien  singuher  de  désolation  et  de  splendeur.  A 
travers  les  désordres  dont  on  a  vu  le  tableau,  il  sem- 
bloit  que  la  cour  de  Charles  VI  lût  le  rendez -vous  de 
tous  les  souverains  de  l'Europe.  Venoieut-ils  admirer 
sa  gloire  ou  épier  sa  décadence  et  contempler  ses  mal- 
heurs? Venoient-iis  examiner  par  quels  étonnants  res- 
sorts ou  par  quel  ordre  de  la  Providence  ,  cette  monar- 
chie, ébranlée  par  de  si  violentes  secousses,  pouvoit 
subsister  encoie  ?  Les  uns  venoient  réclamer  son  al- 
liance, les  autres  imj)lorer  son  secours,  d'autres  ve- 
noient y  chercher  un  asile.  On  y  vit  ou  ensemble  ou 
successivement ,  le  roi  d'Arménie  Léon  de  Lusignan , 
la  reine  de  Sicile  et  Louis  II  son  fds  ,  l'empereur  de 
Constantinople  Manuel  Paléologue ,  les  empereurs 
d'Occident  Venceslas  et  Sigismond,  enfin  les  trois  rois 
d'Angleterre  dont  les  régnes  répondent  à  celui  de 
Charles  VI.  Richard  II  y  vint  comme  {;on(lro  de  ce 
prince;  le  comte  de  Derby-Lancastre  y  vint  en  fugitif, 
il  ne  put  obtenir  Flionneur  de  devenir  gendio  du  duc 
de  Berri ,  et  bientôt  il  apprit  à  Paris  (pie  les  vœux  des 
Anglois  l'appeloient  au  trône,  ce  fut  le  roi  Henri  IV. 
Henri  V  vint  en  France ,  aussi  comme  {;endie  de 
Charles  VI ,  mais  comme  vaiiKpieur  et  conquérant. 
Henri  VI  enfin  y  succéda  au  roi  son  père. 
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